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POMÏTÉ    D'ETUDES 
HISTORIQUES,  ARCHÉOLOGIQUES  ET  ARTISTIQUES 

(V''  ET  XIII«  arrondissements) 


I 

I895-I896 


PARIS 

Chez   H.   CHAMPION 

Libraire  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris 

Quai  Voltaire,  9 

A.    FONTEMOING 

Libraire  du  Collège  de  France,  de  l'École  normale  supérieure,  etc. 

Rue  Le  Goff,  4 


RÉPDBLIQ.UE  Française 


ARRÊTÉ 

qui  autorise  la  constitution  du 

Comité  d'Études  de  «  La  Montagne  Sainte-Geneviève 

et  ses  abords.  » 


PREFECTURE 

DE 

POLICE 
CABINET 
2^  Bureau 
ire  Section 

Objet: 

Comité  d'Études 

de  la 

Montagne  Sainte-Geneviève 

NOUS,  PRÉFET  DE  POLICE, 

Vu  la  demande  à  nous  adressée,  le  30  octobre  1896,  par  les  personnes  dont  les 
noms  et  adresses  figurent  sur  la  liste  ci-jointe,  demande  ayant  pour  but  d'obtenir 
l'autorisation  nécessaire  à  la  constitution  régulière  d'une  Association,  fondée  à 
Paris  sous  la  dénomination  de  : 

«  Comité  d'ÉTUDEs  historiq.ues  et  archéologiqjjes  de  la  Montagne 
Sainte  Geneviève  &  ses  abords  »  ; 

Vu  les  Statuts  de  la  dite  Association,  annexés  au  présent  Arrêté; 

Vu  l'art.  291  du  Code  pénal  et  la  loi  du  10  avril  1834  sur  les  Associations  ; 

ARRÊTONS  : 

Article  premier.  —  L'Association,  organisée  à  Paris  sous  la  dénomination  de 
«  Comité  d'Etudes  historiques  et  archéologiques  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses 
abords  »  est  autorisée  à  se  constituer  et  à  fonctionner  régulièrement. 

Article  2.  —  Les  membres  de  l'Association  devront  se  conformer  strictement 
aux  conditions  suivantes  : 

1°  Justifier  du  présent  arrêté  au  Commissaire  de  police  du  quartier  sur  lequel 
auront  lieu  les  réunions. 

2°  Faire  connaître  à  !a  Préfecture  de  Police,  au  moins  cinq  jours  à  l'avance,  le 
local,  le  jour  et  l'heure  des  réunions  générales. 

3°  N'y  admettre  que  les  membres  de  la  Société  et  ne  s'y  occuper,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  d'aucun  objet  étranger  au  but  indiqué  dans  les  Statuts,  sous 
peine  de  suspension  ou  de  dissolution  immédiate. 

4°  Nous  adresser,  chaque  année,  une  liste  contenant  les  noms,  prénoms,  profes- 
sions et  domiciles  des  sociétaires,  la  désignation  des  membres  du  Bureau,  sans 
préjudice  des  documents  spéciaux  que  la  Société  doit  également  fournir,  chaque 
année,  sur  le  mouvement  de  son  personnel  et  sur  sa  situation  financière. 

Article  3 .  —  En  cas  de  modifications  aux  Statuts  annexés  au  présent  arrêté, 
l'Association  devra  demander  de  nouveau  à  la  Préfecture  de  Police  l'autorisation 
prescrite  par  l'art.  291  du  Code  pénal. 


Article  4.  —  Ampliation  du  présent  arrêté,  qui  devra  être  inséré  en  tête  des 
Statuts,  sera  transmise  au  Commissaire  de  police  du  quartier  Saint- Victor,  qui  le 
notifiera  au  Président  de  l'Association  et  en  assurera  l'exécution  en  ce  qui  le 
concerne. 


Fait  à  Taris,  le  10  novembre  1896. 


Poiir  ampliation 
Le  Secrétaire  général, 
(Signé)  F.  LAURENT. 


LE  PRÉFET   DE  POLICE 
(Signé)  LÉPINE. 


L'Arrêté  de  M.  le  Préfet  de  Police  du  30  novembre  1896,  ci-dessus,  a  été 
notifié  à  M.  Jules  Périn,  Président  (fondateur]  de  «  La  Montagne  Sainte- 
Geneviève  »,  le  II  décembre  1896. 
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COMITÉ  D'ÉTUDES 

Historiques,    Archéologiques    et   Artistiques 

(V®    ET    XIII''   arrondissements) 
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STATUTS 

Approuvés  par  Arrêté  préfectoral  du  50  Novembre  i8p6 


BUT  ET  OBJET 

Article  Premier.  —  Il  est  constitué,  sous  la  dénomination  de  «  La  Montagne 
Sainte-Geneviève  et  ses  abords  »,  un  Cou i te  d'Études  historiques,  archéologiques 
et  artistiques,  spécial  aux  Ve  et  XlIIe  arrondissements  de  la  Ville  de  Paris. 

Art.  2.  —  Ce  Comité  d'Études  a  pour  objet  l'Histoire,  l'Archéologie  et  les 
Beaux- Arts,  c'est-à-dire  les  recherches,  études  et  publications  concernant  la  partie 
du  vieux  Paris  comprise  dans  les  limites  de  ces  Arrondissements. 

Il  a  pour  but,  également,  de  rechercher  les  Antiquités,  de  veiller  à  la  conserva- 
tion des  Monuments  et  Richesses  d'art,  qui  nous  ont  été  légués  par  les  siècles  pré- 
cédents, de  raviver  les  souvenirs  historiques  qui  pourraient  s'effacer  et  se  perdre  ; 
de  perpétuer  la  mémoire  des  Hommes  illustres  qui  sont  nés  dans  les  V<:  et  XIII= 
arrondissements  ou  qui  les  ont  habités  ;  d'organiser  des  Conférences  et  Prome- 
nades archéologiques  et  artistiques  ;  de  faire  exécuter  des  fouilles  et  surveiller  les 
découvertes;  de  créer  un  «  Musée-Bibliothèque  »;  d'acquérir,  recueillir  ou  rece- 
voir, à  titre  de  dons  manuels,  tous  les  objets  et  documents  intéressant  la  Monta- 
gne Sainte-Geneviève  et  ses  abords. 
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Art.  5.  —  Ses  membres  s'interdisent,  expressément,  dans  leurs  rapports,  toute 
matière  étrangère  à  son  objet,  et  notamment  toute  discussion  politique  ou  reli- 


gieuse. 


Art.  4.  —  Le  siège  du  «  Comité  d'Études  »  est  à  Paris,  dans  le  V*  arrondisse- 
ment (à  la  mairie  du  Panthéon). 

COMPOSITION  DU  COMITÉ.  —  ADMISSION  DES  MEMBRES 

Art.  5.  —  Le  «  Comité  d'Études  »  se  compose  de  toutes  les  personnes,  en 
nombre  illimité,  domiciliées  dans  les  V^,  XIII^  et  autres  arrondissements,  qui  (par 
une  demande  écrite)  otéclarent  adhérer  aux  Statuts  du  Comité  d'Études,  et  qui 
sont  admises  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires,  à  en 
faire  partie. 

Les  mineurs  ne  seront  reçus  dans  l'Association  qu'autant  qu'ils  auront  le  con- 
sentement par  écrit  de  leurs  parents  ou  de  leur  tuteur. 

Le  Conseil  (Voy.  ci-après)  peut,  sur  la  proposition  qui  lui  en  est  faite  par  le 
Bureau,  conférer: 

La  qualité  de  membre  honoraire  aux  personnes  notables  faisant  partie  de  son 
Comité  de  patronage  ou  autres  personnes  ayant  rendu  des  services  aux  sciences 
et  aux  arts  ou  plus  spécialement  au  Comité  d'Études  ; 

La  qualité  de  membre  correspondant  à  des  personnes  étrangères  au  Comité. 

La  qualité  de  membre  dotiatcur  à  toute  personne  qui  versera,  à  litre  de  don,  à 
la  caisse  du  Comité,  une  somme  d'au  moins  100  ir. 

COTISATION 

Art.  6.  —  La  cotisation  annuelle  est  fixée  à  6  fr. 

Elle  est  payable  le  jour  même  de  l'admission  et  pour  l'année  courante  (à  quelque 
époque  qu'ait  lieu  l'admission). 

L'année  compte  du  i'^''  janvier  au  31  décembre. 

Pour  les  années  suivantes,  la  cotisation  doit  être  acquittée  dans  le  premier  tri- 
mestre de  l'année. 

Le  Trésorier  délivre  les  reçus  des  cotisations  et  versements  effectués  à  la 
Caisse  du  Comité. 

Le  membre  démissionnaire  est  tenu  de  régulariser  sa  situation  vis-à-vis  de  la 
caisse,  pour  faire  accepter  sa  démission. 

Art.  7.  —  Le  fonds  social  du  Comité  est  formé  du  montant  des  cotisations 
annuelles  des  membres  et  des  dons  qui  lui  sont  faits. 

ADMINISTRATION:  CONSEIL.  BUREAU 

Art.  8.  —  Le  Comité  d'Études  est  administré  par  un  Conseil  de  25  membres, 
composé  des  membres  du  Bureau  central  et  de  membres  élus  par  l'Assemblée 
générale. 
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Nul  ne  peut  être  élu  membre  du  Conseil,  s'il  n'est  Français,  majeur,  et  s'il  ne 
fouit  de  ses  droits  civils,  civiques  et  politiques. 

Les  membres  du  Bureau,  choisis  parmi  les  membres  du  Conseil,  sont  élus  pour 
trois  années. 

Le  mandat  des  autres  membres  du  Conseil  est  annuel  et  renouvelé  à  l'Assem- 
blée générale. 

Les  membres  sortants  sont  rééligibles. 

En  cas  de  décès  ou  de  retraite  ou  d'empêchement  d'un  membre  du  Bureau,  il 
est  pourvu  provisoirement  à  son  remplacement  par  les  membres  du  Conseil  d'ad- 
ministration jusqu'à  la  première  Assemblée  générale,  qui  statue  définitivement. 

Le  membre  du  Conseil  ainsi  nommé  ne  demeure  en  fonctions  que  pendant  le 
temps  d'exercice  qui  restait  à  son  prédécesseur. 

Le  Conseil  a  plein  pouvoir  pour  agir  au  nom  du  Comité  d'Etudes,  pour  dé- 
tendre ses  intérêts,  accepter  tous  dons,  prendre  toutes  les  résolutions  qui  ne  sont 
pas  nécessairement  du  ressort  de  l'Assemblée  générale. 

Le  Conseil  se  réunit  toutes  les  fois  qu'il  est  convoqué  par  le  Bureau. 

Tous  les  membres  du  Conseil  sont  convoqués.  Ils  prennent  part  aux  délibéra- 
tions et  votes. 

Leurs  décisions  sont  valables,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  présents. 

Art.  9.  —  Les  décisions  à  prendre  par  le  Conseil,  doivent,  pour  être  valables, 
être  adoptées  à  la  majorité  absolue  des  membres  présents. 

Toute  décision  est  prise  par  assis  et  levé,  à  moins  que  le  scrutin  secret  ne  soit 
demandé  par  cinq  membres  au  moins. 

Art.  10.  —  Le  Bureau  central  du  «  Comité  d'Etudes  »  est  composé  comme 
suit  : 

Un  Président,  deux  Vice-Présidents,  un  Secrétaire-général,  quatre  Secrétaires  de 
quartier  (Sorbonne,  Saint-Victor,  Val-de-Grâce,  Jardin  des  plantes),  un  Trésorier, 
un  Archiviste-Bibliothécaire,  un  Conservateur  du  «Musée-Bibliothèque». 

Art.  II.  —  Le  Président  veille  à  la  stricte  observation  des  présents  Statuts. 

Il  convoque  le  Conseil  en  Assemblées  ordinaires,  quand  il  le  juge  utile  pour  les 
intérêts  de  l'Association,  conduit  les  travaux,  dirige  les  délibérations  et  représente 
l'Association  en  toutes  circonstances. 

En  cas  d'empêchement  du  Président,  il  délègue  l'un  des  Vice-présidents  pour 
le  remplacer. 

Il  adresse  à  l'Autorité  compétente  la  copie  authentique  des  Statuts,  la  liste  des 
membres,  et,  d'une  façon  générale,  fait  remplir  toutes  les  formalités  pour  se  con- 
former aux  lois  et  règlements  qui  régissent  les  associations  similaires. 

Le  Secrétaire  général,  et,  en  cas  d'empêchement,  l'un  des  seciétaires  de  quartier, 
est  chargé  de  la  correspondance,  de  la  rédaction  des  procès-verbaux,  de  l'exécu- 
tion des  décisions  du  Comité,  ainsi  que  de  toutes  les  mesures  intéressant  l'Asso- 
ciation. 

Il  réunit  les  documents  devant  composer  le  'Bulletin  ;  il  statue  sur  l'impression 


des  travaux,  dont  il  détermine  l'ordre  des  insertions.  S'il  juge  nécessaire  qu'il  soit 
apporté  des  modifications  aux  communications  des  auteurs,  il  les  leur  soumet. 

Il  remplit  les  formalités  requises  pour  cette  publication.  Il  en  exerce  la  gérance, 
et  il  la  transmet  à  son  successeur,  suivant  les  règles  prescrites  par  l'Adminis- 
tration. 

Il  convoque  les  membres  de  l'Association  à  l'Assemblée  générale  et  à  toutes 
autres  extraordinaires. 

Le  Trésorier  encaisse  les  cotisations  et  autres  recettes  du  Comité  d'Etudes  ;  il 
en  solde  les  dépenses,  lorsqu'elles  ont  été  approuvées  par  le  Conseil. 

Les  dépenses  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  délibération  du 
Conseil. 

Les  fonds  recueillis  sont  déposés  à  une  caisse  désignée  par  le  Conseil  d'admi- 
nistration. Ils  sont  retirés  sur  une  pièce  signée  du  Trésorier. 

L'Archiviste-Bibliothécaire  est  chargé  de  la  conservation  des  livres  appartenant 
au  «  Comité  d'Études  ». 

Le  Conservateur  est  chargé  du  classement  et  de  la  conservation  de  tous  les 
objets  d'art,  dessins,  gravures,  etc.,  appartenant  au  Comité  et  aussi  de  tous  les 
registres  et  pièces  manuscrites  composant  ses  archives.  Un  «  Catalogue  »  du  tout 
doit  être  dressé  et  tenu  à  jour. 

Art.  12.  —  Le  Bureau  tient  une  séance  tous  les  premiers  jeudis  du  mois. 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

Art.  13.  —  Le  Comité  d'Études  tient,  chaque  année,  une  Assemblée  Générale 
annuelle,  dans  la  première  quinzaine  du  mois  d'Avril. 

Art.  14.  —  L'Assemblée  générale  nomme  les  membres  du  Conseil. 

Elle  délibère  sur  toutes  les  questions  qui  lui  sont  soumises  par  le  Conseil. 

Art.  15.  — L'Assemblée  générale  reçoit  les  comptes  du  Trésorier,  entend 
le  Rapport  du  Secrétaire  général  sur  les  travaux  du  Comité  pendant  l'exercice 
écoulé,  et  les  approuve,  s'il  y  a  lieu. 

Art.  16.  —  Chaque  séance  se  tient  dans  l'ordre  suivant  : 

I"  Lecture  du  Procès-verbal  de  la  séance  précédente. 

2°  Dépouillement  de  la  correspondance. 

50  Ouvrages  offerts  au  Comité. 

40  Rapports  du  Secrétaire  général  (sur  les  travaux  pendant  l'exercice  écoulé) 
et  du  Trésorier  (sur  la  situation  financière). 

50  Présentation  de  membres. 

6°  Communications  de  travaux  écrits  et  de  propositions  orales  (par  ordre 
d'inscription). 

Les  communications  faites  aux  séances  ne  seront  inscrites  au  procès-verbal  qu'au- 
tant que  leurs  auteurs  auront  remis  à  M.  le  Secrétaire  général  une  note  complète 
(sans  que  la  remise  de  cette  note,  reçue  à  titre  de  renseignement,  implique  un 
droit  d'insertion  intégrale). 
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Art.  17.  —  Le  Bureau  pourra  désigner  des  membres  pour  faire  partie  de  délé- 
gations, commissions,  etc.,  chargées  de  faire  des  démarches  ou  de  donner  leur 
avis  sur  toutes  questions  qui  leur  seront  soumises  par  le  Bureau. 

BULLETIN 

Art.  18.  —  Le  Comité  publie  un  «  Bulletin  de  La  Montagne  Sainte-Geneviève 
et  ses  abords  »,  périodique,  contenant  :  1°  le  compte  rendu  de  ses  séances,  le  résumé 
des  procès-verbaux  et  le  résultat  des  travaux  divers  dont  l'impression  a  été  votée  ; 
2°  des  <c  Documents,  Notices,  Inventaires,  etc.  » 

Il  constitue  ainsi  le  recueil  de  ses  Annales,  où  sont  enregistrés  les  actes  par 
lesquels  s'est  manifestée  la  vie  du  Comité,  les  travaux  auxquels  il  s'est  livré. 

Les  opinions  émises  par  les  auteurs  d'articles  n'engagent  qu'eux  ;  le  Comité 
n'en  assume  pas  la  responsabilité. 

DROITS  DES  SOCIÉTAIRES 

Art.  19,  —  Les  membres  titulaires  assistent  et  prennent  part  aux  Assemblées 
générales  du  «  Comité  d'Études  »,  avec  voix  délibérative,  soit  pour  l'approbation 
des  Comptes  et  Rapports,  soit  pour  toutes  les  décisions  qui  réclament  le  vote  de 
ces  assemblées. 

Ils  peuvent  foire  toutes  communications  écrites  ou  orales  relatives  aux  Études 
du  Comité. 

Les  membres  sont  électeurs  et  éligibles  pour  les  diverses  fonctions  du  Comité. 

Ils  reçoivent  le  Bulletin  et  autres  publications  qui  pourraient  être  faites  par  le 
Comité. 

Leur  carte  de  membre  leur  permet  d'assister  aux  Assemblées,  réunions,  confé- 
rences, de  prendre  part  aux  Promenades  et  Excursions  archéologiques. 

MODIFICATION  AUX  STATUTS 

Art.  20.  —  Les  Statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  sur  la  proposition  du 
Conseil  ou  par  suite  d'une  demande  signée  par  un  tiers  au  moins  des  membres  du 
Comité  (indiquant  d'une  façon  précise  sur  quels  points  devrait  porter  la  révision)  et 
remise  au  Secrétaire  général,  au  moins  une  semaine  avant  l'Assemblée  extraordi- 
naire, qui  serait  convoquée  pour  cet  objet. 

L'Assemblée  générale  statue  sur  ces  propositions. 

Art.  21.  —  Toute  modification  apportée  aux  Statuts  ne  deviendra  exécutoire 
qu'après  avoir  été  soumise  à  l'Autorité  compétente  et  dûment  autorisée. 

DISSOLUTION 

Art.  22.  —  Le  Comité  d'Études  ne  peut  être  dissous  que  par  l'Assemblée  géné- 
rale, spécialement  convoquée  et  composée  des  dettx  tiers  au  moins  des  membres 
titulaires  de  l'Association  (en  ne  comptant  pas  ceux  dont  la  situation  ne  serait  pas 
en  règle  vis-à-vis  de  la  caisse). 

Art.  23.  —  Les  membres  seront  appelés  à  statuer  sur  la  liquidation  de  l'actit 
social  et  sur  la  destination  des  collections  appartenant  au  Comité. 
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Art.  24.  —  En  cas  de  dissolution  du  Comité  d'Etudes,  l'actir  en  espèces  pour- 
rait être  ainsi  réparti  :  deux  tiers  au  Bureau  de  bienfaisance  du  Ve  arrondisse- 
ment et  un  tiers  à  celui  du  XIII^  arrondissement. 

Les  collections  et  documents  seraient  remis  au  Musée  de  Cluny,  au  Musée 
Carnavalet  ou  à  tout  autre  établissement  désigné  par  l'Assemblée,  mais  toutes 
clauses  stipulées  par  les  donateurs  devraient  être  respectées. 

Art.  25  et  dernier. — Un  Règlement  intérieur,  adopté  par  l'Assemblée  générale, 
arrête  les  conditions  de  détail,  propres  à  assurer  l'exécution  des  présents  Statuts  et 
le  fonctionnement  du  Comité. 

Vu  par  le  Président, 
Jules  PÉRIN. 

Vu  par  le  Secrétaire  général, 
Charles  MAGNE. 


«^'^f^î^^i 


ti  «cfj  abords 

COMITÉ  D'ÉTUDES 

Historiques,  Archéologiques  et  Artistiques 
V^  &  XlIIe  ARRONDISSEMENTS 


COMITÉ  DE  PATRONAGE 
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INTRODUCTION 


ORIGINES 

DU  Comité  d'Études  . 

de  «  La  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses 

Abords  » 

Comment  s'est  constituée  notre  Association. 


I.  ■ —  C'est  au  début  d'une  Association,  comme  le  Comité 
d'Etudes  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses  abords^  destinée 
surtout  à  resserrer  les  esprits  et  les  cœurs  dans  le  culte  d'une 
même  passion  scientifique,  qu'il  importe  de  bien  faire  connaître 
pour  ne  laisser,  à  cet  égard,  aucune  incertitude  dans  l'avenir,  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  on  l'aura  vue  naître,  prendre 
l'essor  et  définitivement  se  constituer. 

A  tout  Fondateur  tout  honneur  doit  être  rendu.  Nous  devons 
donc  reporter  à  celui  à  qui  elle  revient  l'initiative  de  la  création 
de  notre  Association  historique  et  archéologique,  particulière  aux 
V''  et  XIII''  arrondissements  de  la  Ville  de  Paris,  à  celui  que  la 
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première  Réunion  des  adhérents  a  mis    à  sa  tête  et  s'est  donné 
pour  Président. 

M.  Jules  Périn  avait,  comme  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  con- 
sacré plusieurs  années  de  sa  jeunesse  aux  études  historiques  et 
archéologiques,  «  qjii,  nous  a-t-il  dit  maintes  fois,  ont  fait  le 
charme  de  sa  vie^  qtiil  a  toujours  menées  de  front  avec  ses  occupations 
professionnelles,  et  auxquelles  il  se  proposait  de  revenir  plus  étroite- 
ment vers  la  fin  de  sa  carrière  »,  comme  on  revient  à  ses  premières 
et  toujours  plus  chères  amours! 

Il  y  a  de  longues  années  déjà  que  M.  Périn  avait  reconnu  l'in- 
térêt réel  qu'il  y  aurait,  pour  les  V*^  et  XllP  arrondissements  de 
la  ville  de  Paris,  d'être  dotés  d'une  Association,  qui  recueillerait 
tout  ce  qui  pouvait  se  rattacher  au  passé  du  Mans  Lucotitius  et  de 
ses  abords,  au  quartier  de  l'Université,  à  cette  intéressante  partie 
du  «  Vieux  Paris  ».  Mais,  il  lui  semblait  que,  dans  un  quartier  qui, 
comme  la  Montagne  Sainte-Geneviève,  compte  le  Collège  de 
France,  la  Sorbonne,  l'Ecole  de  Droit,  l'Ecole  Polytechnique, 
r École  normale  supérieure,  les  grands  Lycées  de  Louis-le-Grand  et 
d'Henri  IV,  il  fallait  attendre  de  l'un  de  leurs  savants  professeurs 
d'histoire  qu'il  se  mît  à  la  tête  de  ce  mouvement  d'Etudes  locales  ; 
il  lui  paraissait,  en  un  mot,  qu'il  n'avait  pas  qualité  spéciale  pour 
lui  donner  l'impulsion  première.  Il  chercha  même  à  provoquer 
cette  détermination  chez  quelques-uns  de  nos  professeurs  les  plus 
éminents  de  l'Université,  mais  sans  y  pouvoir  réussir;  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  Diogène:  il  ne  put  trouver  un  homme,  qui  prît 
en  main  notre  drapeau. 

Il  lui  fallut  donc  se  dévouer  à  l'urgence  de  l'œuvre,  accepter  par 
raison  de  se  mettre  en  première  ligne,  contrairement  aux  senti- 
ments personnels  de  discrétion  et  de  réserve  qui  l'eussent  retenu 
au  second  rang,  agir  enfin.  Il  pensa  que  le  moment  en  était  venu, 
«  si,  comme  il  le  disait,  maintenant  qu'il  était  avancé  en  âge  et 
touchait  au  terme  de  sa  carrière,  il  voulait  voir  se  constituer  l'As- 
sociation, au  plein  développement  de  laquelle  il  souhaitait  tant 
d'assister  ».  Il  fut  dans  l'obligation  d'accepter  de  prendre  le  rôle 
que,  par  une  modestie  peut-être  exagérée,  il  eût  voulu  voir  tenir 
par  l'un  de  ces  maîtres  ès-sciences  historiques  et  archéologiques, 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
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II.  —  Voici  quelle  occasion  parut  être  propice  à  notre  Président 
pour  réaliser  son  programme  de  la  création  de  notre  «  Comité 
d'Etudes  »,  —  projet  dont  il  parlait  volontiers  à  tous  et  en  tous 
lieux. 

Cette  occasion  fut  —  ainsi  qu'il  se  plaît  lui-même  à  le  recon- 
naître—  la  rencontre,  assez  fortuite,  de  trois  hommes,  appelés  à  se 
comprendre  et  à  se  compléter  mutuellement. 

Ce  fut,  d'abord,  au  Palais  de  Justice  de  Paris,  au  commence- 
ment de  l'année  1895.  Ce  jour-là,  la  9''  chambre  devait  juger,  entre 
autres  causes,  une  affaire  d'importance  assez  secondaire  en  elle- 
même:  il  s'agissait  d'un  accident  du  travail  ayant  entraîné  une 
blessure  grave,  accident  que  le  ministère  public  attribuait  à  l'im- 
prudence d'un  chef  de  chantier  de  terrassements  et  dont  il  lui 
demandait  compte  ;  —  et  celui-ci,  anxieux,  attendait,  sur  un  banc  de 
la  Salle  des  pas-perdus,  que  son  affaire  fût  appelée,  pendant  que, 
se  promenant  de  long  en  large,  dans  cette  même  salle,  son  avocat 
conversait  avec  un  architecte-géomètre,  vônu  pour  lui  fournir  quel- 
ques explications  techniques  en  faveur  du  prévenu. 

Celui  qui  se  fût  approché  de  ces  deux  interlocuteurs —  qui  anté- 
rieurement à  ce  jour  étaient  inconnus  l'un  à  l'autre  —  et  eût  écouté 
leur  entretien,  aurait  pu  être  étonné  de  les  entendre  parler  d'Ar- 
chéologie. Comment  se  faisait-il  que  la  conversation,  qui  semblait 
devoir  uniquement  rouler  sur  la  cause  qui  allait  se  débattre,  et  du 
jugement  de  laquelle  dépendait,  peut-être,  la  liberté  du  prévenu, 
avait  pris  une  direction  si  étrangère  aux  préoccupations  du  mo- 
ment, déviant  de  son  point  d'origine?  —  Nous  ne  saurions  l'expli- 
quer, pour  notre  part;  et  ces  deux  Messieurs  seraient  eux-mêmes, 
aujourd'hui,  peut-être  embarrassés  pour  nous  l'apprendre.  Entre 
gens  de  mêmes  goûts,  cultivant  les  mêmes  études,  ayant  une  même 
passion  dominante,  il  existe  comme  une  intuition,  comme  une  affi- 
nité, qui  les  fait  vite  se  reconnaître  et  sympathiser.  N'en  ai-je  pas 
fait,  maintes  fois,  personnellement,  l'expérience:  amateur  et  col- 
lectionneur passionné,  bibliophile  par  surcroît,  j'ai  toujours,  à 
première  vue,  deviné  un  confrère  ;  souvent  il  m'a  suffi,  pour  cela, 
d'un  simple  regard  de  celui-ci,  de  la  façon  dont  il  prenait  en  mains 
un  objet  d'art  ou  un  livre;  un  indifférent  tiendrait  sans  soin  l'objet 
précieux,  mais  l'amateur  éclairé  le  touchera  dévotieusement  et  le 
regardera  presque  avec  tendresse,  ses  yeux  auront  une  expression 
caractéristique  qu'on  ne  remarquera  jamais  chez  le  profane. 
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Revenons  aux  deux  personnes  que  nous  avons  montrées  devisant, 
et,  passant  sur  le  détail  de  leur  conversation,  disons  que  la  cause 
du  malheureux  prévenu,  gagnée  autant  qu'elle  pouvait  l'être,  grâce 
à  l'éloquente  plaidoirie  de  son  défenseur  (le  prévenu  s'en  tirait  avec 
une  simple  amende),  elles  se  séparèrent,  en  se  promettant  mutuelle- 
ment de  se  revoir... 

Vous  avez  deviné,  n'est-ce  pas?  quels  étaient  les  deux  person- 
nages que  nous  venons  de  mettre  en  scène  et  vous  avez  reconnu, 
d'une  part,  M*  Jtdcs  Pêrin,  l'avocat  distingué,  qui  a  su  allier  à  la 
science  du  droit  le  savoir  profond  de  l'archiviste-paléographe,  et 
M.  Charles  Magne,  l'archéologue  érudit,  explorateur,  depuis  dix- 
sept  arts,  des  profondeurs  de  la  Capitale,  Theureux  possesseur  d'une 
collection  d'antiquités  ù  rendre  jaloux  le  Musée  du  Louvre  lui- 
même. 

Qu'on  me  permette  d'ajouter  ici  qu'à  quelque  temps  de  là 
M.  Périn  eut,  par  hasard,  à  se  mettre  en  rapport  avec  moi,  pour  m'en- 
tretenir  d'une  affaire  de  .ma  compétence.  Or,  je  venais,  ce  jour-là 
même,  de  faire  l'acquisition  d'un  livre  rare,  et,  tout  en  causant,  je 
caressais  voluptueusement  la  couverture  de  ce  livre,  une  reliure  en 
veau  plein,  sortie  des  ateliers  de  BeJi-Niédrée,  éprouvant  à  son 
contact  comme  un  frémissement  d'aise.  M.  Périn  s'en  aperçut-il?  — 
Je  le  crois.  Toujours  est-il  que,  comme  au  Palais,  avec  M.  Charles 
Magne,  la  conversation  dévia  bientôt  de  son  objet  primitif;  et 
M.  Périn  voulait  bien  me  confier  qu'il  se  préoccupait,  en  ce  moment, 
de  jeter  les  bases  d'un  «  Comité  d'Etudes  historiques  et  archéo- 
logiques »,  autour  duquel,  il  l'espérait,  viendraient  se  ranger 
toutes  les  intelligences,  si  nombreuses,  dans  les  V«  et  XIIP  arron- 
dissements, les  arrondissements  de  Paris  les  plus  riches  en  souve- 
nirs historiques  et  en  vestiges  du  passé  (i)...  Et,  bientôt,  dans  la 
pensée  de  notre  futur  Président,  je  devais  être  le  Trésorier  de 
cette  Société,  comme  M.  Charles  Magne  avait  été  désigné  pour  en 
être  le  Secrétaire  général. 

III.  —  Grâce  à  la  prodigieuse  activité  et  à  l'esprit  d'organi- 
sation de  M.  Jules  Périn,  une  première  Réunion  constitutive  était 

(i)  M.  J.  Périn  pouvait  avoir  cette  confiance,  parce  qu'il  s'appuyait  déjà  sur  le  pré- 
cédent du  "  Comité  d'Etudes  historiques,  archéologiques,  artistiques  et  scienti- 
fiques DE  LA.  Vallée  de  la  Bresle  j>,  qu'il  avait  fondé  ;  et  qu'il  avait  réussi  à  créer  les 
six  Musées  (municipaux)  des  villes  de  cette  vallée  (Somme  et  Seine-Inférieure). 
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tenue,  le  ii  avril  1B95,  à  la  Mairie  du  V"  Arrondissement,  dans  la 
grande  salle  des  Fêtes,  gracieusement  mise  à  la  disposition  de  la 
nouvelle  Société,  parle  maire,  M.  Albert  Meurgi-. 

C'est  de  ce  jour  que  date,  définitivement,  «  La  Montagne  Sic- 
Geneviève  et  ses  abords  ». 

Notre  Société  était  fondée  ;  mais  que  de  difficultés  ne  restait-il 
pas  à  surmonter! 

Nous  n'étions  alors  qu'un  petit  groupe  d'adhérents,  auquel  s'im- 
posait la  lourde  tâche  de  communiquer  au  grand  public  l'enthou- 
siasme qui  nous  animait.  Il  fallut  à  peu  près  une  année  pour  ran- 
ger autour  de  nous  la  vaillante  cohorte,  dont  la  liste  de  nos  socié- 
taires montrera  la  précieuse  qualité.  Certes,  nous  eussions  aisément 
pu  constituer  une  Société  plus  nombreuse,  mais  c'eût  été  au  détri- 
ment de  cette  qualité  même,  dont,  à  juste  titre,  noiis  sommes  fiers. 

Pour  arriver  à  amener  à  nous  cette  élite,  nos  propres  forces  ne 
nous  parurent  pas  suffire;  il  nous  sembla  qu'il  fallait  des  répon- 
dants de  ce  que  nous  nous  proposions  de  faire,  c'est-à-dire  d'émi- 
nentes  Personnalités,  qui  fussent  en  quelque  sorte  nos  garants  et 
qui  vinssent  témoigner  publiquement  de  l'intérêt  qui  pouvait  s'atta- 
cher à  notre  Œuvre.  C'est  alors  que  notre  Président  entreprit  de 
former  un  «  Comité  de  Patronage  »,  où  les  noms  les  plus  illustres 
et  les  plus  autorisés  devaient  se  rencontrer.  Tout  d'abord,  nous 
nous  adressâmes,  comme  nous  le  devions,  à  l'honorable  Maire  du 
V"  arrondissement,  M.  Albert  Meurgé,  qui  nous  avait  toujours 
témoigné  un  vif  intérêt  et  qui  avait  encouragé  nos  premiers  pas 
dans  la  carrière  où  nous  nous  engagions.  II  accueillit  notre  requête 
avec  bienveillance:  qu'il  veuille  bien  recevoir  le  témoignage  de 
notre  reconnaissance  ! 

Dans  le  but  de  constituer  ce  «  Comité  de  Patronage  »,  nous 
nous  répartîmes  les  démarches.  Naturellement  notre  Président 
(c'était  son  droit)  eut  la  plus  forte  part,  et  c'est  à  lui  que  nous 
sommes  redevables  de  l'entrée  dans  ce  Comité  de  MM.  Gréant 
et  Paris,  Membres  de  l'Académie  Française  ;  de  M.  Saglio,  Mem- 
bre de  l'Institut,  Directeur  du  Musée  de  Cluny  ;  de  M.  Paul  Viollct^ 
xMembre  de  l'Institut  ;  de  M.  le  colonel  de  Rochas,  de  l'Ecole 
Polytechnique  ;  de  M.  M  il  ne-Edwards,  Membre  de  l'Institut,  Direc- 
teur du  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  et  de  M.  Charles  Normand, 
Secrétaire  général  de  la  «  Société  des  Amis  des  Monuments  Pari- 
siens ». 
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Notre  Secrétaire  général,  M.  Churlcs  Magne,  nous  procura 
l'appui  précieux  de  M.  J.  Gidffrey,  Administrateur  delà  Manufac- 
ture des  Gobelins,  d'ailleurs  confrère  de  l'Ecole  des  Chartes  de 
notre  cher  Président;  de  M.  le  Docteur  A.  Gadaud,  Sénateur, 
ancien  Ministre,  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Société 
archéologique  du  Périgord^  où  ses  nombreuses  communications  ont 
été  très  appréciées,  et  de  M.  Thomas,  Maire  du  XIIT'  arrondisse- 
ment, qu'aucune  manifestation  artistique  ou  scientifique  ne  laisse 
indifférent. 

Pour  ma  part,  mes  démarches  furent  couronnées  de  succès  au- 
près de  M.  Charles  Garnier,  Membre  de  llnstitut,  l'architecte 
incomparable,  qui  s'est  immortalisé  par  l'édification  du  Nouvel 
Opéra  et  de  tant  d'autres  monuments  grandioses,  et  auprès  de 
M.  Henry  Havard,  Inspecteur  Général,  Membre  du  Conseil  Supé- 
rieur des  Beaux-Arts,  l'écrivain  érudit  dont  les  œuvres  remar- 
quables sont  entre  les  mains  de  toutes  personnes  qui,  soit  par 
goût,  soit  par  état,  s'intéressent  aux  arts  anciens  ou  modernes: 
qu'il  me  soit  permis,  ici,  de  leur  témoigner  ma  gratitude  pour  le 
bienveillant  accueil  que  j"ai  trouvé  auprès  de  chacun  d'eux  (i). 

Notre  «  Comité  de  Patronage  »  formé,  nous  fûmes  plus  sûrs  de 
nous-mêmes,  et  nous  lançâmes  alors  une  convocation  pour  une 
grande  Assemblée  générale,  qui  devait  être  tenue,  le  i8  mai  1896, 
à  la  mairie  du  V*-'  arrondissement  (2). 


(.  (i)  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  une  petite  ombre  à  ce  tableau  !  —  Aussi  bien  vais- 

je  vous  conter,  en  quelques  mots,  la  plaisante  aventure  qui  arriva  à  notre  Prési- 
dent et  à  moi.  Le  nom  de  M.  le  doyen  de  la  Faculté  de  Droit  nous  paraissait  ne 
devoir  pas  être  omis  parmi  les  membres  de  notre  «Comité  de  Patronage  »,  sans  déso- 
bligeance  pour  cette  branche  de  l'Enseignement  supérieur,  qu'il  représentait.  Nous 
fûmes  donc  trouver  M.  le  doyen,  et  nous  lui  fîmes  passer  notre  carte,  annotée  d'un 
mot  d'explication  sur  le  but  de  notre  démarche.  Après  une  attente  prolongée  dans 
l'antichambre  de  M.  le  doyen,  il  nous  faisait  répondre  par  son  garçon  de  bureau 
«  qit'il  ne  pouvait  pas  nous  donner  ».  Nous  eûmes  grand'peine  à  garder  notre  sé- 
rieux !  Nous  étions  confondus  par  lui  avec  ces  solliciteurs  qui  quêtent  des  offrandes 
pour  leur  compte  ou  pour  celui  d'ccnvres  de  charité,  quand,  en  réalité,  nous  venions 
offrir  à  M.  le  doyen  de  figurer  dans  notre  «  Comité  de  Patronage  »,  où  il  n'aurait 
pas  été  en  trop  mauvaise  compagnie.  —  Puisse  M.  Colmet  de  Santerre  ne  pas  trop 
nous  en  vouloir  de  rendre  public  le  récit  de  notre  petite  mésaventure,  que  nous 
racontons  uniquement  pour  montrer  que  les  gens  les  mieux  intentionnés  sont 
quelquefois  exposés  à  ne  pas  voir  les  portes  s'ouvrir  toutes  grandes  devant  eux  ! 

(i)  Cette  lettre  de  convocation,  sortie  des  presses  des  Imprimeries  réunies  de 
MM.  Motteroz  et  C'^",  adressée  non  seulement  à  nos  sociétaires,  mais  aussi  à  toutes 
les  personnes  de  qualité  des  Vcel  XIII''  arrondissements  succeptibles  de  s'intéresser 
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Cette  Assemblée  générale  eut  un  succès  de  franc  aloi,  mais 
elle  nous  créa,  sans  plus  tarder,  une  tâche  assez  lourde,  en  émet- 
tant le  vœu  que  notre  Société  publiât  un  Bulletin. 

Il  fallait  bien  se  rendre  à  ce  désir,  quelles  que  fussent  les  diffi- 
cultés premières  de  l'entreprise.  Avec  une  Caisse  bien  garnie,  ces 
difficultés  eussent  été  facilement  aplanies;  car  ce  n'était  pas  le  con- 
tenu du  Bulletin  qui  était  fait  pour  em.barrasser  des  hommes  com- 
pétents comme  notre  Président  ou  notre  Secrétaire  général,  ni 
même  nos  jeunes  secrétaires,  avocats,  élèves  de  l'Ecole  des  Chartes 
ou  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  tous  habitués  à  manier  la  plume  ou 
le  crayon,  et  qui  ne  demandaient  qu'à  aller  de  l'avant... 

Oserais-je  l'avouer,  les  objections  venaient  du  Trésorier!  Déses- 
pérément il  montrait  le  fond  de  la  Caisse  sociale,  où,  rari  liantes  iu 
gnrgite  vasto^  s'espaçaient  quelques  vagues  pièces  d'or,  et,  mali- 
cieusement, il  agitait  la  question  du  quart  d'heure  de  Rabelais  :  la 
facture  de  l'imprimeur.  11  ne  fut  pas  écouté,  et  l'on  décida  à  l'una- 
nimité (le  Trésorier  s'était  rallié,  tant  d'enthousiasme  l'avait  con- 
vaincu !)  que  le  Bulletin  paraîtrait  quand  même.  —  Je  dois  dire,  il 
est  vrai,  que  notre  dévoué  Président  avait  généreusement  déclaré 
que  les  fonds,  qui  feraient  défaut,  seraient  avancés  par  lui!  Ce  qui 
simplifiait  la  situation. 

On  se  mit  courageusement  à  la  recherche  de  l'imprimeur  qui, 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  de  prix  de  revient,  nous 
donnerait  un  Bulletin  d'une  exécution  typographique  parfaite. 
Paris  et  la  province  furent  sondés  ;  il  n'est  guère  d'imprimerie 
sérieuse  qui  ne  reçut  soit  notre  visite,  soit  une  demande  de  rensei- 
gnements. Enfin  —  et  toujours  grâce  à  notre  infatigable  Président 
—  cet  imprimeur  modèle  fut  trouvé  (i). 

à  nos  travaux,  fut  la  première  d'une  série,  qui  devait  être  accueillie  avec  em- 
pressement par  tous  les  amateurs  de  belles  impressions  typographiques,  notre 
Président  ayant  eu  l'heureuse  idée  de  faire  reproduire,  en  tète  de  chacune  de  nos 
lettres  d'invitation,  la  vue  d'un  monument  du  V"  arrondissement.  La  première  (si 
on  excepte  celle  pour  l'Assemblée  constitutive  du  ii  Avril  1895)  avait  pour  vignette 
une  gravure  d'un  fini  merveilleux,  représentant  le  joyau  de  cet  arrondissement, 
l'HoTEL  DE  Cluny.  Ces  invitations  deviendront  plus  tard  une  rareté,  qu'on  se  dis- 
putera à  prix  d'argent:  déjà  les  collectionneurs  les  recherchent  ;  et,  je  l'avouerai, 
mon  cœur  battait,  en  voyant,  dernièrement,  l'une  d'elles  à  la  vitrine  d'un  marchand 
de  curiosités  et  d'estampes  de  la  rue  des  Saints-Pères. 

(i)  M.  G.  Bellin,  de  Montdidier  (Somme),  imprimait  déjà  le  Bulletin  de  la 
Société  historique  et  archéologique  de  Corbeil,  d'Etampes  et  du  Hurepoix,  dont 
potre  Président  faisait  partie  ^comme  membre  du  Comité  de  publications). 
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Le  format  du  Bulletin,  la  qualité  du  papier,  les  caractères  d'im- 
primerie, l'exécution  des  planches,  pour  lesquelles -M.  Félix 
Méheux,  dessinateur-artiste,  membre  de  notre  Conseil  d'adminis- 
tration, nous  a  été  d'un  secours  précieux,  la  couverture  elle-même, 
furent  l'objet  d'examens  approfondis  ;  aussi  avons-nous  la  satis- 
faction, aujourd'hui,  de  présenter  à  nos  chers  adhérents  des  deux 
premières  années  un  Bulletin,  digne  de  devenir  le  type  irrépro- 
chable, pensons-nous,  de  toute  publication  d'érudition. 

Il  ne  reste  plus  aux  lecteurs  de  cette  trop  longue  «  Introduc- 
tion »  qu'à  tourner  la  page  pour  s'assurer  que  les  matières  de  ce 
Bulletin  —  accru,  grossi  de  jour  en  jour,  jusqu'à  devenir  tout  un 
volume  —  répondent  entièrement  à  la  perfection  de  leur  mise  en 
œuvre. 

La  parole  est  maintenant  à  mes  maîtres,  à  ceux  dont  je  m'honore 
d'être  le  modeste  collaborateur. 

Paul  VALET, 
Trésorier. 


r^  PARTIE 
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ACTES  DU  COMITÉ  D'ÉTUDES 

DE  «  LA  xMONTAGNE  SAINTE-GENEVIÈVE  ET  SES  ABORDS  7> 


AVIS.  —  Le  programme,  que  l'on  se  propose  de  réaliser,  dans  la  publication 
du  Bulletin  de  La  Montagne  Sainte-Geneviève,  a  été  compris  de  la  manière 
suivante,  —  que  nous  devons  exposer  à  MM.  les  Membres  actuels  et  futurs  de 
notre  Comité  d'Études  : 

Il  ne  devra  pas  être  donné  une  place  plus  importante  qu'il  ne  convient,  soit 
aux  Comptes  rendus  des  Assemblées  générales,  soit  aux  Procès-verhaux  des  Réunions 
du  Bureau,  soit  aux  Rapports  divers,  soit  même  aux  Promenades-Causeries  archéo- 
logiques et  artistiques. 

Les  Actes  de  la  vie  intérieure  du  Comité  d'Études  seront  donc  présentés  suc- 
cinctement, dans  les  limites  restreintes  où  il  semble  nécessaire  de  se  renfermer. 

Il  a  paru,  en  effet,  qu'il  était  préférable  de  réserver  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible des  pages  du  Bulletin  pour  la  II"i'^  PARTIE,  comprenant  la  publication  des 
Documents  origitiaux,  des  Notices,  des  Mémoires,  des  Inventaires,  etc.  (Voy.,  dans 
la  Ilme  Partie,  ci-après,  la  raison  que  nous  donnons  de  cette  prédominance  —  si 
nous  pouvons  nous  servir  de  cette  expression  —  de  la  Partie  documentaire  sur  la 
Partie  administrative.) 
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RÉUNION    CONSTITUTIVE- 

du  Jeudi  ii  Avril  189^ 

Présidence  de  M.  Louis  Brhtignère,  adjoint  au  maire 
du  V^  arrondissement. 

La  Réunion  constitutive  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  des  ma- 
riages de  la  Mairie  du  V*^  arrondissement  (à  8  heures  du  soir),  salle 
obligeamment  mise  à  notre  disposition  par  la  municipalité. 

M.  Brétignère,  adjoint  au  maire  du  V''  arrondissement,  préside 
la  réunion. 

Il  fait  connaître  qu'il  a.  été  délégué  par  M.  le  Maire,  empêché, 
pour  présider  la  séance  d'inauguration  du  «  Comité  d'Etudes  de  la 
Montagne  Sainte-Geneviève.  » 

Il  constate,  avec  intérêt,  qu'un  assez  grand  nombre  de  personnes 
ont  répondu  à  la  convocation  qui  avait  été  lancée,  discrètement  à 
vrai  dire,  mais  à  bon  escient. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Jnles  Périn,  promoteur  de 
la  réunion,  pour  exposer  le  but  qu'il  poursuit  de  la  création  d'un 
«  Comité  d'Etudes  historiques,  archéologiques  et  artistiques,  propre 
aux  V«  et  XIII''  Arrondissements.  >y 

M.  /.  Périn^  dans  une  improvisation  vive  et  entraînante,  expose 
le  programme  de  «  L.\  Montagne  Sainte  Geneviève  et  ses  Abords, 
Comité  d'Etudes  Jiisloriqnes^  archéologiques  et  artistiques  >,'. 

Habitant,  dit-il,  depuis  bientôt  une  cinquantaine  d'années,  le  versant  de  la 
Montagne  Sainte-Geneviève,  dans  le  Ve  arrondissement,  auquel  je  suis  profon- 
dément attaché  —  ne  fût-ce  que  par  le  souvenir  des  fonctions  que  j'y  ai  remplies 
de  suppléant  de  justice  de  paix,  compatibles  avec  l'exercice  de  ma  profession 
d'avocat,  et  des  intéressantes  commissions  que  j'y  ai  reçues  de  délégué  cantonal, 
de  secrétaire  de  la  Caisse  des  Écoles  et  d'administrateur  du  bureau  de  bienfai- 
sance, —  j'attendais  patiemment  de  voir,  en  son  sein,  dans  les  limites  étendues 
que  vous  connaissez,  surgir,  quelque  jour,  l'un  des  savants  émérites,  des  doctes 
maîtres  qui  enseignent  les  sciences  historiques  dans  les  chaires  de  la  Sorbonne,  du 
Collège  de  France,  de  nos  grands  Lycées,  lequel  prendrait  l'initiative  de  la  con- 
vocation que  vous  avez  reçue,  Messieurs,  signée  d'un  nom,inconnu  de  vous  pour 
la  plupart. 

Cette  convocation  devait  être  adressée  aux  personnes  qui,  par  leurs  études, 
leurs  goûts,  ou  même  siniplLnieiil  par  leur  résidence,  plus  ou  moins  prolongée  sur 
la  Montagne  Sainte  Geneviève,   pouvaient  s'intéresser  au  projet  de  former   un 
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groupe  spécial,  se  proposant  de  se  consacrer  aux  Etudes  historiques  et  arcliéo- 
logiques,   qu'elle  peut  comporter,  c'est-à-dire  qui  peuvent  être  rapportées  à  elle, 
et  aux  richesses  d'art  qu'elle  peut  contenir  ;  aussi  ne  vous  étonnerez-vous  pas.  Mes- 
sieurs^ que  vous  ayez  été  tout  particulièrement  désignés  à  mon  attention. 

J'attendais,  dis-je,  depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà,  la  réalisation  du 
groupement  tel  que  je  rêvais  de  le  voir  se  former, . . .  hésitant  à  donner  le  premier 
coup  de  clairon,  à  me  mettre  à  la  tête  de  ce  mouvement,  par  une  raison  que  vous 
avez  déjà  comprise.  Messieurs  :  il  me  paraissait  que  ce  n'était  pas  à  une  personna- 
lité aussi  modeste  que  la  mienne  qu'il  appartenait  de  prendre  l'initiative  de  cette 
Réunion,  dans  un  Arrondissement  qui  compte  tant  de  personnalités  marquantes 
dans  les  Lettres  et  les  Sciences,  et  que  l'on  a  qualifié  avec  raison  de  «  foyer  de 
l'intelligence.  » 

Enfin  je  dus  —  si  je  voulais  à  l'âge  où  j'étais  parvenu  voir  mon  beau  rêve 
devenir  une  réalité,  —  me  résoudre  à  accepter  le  rôle  de  promoteur,  qui  aurait  dû 
revenir  à  telle  ou  telle  autre  personne  autorisée,  que  vous  désignez  par  la  pensée 
ou  peut-être  apercevez  dans  cette  salle. 

Je  dus,  rougissant  de  ma  témérité,  lever  résolument  le  drapeau  que  j'agite 
devant  vous,  et  vous  appeler  à  vous  rallier  au  cri  de  «  Sainte-Geneviève  !  »  Vous 
voudrez  bien  excuser  cette  trop  grande  confiance  non  pas  en  moi-même,  mais  en 
ma  conviction  profonde  dans  la  valeur  et  l'intérêt  de  l'idée. 

Très  vive  est  ma  joie,  vous  n'en  pouvez  douter.  Messieurs,  de  voir  que  mon 
appel  a  eu  cet  écho,  et  avec  quel  empressement  vous  avez  bien  voulu  répondre  à 
mon  invitation  à  nous  entretenir  d'un  projet  que  je  caressais  depuis  longtemps  et 
que,  je  l'espère,  vous  trouverez  au  moins  viable. 

C'est,  vous  l'entendez.  Messieurs,  en  qualité  de  tervent  amant  de  notre  chère 
Montagne,  que  je  viens  au  milieu  de  vous  épancher  mon  cœur  ;  et  je  ne  serai 
vraiment  satisfait  que  lorsque  je  pourrai  dire  «  Libcravi  aniiitam  vieain!  »  Ce  sera 
ensuite  à  vous.  Messieurs,  qu'il  appartiendra  de  prononcer  sur  ce  qu'il  y  aura 
lieu  de  faire,  sur  la  suite  à  donner  au  projet  que  je  vous  communique  en  toute 
expansion. 

Permettez-moi  donc  de  développer,  maintenant,  le  Programme  du  «  Comité 
d'Études  »  tel  que  je  l'ai  conçu,  et  de  le  soumettre  à  votre  approbation  comme  à 
vos  critiques  les  plus  rigoureuses. 

Ce  Programme  est  formulé  dans  les  2  5  articles  de  Statuts  longuement  éla- 
borés pour  assurer  le  fonctionnement  de  l'association  projetée. 

[Voir  les  Statuts,  ci-dessus,  p.  3.] 

Si,  ajoute  M.  Pi'riii,  les  V^^  et  Xllle  arrondissements  se  laissèrent  devancer  dans 
la  carrière  où  ils  s'engagent  aujourd'hui,  c'est-à-dire  dans  la  voie  de  l'organisation 
d'une  Société  archéologique  parisienne,  par  «  Le  Vieux-Monlmartre  »,  puis  par  la 
«  Société  historique  d'Auteuil  et  de  Passy  »,  la  Montagne  Sainte-Geneviève  ne  pouvait 
pas  rester  plus  longtemps  en  arrière;  elle  ne  le  pouvait  pas  pour  sa  propre  dignité. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  même,  Messieurs,  que  c'était  elle  qui  aurait  dû  prendrt; 
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les  devants  sur  les  deux  Associations  que  nous  venons  de  nommer  ;  que  c'était 
à  elle  qu'il  appartenait  de  donner  le  signal  de  la  formation  d'un  Comité  d'Études 
locales,  c'est-à-dire  devant  se  renfermer  strictement  dans  les  limites  des  Vc  et 
XlIJe  arrondissements  ? 

En  effet,  aucun  des  arrondissements  de  Paris  ne  peut  revendiquer  un  passé  plus 
glorieux  que  nos  Ve  et  XIII'^. 

Permettez-moi,  maintenant,  Messieurs,  de  vous  donner,  lecture  d'une  Étude 
que  j'intitule  «  La  Montagne  Sainte  Gencvîcve  à  travers  les  a'ges  »,  étude  qu'il  m'a 
paru  nécessaire  de  vous  soumettre  pour  vous  bien  montrer  le  point  de  départ 
des  investigations  dans  le  passé  auxquelles  notre  chère  Montagne  peut  donner 
lieu. 

[Cette  Conférence  sur  La  Montagne  Sainte-Geneviève  à  travers  les  âges  est  pu- 
bliée ci-après.] 

—  M./.  Pâ'hi  donne  communication  du  projet  de  Statuts,  qu'il 
lit  article  par  article. 

Ces  Statuts  sont  discutés;  ils  sont  adoptés  en  principe. 

Il  sera  tenu  compte  des  quelques  observations,  présentées  au 
cours  de  la  discussion,  dans  la  rédaction  définitive,  qui  sera  arrêtée 
par  les  soins  du  Bureau,  —  auquel  l'Assemblée  déclare  s'en  re- 
mettre. 

—  M.  te  Président  de  l'Assemblée  invite  MM.  les  membres  qui 
ont  fait  parvenir  leur  adhésion,  à  nommer  leur  Bureau,  afin  que  le 
«  Comité  d'Études  de  La  Montagne  Sainte-Geneviève  »  puisse 
prendre  corps,  dès  ce  jour,  et  fonctionner,  dès  le  lendemain  de  la 
présente  séance. 

11  croit  exprimer  le  vœu  de  l'Assemblée,  en  proposant  de  con- 
férer la  Présidence  à  M.  /.  Perùi,  qui  s'est  fait  le  promoteur  de 
cette  réunion  constitutive,  aussi  réussie  qu'on  pouvait  l'espérer, 
d'abord  afin  de  reconnaître  combien  est  appréciée  l'initiative 
qu'il  a  bien  voulu  prendre  dans  l'intérêt  des  Études  historiques 
locales  de  nos  V^  et  XIÏP  arrondissements;  et,  ensuite,  parce  que 
nul  mieux  que  celui  qui  a  conçu  le  programme  de  '<  La  Montagne 
Sainte-Geneviève  »  ne  peut  le  mener  à  bien. 

L'Assemblée  nomme  M.  Jii/cs  Piîrin   Président  par  acclamation. 

M.  Périn  remercie  l'Assemblée  de  l'honneur  qu'elle  veut  bien 
lui  faire  et  de  la  confiance  qu'elle  lui  témoigne,  en  remettant  en 
ses  mains  l'organisation  du  Comité  d'Études,  dont  il  s'elTorcera 
d'assurer  le  fonctionnement  régulier  au  début  de  sa  carrière, 
carrière  qu'il  espère  lui  voir  fournir  longue  et  prospère. 
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Il  propose  à  l'Assemblée  de  lui  donner,  comme  secrétaire 
général,  M.  Charles  Magne,  et  comme  trésorier,  M.  Paul  Valet. 

Ce  choix  est  ratifié  à  l'unanimité. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  des  autres  membres  du  Bu- 
reau, qui  est  ainsi  composé: 

M.  le  D'  Louis  Capitan. 


Vice- Présidents  .    ..     .        .      „ 

I  M. /iw/(?î//^  Pressard. 

Archivisie^Bibliothécaire  :  M.  Félix  Méheux. 

Conservateur:  M.  Eugène  Tovlovz^. 

o 

A  chacun  des  Quartiers  de  l'Arrondissement  est  attaché  un 
Secrétaire,  auquel  les  habitants  de  ce  quartier  pourront  faire  direc- 
tement leurs  communications  urgentes  (Voy.,  ci-dessus,  p.  ii). 

Le  Conseil  d'administration  est  ensuite  nommé,  par  voie  de 
bulletins  de  vote.  (Voy.,  ci-dessus,  p.  12). 

Après  les  élections  auxquelles  il  vient  d'être  procédé,  M.  k 
Président  J.  Périn  croit  devoir,  dit-il,  ajouter  l'observation  sui- 
vante : 

Nous  avons  eu,  Messieurs,  la  vive  satisfaction  de  voir  les  plus  éminentes  per- 
sonnalités des  Ve  et  XIII^  arrondissements  accepter  de  prêter  avec  empressement 
leur  patronage  à  notre  Comité  d'Études  (Voy.,  ci-dessus,  p.  9)  ;  et,  placés  sous 
de  tels  auspices,  nous  ne  pouvons  que  bien  augurer  de  l'avenir  de  notre  Comité 
d'Études. 

«  Et  c'est  assurément  déjà  beaucoup  pour  nous,  membres  du  Bureau  de  «  La 
Montagne  Sainte-Geneviève  »  de  nous  savoir  entourés  d'un  état-major  d'élite, 
comme  celui  que  vous  venez  de  nous  donner  par  la  composition  du  Conseil 
d'administration.  Mais  permettez-nous  de  vous  faire  remarquer  que  ce  brillant 
état-major  ne  suffit  pas  à  l'jnsatiable  ambition  qui  nous  tient  au  cœur  pour  notre 
chère  fille  La  Montagne  Sainte-Geneviève  ;  et  que  nous  voudrions  la  voir  entourée 
d'une  phalange  de  membres  adhérents,  phalange  aux  rangs  serrés,  sans  laquelle 
nous  ne  pouvons  marclier  sûrement  en  avant  avec  toute  chance  de  succès. 

II  faut,  en  effet.  Messieurs,  que  nous  soyons  en  nombre  suffisant  pour  pouvoir 
affronter  la  dépense  afférente  à  la  publication  d'un  Bulletin,  qui  publiera  les  tra- 
vaux des  membres  adhérents  et  toutes  autres  communications  qui  nous  seront 
adressées,  et  pour  donner  une  vive  impulsion  à  la  création  d'un  «  Musée-Biblio- 
thèque d'arrondissement  »,  qui  recevra  les  collections  d'antiquités  et  autres,  que 
nous  nous  proposons  de  former. 

C'est,  me  semble-t-il,  l'occasion  de  poser  ici  un  jalon,  relatif  à  la  création  d'un 
«  Musée-Bibliothèque  »  du  V<-'  arrondissement,  puis  d'un  autre  du  XIII»-'  arrondis- 
sement, tous  deux  restant  placés  sous  la  direction  et  surveillance  d'une  Com- 
mission spéciale,  choisie  parmi  les  membres  de  La  Montagne  Sainte-Gemvitve. 
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fje  reprendrai  ce  projet,  auquel  je  suis  profondément  attaché  et  à  la  réalisation 
duquel  je  suis  décidé  à  employer  tous  mes  efforts).. . , 

Mais  je  reviens  aux  considérations  que  je  vous  soumettais  sur  la  nécessité  du 
recrutement  du  plus  grand  nombre  possible  de  Sociétaires.  Permettez-moi,  Mes- 
sieurs, de  vous  demander,  au  nom  du  Bureau  et  du  Conseil  d'administration 
que  vous  venez  d'élire,  de  vous  associer  à  leur  mission,  en  faisant  la  plus  active 
propagande  pour  révéler  l'existence  de  notre  Comité  d'Etudes  à  ceux  qui  ne  le 
connaîtraient  pas  encore  et  pour  provoquer  de  nouvelles  adhésions. 

C'est,  Messieurs,  de  cette  manière  que  se  sont  constituées  les  Sociétés  archéo- 
logiques parisiennes  auxquelles  nous  avons  fait  allusion.  Si  vous  parcouriez  les 
listes  des  membres  du  «  Vieux  Monttnartre  »  et  de  la  «  Société  d'histoire  d'Auteuil 
et  de  Passy  »  —  auxquelles  je  me  suis  affilié  dès  longtemps,  —  vous  y  verriez 
un  nombre  d'adhérents  tel  qu'il  peut  nous  faire  envie,  mais  qu'il  ne  nous  faut 
pas  désespérer  d'atteindre. 

Je  ne  me  fais  certes  pas  d'illusion,  Messieurs,  sur  la  difficulté  que  peut  présen- 
ter le  groupement  des  membres  d'une  Société  d'études  spéculatives  en  ce  temps, 
où  chacun  est  plus  ou  moins  affairé,  plus  ou  moins  absorbé  même  par  ses  occu- 
pations courantes,  par  ses  obligations  professionnelles,  par  ses  devoirs  de  famille, 
pour  la  grande  lutte  de  ce  monde.  Mais  j'ai  cette  confiance  dans  les  habitants  des 
Ve  et  XIII>-'  arrondissements  :  que  je  compte  fermement  qu'il  se  trouvera 
dans  leurs  limites,  où  notre  Comité  d'Études  est  appelé  à  se  mouvoir,  un  nombre 
suffisant  d'hommes  éclairés,  attachés  à  l'Histoire  de  l'Archéologie  de  cette  partie 
de  la  grande  Cité  parisienne,  pour  que  notre  Comité  d'Études  puisse  se  consti- 
tuer et  se  développer,  dans  un  avenir  assez  prochain. 

Je  sais,  Messieurs,  pouvoir  espérer  le  précieux  concours  de  la  Presse  parisienne, 
sans  laquelle,  disons-le,  aucune  fondation  du  genre  de  celle-ci  ne  saurait  être 
menée  à  bien.  Qu'elle  reçoive  ici  l'expression  de  notre  gratitude  anticipée,  pour  les 
services  qu'elle  est  appelée  à  nous  rendre  (Voy.  note  A  ci-après). 

Je  dois.  Messieurs,  en  terminant,  acquitter  nos  dettes  de  reconnaissance,  en 
remerciant  chaleureusement  Monsieur  le  Maire  du  V^  arrondissement,  M.  Albert 
Meurgè,  qui,  dès  le  premier  jour  où  je  lui  faisais  part  de  mon  plan  de  campagne 
tendant  à  la  formation  de  ce  Comité  d'Études,  voulut  bien  m'assurer  de  toute 
sa  sympathie  et  me  promettre  l'appui  de  sa  municipalité.  M.  Meurgé  est  non  seu- 
lement un  maire  très  dévoué  à  son  arrondissement  et  très  apprécié  de  ses  admi- 
nistrés, il  est,  vous  le  savez,  l'un  de  mes  honorés  confrères,  et  le  dirai-je,  de  plus 
un  amateur  des  choses  anciennes  de  nos  quartiers,  ce  qui  devait  lui  faire  porter 
un  réel  intérêt  à  nos  Études  historiques  et  archéologiques. 

Je  dois  aussi  savoir  le  plus  grand  gré  à  M.  l'adjoint  Brétignère  d'avoir  bien  voulu 
m'assister  devant  vous,  Messieurs,  en  cette  première  réunion,  avec  cette  amabilité 
dont  vous  avez  pu  vous  rendre  compte.  Je  le  prie  de  témoigner  notre  profond 
attachement  à  la  municipalité  du  V*--  arrondissement. 

Les  applaudissements   de   l'Assemblée    couvrent   les   dernières 
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paroles  de  M.  le  Président  de  «  La  Montagne  Sainte-Geneviève  », 
Plusieurs  membres  adhérents  s'approchent  du  bureau  et  lui  serrent 
la  main. 

La  séance  est  levée  à  lo  heures  et  demie. 


{A).  Nous  devons,  au  nom  du  Comité  d'Études  de  «  La  Montagne  Sainte- 
Geneviève»,  témoigner  ici  toute  notre  gratitude  à  MM.  les  rédacteurs  de  la  Presse, 
qui  ont  bien  vQulu  s'intéresser  au  début  de  sa  création,  saluer  son  aurore  : 

A  M.  A.  Henry,  qui,  dans  L Eclair  {n°  du  12  mai  1895),  rendait  compte  de  sa 
Réunion  constitutive,  dans  un  fort  aimable  article  intitulé,  «  A  la  découverte  de  la 
Montagne  Sainte-Geneviève  »: 

«  Toute  la  vie,  si  active  et  si  curieuse  du  moyen  âge  s'est  écoulée  là.  Ses  souve- 
nirs abondent,  qui  parlent  du  passé  ;  mais  faut-il  encore  les  réveiller.  C'est  à  quoi 
s'emploiera,  avec  un  zèle  louable,  le  «  Comité  d'Études  historiques  et  archéolo- 
giques de  La  Montagne  Sainte-Geneviève  et  de  ses  abords  ». 

A  M.  Frédéric  Loliée,  lauréat  de  l'Académie  française,  qui  voulait  bien  consa- 
crer à  «  La  Montagne  Sainte-Geneviève  »,  dans  la  revue  Paris-Province,  du  12 
décembre  1895,  une  bienveillante  chronique,  qu'il  terminait  par  ces  réflexions: 

«  Donc,  tous  nos  vœux  au  succès  de  cette  idée!  car  elle  n'émane  pas  seulement 
d'un  caprice  de  savant  ou  d'une  curiosité  de  collectionneur.  Elle  tend  à  ranimer  au 
profit  de  tous,  par  des  témoignages  certains,  rassemblés  avec  méthode,  les  traits  les 
plus  significatifs  de  notre  ancienne  histoire.  N'est-ce  pas  œuvre  patriotique? 

«  Ne  l'oublions  point,  l'Archéologie  n'a  pas  l'unique  mérite  de  nous  apprendre 
l'âge  et  la  valeur  des  monuments,  de  nous  fournir  des  notions  précises  sur  les 
mœurs,  les  usages,  les  institutions  d'un  peuple.  Elle  développe  aussi  en  nous  le 
respect  du  passé,  c'est-à-dire  l'un  des  sentiments  les  plus  généreu.x  qui  puissent 
habiter  le  cœur  de  l'homme  ». 

A  maints  autres  enfin,  qui  ont  encouragé  sympathiquemcnt  l'œuvre,  à  sa  nais- 
sance, et  en  ont  auguré  tout  aussitôt  succès  et  honneur,  pour  un  long  avenir. 
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ASSEMBLÉE    GÉNÉRALE 
du  Jeudi  i8  mai  1896 

Présidence  de  M.  Albert  Meurgé,  Maire  du  V''  Arrondissement 

Le  Comité  d'Études  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  a  tenu 
l'Assemblée  générale  de  ses  membres,  le  Jeudi  18  mai  1896,  à  8 
heures  du  soir,  à  la  Mairie  du  Panthéon. 

Au  Bureau  avaient  pris  place  MM.  Paul  Viollet,  membre  de  l'Ins- 
titut; Charles  Normand,  secrétaire  général  de  la  «  Société  des 
Amis  des  Monuments  parisiens  7>\  Charles  Read,  etc. 

M.  Albert  Meurgé,  maire  du  V^  arrondissement,  prononça  l'allo- 
cution suivante  : 

«  Messieurs, 

»  Je  salue  en  votre  œuvre  naissante  un  événement  qui  peut 
avoir,  pour  le  V"  arrondissement,  d'heureuses  conséquences. 

»  En  constituant  ce  Groupe  d'Études  historiques  et  archéolo- 
giques qui  se  propose  de  recueillir  les  vieux  souvenirs  qui  se  rat- 
tachent à  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et  à  ses  abords,  vous 
n'avez  pas  obéi  seulement  à  la  passion  de  l'archéologie;  vous  avez 
agi  en  patriotes  qui  aiment  la  patrie  jusque  dans  ses  origines  les 
plus  lointaines  et,  en  bons  fils  de  la  Gaule,  vous  sentez  encore 
battre,  dans  le  Paris  moderne,  le  cœur  de  Lutèce,  notre  héroïque 
aïeule. 

»  Cet  arrondissement  est  étroitement  lié  à  l'histoire  de  la  grande 
ville! 

/,  N'est-ce  pas  ici  que  s'est  dressé  le  berceau  de  l'Université,  que 
les  Belles-lettres  ont  connu  leurs  premières  franchises? 

»  Les  Arènes,  la  vieille  Tour  de  Clovis  et  tant  d'autres  débris 
proclament,  par  leurs  pierres  frustes  et  que  les  siècles  ont  lente- 
ment émiettées,  la  place  importante  que  ce  coin  de  Paris  a  occupée 
jadis  dans  la  vie  nationale. 

>  Oui,  la  municipalité  est  avec  vous  dans  cette  œuvre  de  résur- 
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rection  et  notre  seul  regret  est  d'être  tellement  logés  k  l'étroit  que 
nous  ne  puissions,  —  comme  nous  le  demande  M.  /.  Périn,  notre 
cher  Président,  — créer  en  cette  mairie  un  '<  Musée-Bibliothèque  », 
dans  lequel  on  pourrait  grouper  les  livres,  estampes,  manuscrits  et 
tous  autres  objets  se  rattax^hant  à  l'histoire  de  l'Arrondissement. 

»  J'ai  le  ferme  espoir  que  la  mairie  du  Panthéon  finira  bien, 
comme  tant  d'autres,  par  s'agrandir,  afin  de  donner  satisfaction  à 
de  légitimes  exigences;  et,  croyez-le  bien,  le  jour  où  l'architecte 
tracera  le  plan  de  la  mairie  nouvelle,  il  n'oubliera  point  la  salle  du 
«  Musée-Biblio,thèque  »  de  l'Arrondissement, 

»  Pardonnez-moi  cette  digression,  qui  n'est  d'ailleurs  qu'appa- 
rente, car  elle  a  en  réalité  un  lien  intime  avec  l'idée  d'où  est  né 
votre  Groupe  d'Etudes. 

»  Permettez-moi,  Messieurs,  d'espérer  que  votre  Comité  aura 
des  imitateurs  dans  ce  grand  courant  des  recherches  du  Passé;  qu'il 
provoquera  l'émulation  de  semblables  efforts.  Montmartre  nous  a 
déjà  précédés  dans  cette  voie;  c'est  sur  sa  butte  que  l'idée  pre- 
mière a  germé.  Il  faut  que  cette  idée  se  propage  sur  les  autres 
points  de  Paris;  il  faut  que  des  oeuvres  similaires,  organisées  dans 
les  arrondissements  voisins,  tendent  la  main  à  la  vôtre. 

»  Travaillez  activement,  Messieurs,  à  développer  le  groupe  de 
«  La  Montagne  Sainte-Geneviève  »  et,  de  son  côté,  la  Municipalité 
du  V*^  arrondissement  fera  tout  ce  qu'elle  pourra  pour  faciliter 
l'extension  et  la  prospérité  de  votre  entreprise.  »  (A pp/ûtiJissements). 

M,  le  Secrétaire  général  Charles  Magne  fait  connaître  que:  Se  sont 
excusés  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  nos  collègues  M.  Charles 
Bartaumicux,  M.  Chevalier-Marescq ,  M.  Davoust^  M.  Charles 
Gantier,  M.  Daniel  Manrain,  M.  José  Thi^ry,  et  M.  Eug.  Toulouy^e. 


Allocution  de  M.  le  Président 


M.  le  Président  ].  Phrin  prend  ensuite  la  parole  en  ces  termes: 

«  Je  crois  devoir,  au  commencement  de  cette  séance,  faire  part  d'une  bonne  nou- 
velle :  l'un  des  honorables  membres  du  Comité  do  Patronage  de  «  La  Montagne 
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Sainte-Geneviève  »,  M.  Gaston  Paris  (i),  déjà  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  a  été  élu,  aujourd'hui,  membre  de  l'Académie  française. 
Il  y  a  donc  fête,  ce  soir  même,  au  Collège  de  France. 

Mais,  par  contre,  j'ai  le  regret  d'apprendre  que  le  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle est  dans  la  plus  vive  anxiété  par  suite  de  l'état  de  M.  le  professeur  Dau- 
BRÉE  (2),  dont  je  suivais  naguère  les  doctes  leçons  de  géologie. 

Nous  devons  peut-être  rappeler  aux  personnes  qui  nous  font  l'honneur  de 
répondre  à  l'invitation  d'assister  à  l'Assemblée  générale  que  nous  allons  tenir, 
mais  qui  n'auraient  pas  été  présentes  à  notre  séance  d'inauguration  de  l'année  der- 
nière (1895),  quelles  sont  les  «  Origines  du  Comité  d'Études  de  la  Montagne 
Sainte-Geneviève  et  ses  abords  ».  Quand  je  dis  «  origines  »,  le  mot  est  peut-être 
bien  lointain  pour  l'appliquer  à  une  Association  aussi  jeune  que  la  nôtre;  mais 
on  voudra  bien  me  le  passer  dans  cette  allocution  présidentielle. 

En^cette  même  Mairie,  Messieurs,  le  11  avril  1895,  un  certain  nombre  de 
personnes  des  V-^  et  XlIIe  arrondissements  —  nombre  moins  compact,  à  vrai 
dire,  que  celui  que  j'ai  le  vif  plaisir  de  compter  dans  cette  salle,  —  voulaient  bien 
répondre  à  mon  appel,  se  réunir  et  écouter  avec  une  attention  soutenue  le  pro- 
gramme que  je  développais  de  la  création  d'un  Comité  d'Études  de  la  Montagne 
Sainte-Geneviève. 

Et  j'avais.  Messieurs,  la  bonne  fortune  de  voir  mes  auditeurs  bénévoles  partager 
mes  vues  et  la  satisfaction  de  les  entendre  me  donner  leurs  encouragements. 

Les  premiers  adhérents  avaient  compris  tout  l'intérêt  de  mon  plan  de  localisa- 
tion, même  dans  Paris,  des  études  historiques  et  archéologiques,  —  localisation 
dont  je  me  propose  de  faire  ressortir  les  incontestables  avantages. 

Depuis  cette  date  du  11  avril  1895  —  mémorable  pour  nous,  —  nous  avons 
considéré,  mes  collègues  du  Bureau  et  moi,  que  notre  Comité  d'Études  histo- 
riques, archéologiques  et  artistiques  était  constitué,  que  son  drapeau,  flottant  au 
vent  de  la  place  du  Panthéon,  était  un  signe  de  ralliement,  auquel  viendraient  se 
joindre  tous  ceux  qui  tenaient  de  près  ou  de  loin  à  la  Montagne  Sainte-Geneviève, 
soit  par  leur  résidence,  soit  par  leurs  études,  soit  par  leurs  souvenirs,  soit  par 
tout  autre  motif. 

Permettez-moi,  Messieurs,  d'évoquer  un  souvenir  éloigné  et  de  me  rappeler 
que,  pour  mon  compte,  avant  même  de  venir  à  Paris,  pour  la  première  fois, 
j'entendais  déjà  parler  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève. 

En  effet,  dans  ma  toute  jeunesse,  passée  en  ma  viile  natale,  je  me  plaisais  à  me 
rendre  à  la  bibliothèque  de  Saint-Waast,  pour  converser  avec  un  vieillard  aimable, 
M.  Bacouël,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville,  octogénaire,  presque  complètement 
aveugle*. 

(i  et  2)  Voy.,  ci-après,  à  la  Biographie. 

*  Lorsque  je  vins  à  Paris,  M.  Bacouël  voulait  bien  me  remettre  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  son  parent  (gendre  ou  neveu,  je  ne  nie  souviens  plus  au  juste), 
M.  Léon  Renier,  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  le  savant  épigrapliiste,  de  regrettée 
mémoire,  —  lettre  sur  laquelle  il  avait  mis  sa  signature  à  tâtons. 
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Or,  M.  Bacouël  me  contait  volontiers  ses  souvenirs  d'élève  du  Collège  de  Mon- 
taigu  (Mons  acutus),  où,  disait-il,  on  lui  faisait  faire  maigre  chère,  suivant  la  règle 
appliquée  aux  boursiers  de  cette  maison.  (Ce  collège  fut  supprimé  en  1792.  On 
sait  qu'une  partie  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  occupe  son  emplacement). 

Et,  lorsqu 'après  mes  premières  années  passées  au  collège  d'Arras,  je  fus,  en 
1849,  envoyé  par  mes  parents  à  Paris,  c'est  sur  cette  même  Montagne  Sainte- 
Geneviève,  au  Collège  Rollin  (alors  rue  des  Postes)  que  je  devais  être  placé  pour 
y  terminer  mes  études  classiques.  C'est  à  notre  cher  professeur  d'histoire  du  col- 
lège Rollin,  M.  Aug.  Himly,  aujourd'hui  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  que  je 
fais,  sans  hésitation,  remonter  mon  goût  particulier  pour  les  études  historiques, 
goût  qui  devait  me  décider  à  me  présenter  à  l'Ecole  des  Chartes  (alors  rue  du 
Chaume),  vers  laquelle,  après  avoir  suivi  nos  cours  de  l'École  de  droit,  nous 
nous  acheminions,  en  descendant  le  versant  septentrional  de  la  Montagne  Sainte- 
Geneviève. 

Depuis  lors  je  n'ai  jamais  cessé  d'habiter  la  Montagne  Sainte-Geneviève Et 

mon  âge  avancé  me  permet  d'aiBrmer  que  je  ne  la  quitterai  plus  jusqu'à  la  fin  de 
mes  jours  ! 

Permettez-moi,  encore.  Messieurs,  de  me  ressouvenir  de  l'intérêt  qu'en  com- 
pagnie de  l'un  de  mes  amis  et  confrères  feu  M.  Félix  Tournier,  au  sortir  du  Palais, 
je  trouvais  à  parcourir  les  vieilles  rues,  à  fouiller  les  coins  et  les  recoins  de  la 
Montagne  Sainte-Geneviève,  —  que  nous  voyions  se  transformer  d'une  manière 
sensible  à  nos  cœurs  d'archéologues. 

Statuts.  —  M.  k  Président  donne  une  nouvelle  lecture  des 
Statuts. 

Leur  rédaction,  arrêtée  par  les  soins  du  Bureau,  ne  soulève 
aucune  observation  sérieuse. 

Ils  sont  donc  définitivement  adoptés  par  l'Assemblée. 

M.  le  Président  est  autorisé  à  faire,  auprès  de  M.  le  Préfet  de 
police,  les  démarches  nécessaires  pour  leur  approbation  et  l'autori- 
sation administrative  de  notre  Comité  d'Etudes. 

«  'Bureau.  —  Je  dois,  Messieurs  les  Sociétaires,  en  ma  qualité  de  Président  de 
«Lfl  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses  abords  »,  vous  faire  connaître  que,  pour  rem- 
plir le  mandat  que  vous  lui  avez  remis,  le  Bureau  s'est  réuni,  chaque  mois  (le 
2^  et  4e  jeudis  exactement),  au  domicile  de  son  Président,  afin  d'expédier  les 
affaires  du  Comité  d'Etudes. 

Je  me  plais.  Messieurs,  à  rendre  un  public  hommage  à  mes  chers  collaborateurs  : 
M.  Charles  Magne,  Secrétaire  général,  et  M.  Paul  Valet,  Trésorier,  que  vous 
avez  nommés  dans  la  Réunion  constitutive.  Vous  pouviez  être  assurés,  Messieurs, 
que  M.  Magne,  déjà  préparé  par  ses  recherches  archéologiques,  tiendrait  d'une 
main  ferme  et  vigoureuse  le  drapeau  que  vous  avez  bien  voulu  lui  confier,  et  qu'il 
n'aurait  qu'un  désir,  celui  de  le  porter  le  plus  haut  possible,  surtout  s'il  se  sentait 


—  32  — 

entouré  d'un  nombre  toujours  croissant  de  collègues,  de  collaborateurs  vaillants 
et  dévoués  à  notre  Association. 

Votre  Trésorier,  Messieurs,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  est  très  versé  en 
comptabilité;  de  plus,  il  est  un  bibliophile  convaincu  :  c'est  là  un  cumul  de  qualités 
que  vous  ne  vous  attendiez  peut-être  pas  à  rencontrer  en  la  personne  d'un  homme 
de  chiffres,  mais  dont  vous  vous  féliciterez  avec  nous.  Ajouterai-je  que,  par  sa 
situation  de  chef  de  l'un  des  Bureaux  d'un  grand  Établissement  financier,  1^ 
Société  générale,  M.  Valet  est  merveilleusement  placé  pour  recevoir,  à  bureau 
ouvert,  les  adhésions  à  «  La  DvContagnc  Sainte^Geneviève  ». 

M.  Eugène  Toulouze  était  tout  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  conser- 
vateur de  tout  ce  qui  pourra  être  recueilli  ou  offert  à  notre  Comité  d'Études,  en 
attendant  que  nous  le  distribuions  dans  le  «  Musée-Bibliothèque  »,  —  que  nous  ne 
pouvons  encore  entrevoir  qu'idéalement,  mais  dont  nous  ferons  l'ouverture  avec 
une  inexprimable  satisfaction. 

M.  Félix  MÉHEUX,  notre  archiviste-bibliothécaire,  est  un  artiste  distingué,  qui 
nous  a  déjà  rendu  et  qui  nous  rendra  encore  de  réels  services  (*). 

Chacun  des  Quartiers  du  V'=  arrondissement  est  représenté  par  un  secrétaire. 
CVoy.  Bulletin,  ci-dessus,  p.  ii),  —  auquel  pourront  s'adresser,  sur  l'heure, 
les  habitants  de  chaque  "quartier  qui  auront  à  faire  part  de  quelque  trouvaille 
ou  découverte  ou  à  communiquer  quelque  document  ou  objet  artistique  inté- 
ressant. 

La  liste  des  Secrétaires  des  quartiers  du  V^  arrondissement  sera  prochainement 
augmentée  de  celle  des  secrétaires  des  quartiers  du  XIII^  arrondissement  (Quartiers 
de  la  Salpétrière  et  Croulebarbe,  de  la  Maison-Blanche  et  de  ia  Gare). 

MM.  les  membres  du  Comité  d'Études  et  toutes  personnes  qui  auraient  des 
communications  à  faire  sur  des  monuments,  documents,  objets  d'art,  etc.,  sont 
invités  à  se  présenter  à  MM.  les  Secrétaires  de  Quartiers  pour  être  entendus  par  le 
Bureau. 

Bulletin  (Trajet  de  publication  d'un).  —  Ainsi  que  j'avais  l'honneur  de  l'exposer, 
Messieurs,  dans  notre  première  Réunion  constitutive  (du  ii  avril  1895),  l'objectif 
principal  que  nous  poursuivons,  c'est  de  pouvoir,  bientôt,  révéler  au  dehors  l'exis- 
tence de  notre  Comité  d'Études  par  la  publication  d"un  Bulletin. 

Cette  publication  —  que  nous  préparons  à  loisir  —  ne  pourra  voir  le  jour  que 
lorsque  le  nombre  de  nos  adhérents  paraîtra  suffisant  pour  qu'elle  soit  émise. 

Ce  Bulletin  —  disons  le  tout  haut  pour  qu'on  l'entende  bien,  —  ne  sera  tiré 
qu'à  un  nombre  égal  à  celui  des  membres  du  «  Comité  d'Etudes  ». 

11  donnera  la  liste  des  membres  du  Comité  d'Études,  avec  titres  et  qualités. 

Nous  savons  pouvoir  compter  sur  nos  collaborateurs  actuels...  et  futurs.  Ce  ne 
sont  pas,  en  effet,  les  hommes  distingués  et  érudits  qui  manquent  dans  nos  arron- 

(*)  C'est  à  notre  cher  archiviste-bibliotliccaire,  M.  Méhcux,  (jue  nous  devons  la 
conipositioa  des  lettres  ornées  et  du  monogramme  qui  forment  le  titre  de  notre 
Bulletin. 
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dissemcnts.  N'est-ce  pas  autour  de  nous  que  se  trouvent  la  Sorbonne,  le  Collège 
de  France,  l'École  normale  supérieure,  l'École  polytechnique,  le  Muséum  d'histoire 
naturelle,  les  Lvcées  Louis-lc-Grand,  Henri  IV,  etc.?  MM.  les  professeurs  qui 
enseignent,  MM.  les  étudiants  qui  profitent  de  leurs  leçons  sont  pour  la  plupart 
les  hôtes  sédentaires  ou  passagers  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève,  tous  y  ont 
vécu  ou  y  vivent.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  jeunes  gens  studieux  de  nos 
grandes  Écoles  ne  nous  fournissent,  eux  aussi,  un  respectable  contingent  d'adhé- 
rents, et  qu'ils  ne  viennent  d'eux-mêmes  à  nous,  pour  nous  apporter  le  fruit  de- 
leurs  recherches  personnelles,  que  nous  accueillerons  avec  empressement  comme 
un  précieux  appoint. 

Promenades-Causeries ,  historiques,  archéologiques  et  artistiques.  —  Nous  nous  préoc- 
cupons activement,  Messieurs,  d'organiser  bientôt,  d'une  part,  des  Conférences 
dans  les  deux  arrondissements  V^  et  XIII^  (conférences  pour  lesquelles,  dans  l'un 
comme  dans  l'autre,  MM.  les  maires  nous  ont  promis  qu'ils  mettraient  une  belle 
salle  à  notre  disposition)  et,  d'autre  part,  des  Promenades-Causeries,  qui  auront 
lieu  les  derniers  jeudis  du  mois,  à  5  heures. 

Aux  unes  et  aux  autres  seront  conviés  non  seulement  nos  collègues  de  la 
Montagne  Sainte-Geneviève,  mais  encore  MM.  les  proviseurs  des  Lycées,  MM.  les 
professeurs,  MM.  les  directeurs  des  Ecoles  municipales,  qui  seront  invités  à  y 
envoj^er  des  délégations  d'élèves. 

Des  affiches  pourront  annoncer  ces  Conférences  et  ces  Promenades-Causeries. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  il  ne  dépend  plus  que  de  vous,  maintenant,  que  La 
dvContagne  Sainte-Geneviève  prenne  les  mêmes  proportions  que  ses  devancières 
des  XVIII^  et  XVIe  arrondissements,  et  qu'elle  devienne  une  Association  aux 
rangs  serrés  et  compacts. 

Le  Bureau  \ous  invite  à  seconder  ses  eflforts  de  tous  les  moyens  dont  vous 
pouvez  disposer,  afin  qu'il  puisse  bientôt  réaliser  son  programme  dans  spn  entier, 
pour  le  plus  grand  profit  de  l'Histoire  et  de  l'Archéologie  non  seulement  locales 
de  nos  V'^  et  XIII'^  arrondissements,  mais  même  générales,  on  ne  saurait  le 
mettre  en  doute. 


Exposé  des  Travaux  de  l'Exercice  1895, 
par  M.  le  Secrétaire  général. 

M.  le  Secrétaire  général  Charles  Magne   présente,  sur  l'exercice 
de  1895,  le  Rapport  suivant  : 

Messieurs  les  Membres  du  Comité  de  «  La  Montagne  Sainle-Gemviève  », 

Je  crois  devoir  vous   faire  connaître,   de  suite,   que  l'objet  principal  de  cette 
Assemblée  générale  est  la  constitution  définitive  de  notre  Comité  d'Études  par 
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l'adoption  de  ses  «  Statuts  »,  mis  au  point  par  le  Bureau,  en  exécution  des  pou- 
voirs qui  lui  ont  été  conférés  par  l'Assemblée  des  membres,  dans  la   Réunion 
constitutive  de  notre  Comité  d'Études  (du  ii  avril  1895). 

Si  vous  les  approuvez  tels  que  nous  vous  les  soumettons,  nous  n'aurons  plus    » 
qu'à  poursuivre  leur  approbation  auprès  de  l'Administration  préfectorale. 

C'est  notre  cher  Président,  vous  le  savez.  Messieurs,  qui  a  eu  la  conception 
de  notre  Comité  d'Etudes  ;  c'est  à  son  initiative,  à  son  impulsion  persévérante 
que  nous  devons  la  satisfoction  de  voir  aujourd'hui  «  La  Montagne  Sainte-Geuc- 
viève  »  dans  le  plein  développement  de  son  activité,  et  d'où  l'on  peut  attendre 
les  plus  heureux  résultats. 

En  1895,  M.  Tc'rin  exprimait,  ici  même,  son  étonnement  que  nul,  avant  lui, 
n'eût  encore  songé  à  grouper,  sur  cette  idée  d'un  Comité  d'Etudes,  les  vrais  amis 
des  Ve  et  XIII^  Arrrondissements,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui,  par  leurs  lumières, 
sont  susceptibles  de  porter  quelque  intérêt  à  l'histoire,  à  l'archéologie  de  ces 
anciens  Quartiers  parisiens. 

En  effet,  si  l'une  des  vingt  divisions  de  la  capitale  devait  donner  l'exemple, 
c'était  bien  notre  Montagne  Sainte-Geneviève.  N'est-ce  pas  là,  n'est-ce  pas  dans 
ses  abords  également  que  surabondent  les  souvenirs  des  périodes  gauloise, 
gallo-romaine  et  franque  ?  Outre  les  monuments  en  ruines,  les  Thermes,  les 
aqueducs,  les  arènes,  que  nous  y  admirons  encore,  n'a-t-on  pas  exliumé  de  son 
sol,  par  des  fouilles  nombreuses,  —  auxquelles  nous-mcme  avons  tant  de  fois 
participé,  —  une  foule  d'objets  précieux  de  bronze,  de  céramique,  qui  nous 
permettent  de  faire  reviwe,  pour  ainsi  dire,  l'existence  de  nos  ancêtres  ? 

Cependant,  d'autres,  moins  favorisés  sous  le  rapport  des  moyens  d'études 
archéologiques,  nous  avaient  devancés  dans  la  carrière.  Nous  parlons  de  nos 
émules  du  Vieux  Montmartre  et  d'Auteuil-Passy  (i).  La  nécessité  d'une  oeuvre 
analogue  s'imposait.  Elle  s'imposait,  en  attendant  que  se  réalisât  l'idée,  non 
moins  féconde,  de  la  fédération  des  trois  Sociétés,  mise  en  avant  par  notre  cher 
Président. 

Notre  Association  est,  maintenant,  bien  constituée.  Un  Comité  de  Patronage, 
composé  des  personnalités  les  plus  éminentes  des  lettres,  de  la  science  et  des  arts, 
consent  à  soutenir  nos  efforts. 

Toutes  espérances  nous  sont  permises. 

M.  le  Président  vous  a  dit  mieux  que  moi,  avec  son  éloquence  et  son  autorité, 
à  quels  sérieux  résultats  nous  pensons  conduire  l'œuvre  entreprise  sous  des  aus- 
pices aussi  favorables. 


(i)  La  Montagne  Sainte-Geneviève,  sœur  cadette  du  «  Vieu.x  Montmartre  »  et 
delà  «  Société  historique  d'Auteuil  et  de  Passy  »,  entretient  des  rapports  suivis  avec 
ses  aimables  aînées,  rapports  mutuels  dont  elle  n'a  qu'à  se  féliciter. 
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Compte-rendu  Financier 
présenté  par  M.  Paul  Valet,  Trésorier  de  «  La  Montagne 

Sainte-Geneviève  ». 

M.  le  Trésorier  Paul  Valet  présente,  sur  l'exercice  1895,  le 
Compte-rendu  financier  suivant: 

Messieurs, 

Il  est  d'usage,  dans  les  Associations  analogues  à  la  nôtre,  qu'après  l'exposé  des 
travaux  de  l'année  fait  par  le  Secrétaire  général,  le  Trésorier  se  lève  à  son  tour 
pour  rendre  compte  de  l'emploi  des  fonds  sociaux. 

Pour  cette  fois.  Messieurs,  nous  devrons  déroger  à  cet  usage,  et  nous  vous  évi- 
terons ainsi  un  Rapport  de  trésorerie,  toujours  fastidieux  à  entendre.  Ce  n'est 
pas,  croyez-le  bien,  que  nous  appréhendions  de  nous  voir  refuser  votre  quitus  ; 
si  nous  ne  présentons  pas  de  compte  à  votre  approbation,  c'est  par  la  raison 
toute  simple  que  votre  Comité  d'Études  n'a  jusqu'ici  reçu  de  subsides  d'aucune 
sorte,  soit  par  des"  cotisations  volontaires  de  ses  membres,  soit  par  une  subven- 
tion des  pouvoirs  publics. 

«  La  Montagne  Sainte-Geneviève  »  n'a  fait  jusqu'à  ce  jour  aucun  appel  de  fonds 
à  ses  membres.  Son  Président  (fondateur)  a  bien  voulu  satisfaire  aux  avances 
nécessaires  à  l'organisation  primordiale  de  notre  Comité  d'Etudes.  Nous  vous 
avouerons,  Messieurs,  que  nous  avions  d'abord  conçu  idéalement  notre  Associa- 
tion comme  pouvant  fonctionner  avec  le  régime  de  l'entière  «  exemption  de 
cotisation  »,  mais  nous  n'avons  pas  tardé  à  reconnaître  que  l'on  ne  s'intéresse 
véritablement  à  une  œuvre  quelconque  qu'autant  qu'on  y  contribue  de  ses 
deniers  ;  en  d'autres  termes,  que  la  cotisation  est  le  lien  nécessaire  qui  nous 
attache  à  toute  Association  littéraire,  historique,  archéologique  ou  autre.  Il  nous 
a  donc  fallu  renoncer  à  notre  libéralisme  exceptionnel  et  en  revenir  à  la  pratique 
ordinaire. 

Toutefois  rassurez-vous,  Messieurs,  la  cotisation  des  membres  du  Comité  a  été 
fixée  au  moindre  prix  possible,  à  6  francs,  —  ce  qui  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

D'aucuns  contesteront,  peut-être,  à  première  vue,  que  notre  Comité  d'Etudes 
historiques,  archéologiques  et  artistiques  ait  un  caractère  d'utilité  pratique  et 
pourront  craindre  qu'absorbés  dans  l'étude  d'un  passé  plus  ou  moins  lointain, 
nous  n'oubliions  le  présent  et  l'avenjr.  Mais  vous.  Messieurs,  qui  assistez  aujour- 
d'iuii  à  l'anniversaire  de  notre  première  Réunion,  vous  leur  répondrez,  avec  nous, 
que,  s'il  est  bon,  que  s'il  est  nécessaire  de  regarder  toujours  en  avant,  il  est  utile 
aussi,  parfois,  de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière,  ne  fùt-cc  que  pour  mesurer  le 
chemin  parcouru  et  marquer  les  étapes  franchies  dans  l'immense  carrière  dos 
siècles. 


-  ^,6- 

Nous  avons,  Messieurs,  en  notre  vieux  Paris,  tout  un  passé  de  gloire,  —  un 
passé  qui  est  bien  notre  patrimoine  national  et  dont  nous  devons  conserver  les 
souvenirs  avec  un  soin  jaloux.  C'est  un  devoir  de  fils  pieux  de  fouiller  les  moin- 
dres recoins  de  notre  sol  où  chaque  pierre  remuée  rappelle  la  virilité  prodigieuse 
de  nos  ancêtres  ;  de  mettre  au  jour  les  pages  ignorées,  d'éclaircir  celles  obscures 
de  notre  histoire. 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  faire  un  travail  profitable  que  de  préparer  la  voie  des 
générations  futures  par  l'étude  du  développement  progressif  de  l'Humanité  ? 

Loin  de  moi,  Messieurs,  la  pensée  de  préconiser  outre  mesure  les  choses  du 
passé  et  de  médire  du  présent.  Le  temps  où  nous  \ivons  a  certes  aussi  sa  gran- 
deur ;  et  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  jamais  la  passion  de 
l'étude  n'a  été  poussée  plus  loin.  De  toutes  parts  nous  voyons  les  érudits  fouiller 
l'histoire  pour  en  déduire  sa  philosophie,  semblables  en  cela  à  l'anatomiste  qui,  le 
scalpel  à  la  main,  sonde  les  organes  d'un  cadavre  pour  y  saisir  le  secret  de  la 
vie.  De  nos  jours,  la  vapeur,  qui  nous  permet  de  franchir  l'espace,  répand  au  loin 
la  pensée  et,  rapprochant  les  distances,  facilite  les  rapports  entre  les  peuples  les 
plus  éloignés  les  uns  des  autres  ;  les  hommes  se  connaissant  mieux,  s'estiment 
davantage,  et,  entre  ceux-là  même  qui  autrefois  se  regardaient  comme  des 
ennemis,  parce  qu'une  chaîne  de  montagnes  ou  un  cours  d'eau  les  séparait,  on 
peut  attendre  les  progrès  croissants  de  la  civilisation.  L'existence  humaine,  grâce 
à  l'hygiène,  science  inconnue  autrefois,  voit  sa  moyenne  reculée  ;  nos  ingé- 
nieurs ont  même  prolongé  la  durée  du  jour  au-delà  des  limites  normales  en 
produisant  dans  la  nuit  le  fat  lux  de  leurs  puissants  foyers  électriques. 

Mieux  que  moi,  Messieurs,  vous  savez  tout  cela  ;  vous  savez  quelles  décou- 
vertes merveilleuses  a  faites  la  science,  qui  se  préoccupe  de  diminuer  les  causes 
de  la  mortalité,  —  aussi  avez-vous  l'intuition  que  les  âges  futurs,  reconnaissants, 
caractériseront  notre  XIX^  siècle  en  lui  donnant  le  nom  de  ce  savant  illustre  qui, 
durant  plusieurs  années,  fut  l'hôte  de  notre  V^  arrondissement,  —  j'ai  nommé 
Louis  Pasteur,  dont  la,  gloire  impérissable  planera  sur  notre  pays  à  travers  les 
siècles  à  venir. 

Mais,  ce  degré  de  perfection  que  nous  avons  atteint,  grâce  aux  progrès  des  mé- 
thodes scientifiques,  —  est-ce  le  fait. d'un  jour,  la  conséquence  fortuite  du  cer- 
veau de  quelques  contemporains  de  génie,  et  non  la  résultante  de  l'effort  des 
siècles  accumulés  ?  Sans  les  travaux  de  nos  ancêtres,  et  cela  dans  toutes  les 
branches  de  l'art  et  de  la  science,  serions-nous  au  point  culminant  où  nous  nous 
trouvons  ?  Entre  celui  qui  le  premier,  sur  notre  sol,  bâtit  une  hutte  et  l'architecte 
éminent  qui,  pour  l'admiration  du  monde  entier,  édifia  le  Nouvel  Opéra,  im- 
mense est  la  distance  !  mais  la  chaîne  qui  relie  ces  deux  manifestations  de  l'Art 
architectonique  est  ininterrompue.  De  même,  entre  le  potier  celtique  pétrissant  de 
ses  mains  encore  inhabiles  ces  vases  d'argile  retrouvés  dans  les  dolmens,  ou  ces 
poteries  gallo-romaines,  déjà  plus  soignées,  dont  une  fabrique  se  trouvait  précisé- 
ment sur  l'emplacement  du  lieu  où   nous  sommes  réunis;   entre  ces  produits 


—  37  — 
primitifs   et  les  superbes  majoliques   sortant  des  ateliers  de  Declv  ou  de  notre 
manufacture  nationale  de  Sèvres,  quelle  distance  également  !  Et  cependant,  Mes- 
sieurs, je  n'hésite  pas  à  dire  que,  sans  les  premiers,  ces  derniers  ne  seraient  jamais 
parvenus  à  l'apogée  de  l'Art  où  ils  sont  placés. 

Suivre  pas  à  pas,  dans  ces  diverses  éclosions,  le  développement  de  notre  art 
national,  voir  —  si  je  puis  faire  cette  comparaison  —  la  chrysalide  informe  deve- 
nir le  papillon  aux  brillantes  couleurs  ;  prendre  cet  art  à  son  début,  d'abord  vagis- 
sant et  cherchant  sa  voie,  mais  bientôt  s'affirmant,  et  assister  enfin,  de  nos  jours, 
à  son  complet  épanouissement,  n'est-ce  pas  là.  Messieurs,  un  plaisir  de  délicat? 
C'est  à  ce  plaisir  que  nous  vous  convions  de  prendre  part  avec  nous. 

Venez  à  nous,  Messieurs,  vous  qui  partagez  nos  goûts  de  recherches  et  d'inves- 
tigations, vous  qui  pensez  qu'il  faut  encourager  les  travaux  historiques  et  archéo- 
logiques; nous  ne  vous  demandons  qu'un  modeste  apport  pécuniaire  —  néces- 
saire hélas  !  —  afin  de  nous  permettre  de  nous  constituer  les  gardiens  vigilants 
des  antiquités  et  des  monuments  de  ce  Mons  Liicolitius,  où  nous  habitons  et  que 
nous  aimons.  Il  fut,  vous  le  savez,  le  berceau  de  notre  grande  capitale. 

Avant  de  terminer,  vous  me  permettrez,  Messieurs,  de  remercier  —  ainsi  que  le 
faisait,  l'an  dernier,  notre  honoré  Président,  —  de  remercier,  dis-je,  M.  Meurgé, 
maire  de  notre  arrondissement,  du  concours  bienveillant  qu'il  nous  a  prêté;  le 
premier  il  a  compris  la  grandeur  de  la  tâche  que  nous  nous  sommes  assignée,  et 
la  présidence  d'honneur  qu'il  a  bien  voulu  accepter  témoigne  de  l'intérêt  qu'il  y 
porte:  c'est  pour  nous  le  plus  précieux  des  encouragements. 

Je  remercierai  également  Messieurs  les  membres  de  notre  Comité  de  Patro- 
nage, sous  l'égide  desquels  nous  avons  été  fiers  de  nous  placer:  tous  ont  répondu 
à  notre  appel  avec  un  empressement  qui  nous  a  prouvé  que  l'initiative  que  nous 
avons  prise  répondait  à  une  attente,  à  un  besoin  pour  les  intelligences  éclairées. 

Enfin,  Messieurs,  nous  vous  adresserons  à  tous  nos  plus  vifs  remércîments  pour 
avoir  bien  voulu  rehausser  notre  Réunion  annuelle  par  votre  présence,  qui  nous 
est,  n'en  doutez  pas,  très  précieuse. 

M.  le  Président  remercie  MM.  les  membres  de  la  Presse  pari- 
sienne qui  ont  bien  voulu  assister  à  la  séance  et  en  particulier 
M.  Ang.  DticliâteUe  (du  Petit  Jotirnal)^  qu'il  aperçoit  dans  la  salle. 

La  séance  est  levée  à  lo  heures  et  demie. 
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PROMENADES-CAUSERIES 

Historiques ,   Archéologiques   et   Artistiques 


^La  Montagne  Sainte  Geneviève  et  ses  abords,  Comité  d'Études 
historiques,  archéologiques  et  artistiques  »  a  inauguré  sa  série 
de  Promenades-Causeries  dans  les  V^  et  VIII^  arrorldissements 
de  Paris,  vaste  domaine  sur  lequel  elle  étend  son  action. 

Ces  «  Promenades-Causeries  »  ont  lieu  le  jeudi,  et  de  préférence 
le  dernier  jeudi  du  mois,  à  5  heures. 

Elles  sont  annoncées  par  des  convocations  spéciales. 

Le  Bureau  se  fait  un  devoir  —  et  il  n'y  manque  jamais  —  d'in- 
viter MM.  les  Proviseurs  des  Lycées  et  Directeurs  des  Ecoles 
municipales  à  envoyer  des  délégations  d'élèves  à  chacune  des 
«  Promenades-Causeries  ». 

Puissent  ses  efiforts  pour  développer  le  goût  des  Études  histo- 
riques locales  dans  la  jeunesse  de  nos  Écoles  être  appréciés  par 
ceux-là  même  qui  sont  chargés  de  l'instruction  supérieure  ! 

La  Manufacture  des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie. 

Avenue  des  Gobelins,  n»  42. 

M.  Jules  Tc'rin  a  fait,  les  25  juin  et  2  juillet  1896,  une  Causerie  sur  Le  peintre 
Charles  Le  Brun,  l'hôtel  dit  de  Le  Brun  (r.  du  Cardinal  Lemoine,  n"  49),  ses 
appartements  aux  Gobelins,  son  tombeau  en  Tune  des  chapelles  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet. 

M.  Périn  a  mis  sous  les  yeux  des  assistants  tout  un  portefeuille  de  gravures 
exécutées  d'après  les  dessins  de  Ch.  Le  Brun,  gravures  qu'il  a  pu  réunir. 

M.  Dumoulin  en  a  rapproché  une  thèse  dessinée  par  le  maître. 

La  visite  à  la  manufacture,  des  Gobelins  a  eu  lieu  sous  la  conduite  de  M.  /. 
Giiiffrey,  administrateur  des  Gobelins,  qui,  le  plan  des  anciens  bâtiments  des 
Gobelins  (publié,  par  lui,  dans  le  'Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris)  à  la 
main,  a  fitit  revivre,  en  une  brillante  improvisation,  tout  le  passé  de  cet  admi- 
rable centre  d'art  ;  les  piquantes  anecdotes  succédaient  aux  savantes  disserta- 
tions d'esthétique. —  La  manufacture  a  été  diminuée  par  le  percement  de  l'Avenue 
des  Gobelins  ;  mais  il  parait  bien  préférable  encore  de  la  conserver  telle,  à  raison 
des  souvenirs  précieux  qui  s'y  rattachent,  que  d'en  provoquer  le  remplacement 
par  des  bâtiments  neufs.  —  M.  Guiffrey  a  bien  voulu  guider  l'assistance  dans  les 
appartements  de  Le  Brun  et  les  galeries  anciennes  où  le  maître  a  fait  exécuter, 
sur  ses  dessins,  les  magnifiques  tapisseries,  dont  quelques-unes  se  voient  encore 


—  39  — 
dans  le  Musée  -de  la  Manufacture  (qui  possède  le  buste  de  Le  Brun),  ainsi  que 
dans  les  ateliers  où  les  artistes  tapissiers  confectionnent  des  œuvres  magnifiques 
sur  les  chaînes  des  métiers,  et  dans  ceux  où  les  teinturiers  obtiennent  les  gammes 
des  plus  belles  nuances. 

La  statue  de  Colbert  doit  être  élevée  prochainement  dans  la  manufacture. 

M.  /.  Térin,  Président,  formule  le  «  vœu  »  qu'une  proposition  soit  soumise  au 
Conseil  municipal  de  Paris,  tendant  à  ce  qu'une  statue  soit  élevée  à  Le  Brun,  l'un 
des  maîtres  de  l'École  française,  et  cela  à  proximité  des  Gobelins,  qu'il  dirigea 
pendant  de  longues  années  et  qu'il  aimait  à  ce  point  qu'il  s'y  fit  ramener  pour  y 
mourir  ;  —  l'emplacement  de  cette  statue  semblerait  tout  indiqué  à  l'intersection 
de  la  rue  Monge  et  de  l'Avenue  des  Gobelins. 

M.  /.  Tcrin  prie  son  honoré  confrère  M.  /.  Guiffrey  d'agréer  les  remercîments 
des  membres  du  Comité  d'Etudes  pour  l'aimable  accueil  qu'il  a  bien  voulu  leur  ré- 
server et  dont  ils  conserveront  le  meilleur  souvenir. 

L'ancienne  Faculté  de  Médecine. 

R.  de  la  Bucherie,  n°  15. 

M.  le  docteur  A.  Corlicti,  bibliothécaire  adjoint  de  la  Faculté  de  Médecine, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  auteur  de  VHistoire  de  l'Ancienne  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  a  fait,  le  jeudi  30  juillet  1896,  une  fort  intéressante  Conférence 
sur   L'Ancienne  Faculté  de  Médecine. 

L'assistance  a  visité,  sous  la  conduite  du  savant  conférencier,  les  bâtiments 
qui  furent  le  berceau  de  notre  grande  Faculté  de  Médecine,  et  qui  ont  été  acquis 
par  la  Ville  de  Paris  pour  être  remis  dans  leur  état  primitif  et  aflfectés  à  la  des- 
tination d'un  Musée. 

Antérieurement,  ^L  Ch.  Laforgue,  architecte,  avait  fait  un  projet  de  restitution 
de  cet  édifice  (projet  conservé  au  Musée  Carnavalet,  dans  la  collection  de  la  Topo- 
graphie de  Paris). 

Les  Arènes  parisiennes. 

R.  de  Navarre. 

M.  Charles  Normand,  directeur  de  V Ami  des  Monuments  et  des 
Arts,  lauréat  de  l'Institut,  architecte  diplômé  par  le  gouvernement, 
a  fait,  le  jeudi  26  novembre  1896,  une  Promenade-Causerie  sur  «Z^5 
Arènes  de  Lutèce  »  (premier  Théâtre  parisien),  qu'il  a  commentées 
sur  place,  d'après  des  documents  inédits  destinés  à  une  Monogra- 
phie de  ce  Monument  antique,  et  comparées  aux  Arènes  et  Théâtres 
du  monde  antique. 

M.  Jules  Pe'rin  a  remercié  son  collègue  et  ami  M.  Charles  Nor- 
mand ;  puis  il  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Le  goût  est  aux  restitutions  théâtrales  :  à  Athènes,  les  jeux  Olympiques  sont 
rendus  au  Hellènes  ;  à  Orange,  le  magnifique  théâtre  est  restauré  pour  des  repré- 
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sentations  scéniques...  M.  Charles  Durier,  dans  un  article  très  intéressant  sur  «  Le 
Vésuve  et  Capri»,  a  donné  une  «  Reconstruction  du  Vésuve  et  de  T Amphithéâtre 
de  Pompéï  en  l'an  79  »  (Annuaire  du  Club  Alpin,  t.  XXII,  1895,  p.  416)  ;  cet 
amphithéâtre  pouvait  contenir  13.000  spectateurs. 

«  Nous  devons  donc  saisir  toute  occasion  —  et  celle  de  ce  jour  vous  paraîtra 
favorable  —  de  formuler  le  «  vœu  »  qu'un  jour  ou  l'autre  les  Arènes  parisiennes 
soient  remises  complètement  à  jour  ;  que  la  seconde  partie  de  l'hémicycle  subsis- 
tant (sous  les  écuries  de  la  Compagnie  des  omnibus)  soit  enfin  découverte  pour 
être  réunie  à  la  première.  Puisse  ce  vœu  ne  pas  rester  trop  longtemps  platonique  ! 

«  En  attendant  cette  complète  restitution,  appelée  par  tous  les  archéologues, 
ne  pourrait-on  pas  demander  à  la  ville  de  Paris,  en  prévision  de  l'Exposition  de 
1900,  de  faire  peindre  sur  le  mur  du  fond,  qui  coupe  la  périphérie  des  Arènes, 
une  vue  perspective  de  cette  autre  partie,  vue  animée  de  spectateurs»  —  qui 
donnerait  l'illusion  de  l'ensemble  tel  qu'il  existait  ? 

«  Ensuite,  on  pourrait  peut-être  provoquer  la  disposition  d'un  théâtre  romain 
aux  Arènes  (dans  le  genre  de  celui  qui  se  voyait  à  l'Exposition  du  Théâtre  et 
de  la  Musique  de  1896),  pour  y  représenter  des  scènes  antiques,  des  tableaux 
vivants, 

«  Quelle  ne  serait  pas  l'attraction  d'Une  Fête  (gallo-romaine)  aux  Arènes,  sous 
l'empereur  Julien,  fête  qui  pourrait  être  organisée  pendant  l'Exposition  de  1900! 
(J'en  esquisserai    le  programme  quelque  jour  prochain)  ». 

On  nous  permettra  d'emprunter,  ici,  à  l'un  des  articles  publiés 
par  MM.  les  rédacteurs  des  journaux  qui  ont  bien  voulu  prendre 
part  à  nos  Promenades  les  lignes  suivantes  ;  elles  sont  signées  par 
M.  Raoul  Deberdt,  rendant  compte,  au  Voltaire  (n°  du  9  juillet 
1896),  de  la  visite  aux  Gobelins  : 

«  Rien  de  plus  intéressant  et  de  plus  pittoresque  que  les  Promenades-Causeries 
que  dirige,  de  façon  périodique,  le  très  éloquent  M.  Terin,  à  travers  les  rues  et 
ruelles,  qui  couvrent  les  deux  versants  de  l'énorme  butte  du  Panthéon. 

«  D'ailleurs,  ce  Quartier  est  si  riche  en  souvenirs  du  passé  :  d'une  part,  ce 
sont  les  merveilleuses  Arènes  du  Cirque  gallo-romain,  ce  Colisée  de  Lutècc,  si 
bien  conservé,  et  qui  deviendra  un  lieu  de  pèlerinage  historique  pour  l'Europe 
entière,  quand  le  Conseil  municipal  se  sera  enfin  décidé  à  le  déblayer  com- 
plètement, en  expropriant  l'immeuble  de  la  Compagnie  des  Omnibus. 

«  Puis,  aussi,  ce  sont  les  restes  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  et  les 
Thermes  de  Julien,  et  la  si  curieuse  petite  éghse  romane,  et  les  innombrables 
hôtels  délicieusement  rococo,  et  la  tour  de  Clovis,  et  les  vieux  collèges  et  les 
vieux  cloîtres....  » 
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DOCUMENTS 


(XOTICES  —  NOTES  —  MÉMOIRES  —  INVENTAIRES,  ETC.) 


AVIS.  —  La  lime  PARTIE  du  «  Bulletin  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  » 
comprend  les  DOCUMENTS  originaux  et  autres,  Notices,  Notes,  Mémoires, 
Inventaires,  etc.,  ainsi  que  les  Echos  ou  Renseignements  recueillis  à  travers  la 
Presse.  La  Bibliographie  termine  cette  seconde  partie. 

Comme  il  a  été  dit  ci-dessus  (dans  l'Avis  de  la  I^e  PARTIE),  il  entre  dans 
le  programme  de  cettre  publication  de  réserver  la  plus  large  place  aux  Docu- 
ments de  toutes  sortes  qui  se  rattachent  à  la  Montagne  Sainte-Geneviève, 
documents  qui  abondent  de  toutes  parts  et  dont  nous  comptons  faire  une 
ample  moisson. 

Par  là,  nous  donnerons,  croyons-nous,  une  plus  large  satisfaction  aux  érudits 
qui  s'intéressent  spécialement  à  l'Histoire  du  Vieux  Paris  en  général  et  spéciale- 
ment à  celle  des  anciens  quartiers  de  la  place  Maiibert,  de  Saint-Benoist  ou  de  la 
rue  et  faubourg  Saint-Jacques,  du  faubourg  Saint-Victor,  du  faubourg  Saint- 
Marcel,  etc.,  qui  ont  formé  les  V-^  et  XI1I«  Arrondissements  de  la  ville  de  Paris. 


LA 

MONTAGNE  SAINTE-GENEVIÈVE 

A   TRAVERS  LES  AGES 


Conférence  faite,   à   la  Réunion   constitutive   du   Comité  b'Étodes, 

le   ri   Avril  1895 

Par   M,    Jules    Périn 


Messieurs, 

Le  titre  de  la  Conférence,  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  faire 
devant  vous,  pourrait  paraître,  de  prime  abord,  bien  large,  bien 
étendu,  et  même  ambitieusement  choisi;  et  vous  pourriez  trouver 
ensuite  que  je  n'ai  pas  rempli  le  programme  que  vous  attendiez  me 
voir  développer  tout  entier,  si  je  ne  prenais  le  soin  de  vous  expli- 
quer dans  quelles  limites  j'ai  l'intention  de  me  mouvoir,  limites 
nécessairement  circonscrites. 

Trop  vaste,  trop  complexe  est  assurément  l'historique  de  la 
Montagne  Sainte-Geneviève  et  de  ses  abords  pour  être  traitée 
en  cette  heure  d'attention,  que  vous  voulez  bien  m'accorder.  Il  ne 
peut  donc  s'agir,  vous  le  comprenez,  Messieurs,  de  vous  présenter 
un  exposé  approfondi  de  tout  ce  que  vit  se  dérouler  la  Montagne 
Sainte-Geneviève,  pendant  les  siècles  qui  nous  ont  précédés. 

J'ai  seulement  le  désir  de  faire  ressortir  à  vos  yeux  de  la 
manière  la  plus  sensible,  la  plus  saisissable,  tout  l'intérêt  que 
peuvent  présenter,  d'une  part,  les  recherches  archéologiques, 
d'autre  part,  les  investigations  historiques,  dans  les  limites  de  nos 
V''  et  XIII"  arrondissements. 
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Je  dois,  en  effet,  commencer  par  recenser,  par  inventorier  ce 
qui  a  été  fait  par  ceux  qui  nous  ont  devancés  dans  la  carrière,  afin 
de  vous  mettre  à  même  de  vous  rendre  plus  exactement  compte 
à.Q  ce  qui  reste  à  faire,  dans  le  champ  où  nous  nous  proposons  de 
glaner,  dans  le  cadre  qu'embrasse  le  Comité  d'Etudes,  —  dont 
nous  jetons  en  ce  jour  les  premières,  et  il  faut  bien  l'espérer,  les 
solides  fondations. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  Messieurs,  de  la  topographie  de  la  Mon- 
tagne Sainte-Geneviève  que  vous  ne  sachiez  déjà  : 

«  Ce  plateau,  selon  Dulaure,  qui  s'élève  au-dessus  des  basses 
eaux  de  la  Seine,  de  34  mètres  5  centimètres,  s'étend  jusqu'au  delà 
des  barrières  d'Enfer  et  de  Saint-Jacques.  » 

Le  Mont  Litcotitius,  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses  abords, 
ces  mots  évoquent  toute  une  succession  d'âges,  qui  se  perdent  dans 
la  nuit  des  temps. 

Et  Nicole  n'a-t-il  pas  dit  :  '<  Le  passé  est  un  abîme,  qui  en- 
gloutit toutes  choses  !  » 

Mais  fort  heureusement,  notre  Buffon  {Epoques  naturelles)  nous  a 
indiqué  le  moyen  de  nous  guider  dans  cette  immensité  des  temps 
antérieurs  :  '<  Le  passé  est  comme  la  distance  ;  notre  vue  y  décroît 
et  s'y  perdrait  de  même,  si  l'histoire  et  la  chronologie  n'eussent 
placé  des  fanaux,  des  flambeaux  aux  points  les  plus  obscurs.  » 

C'est  précisément,  Messieurs,  au  moyen  de  ces  fanaux,  de  ces 
flambeaux,  qui  seuls  peuvent  nous  éclairer,  que  je  voudrais  essayer 
d'établir  la  suite  des  Ages  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève. 

Au  point  de  vue  archéologique,  la  Montagne  Sainte-Geneviève 
et  ses  versants  prolongés  jusqu'au  XIII-  arrondissement  sont 
assurément  le  champ  d'explorations  archéologiques  le  plus  fécond 
qui  se  puisse  imaginer. 

Si  la  colline  sacrée  nous  a  livré  quelques-uns  de  ses  secrets, 
si  elle  s'est  laissé  dépouiller  de  quelques-uns  des  bijoux  qu'elle 
recelait  dans  son  sein  depuis  de  longs  siècles,  soyez  persuadés, 
Messieurs,  qu'elle  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  qu'elle  n'a  pas 
épuisé  ses  trésors  cachés. 

Les  grandes  opérations  de  voirie  —  auxquelles  je  me  suis  inté- 
ressé du  plus  près  que  je  l'ai  pu,  suivant  les  loisirs  dont  je  dis- 
posais, mais  que  d'autres,  mes  amis  M>\L  Eug.  Toulouze  et  Charles 
Magne,  ont  suivies  pas  à  pas  —  les  percements  des  rues  des  Ecoles, 
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Monge,  Gay-Lussac,  Saint-Jacques,  etc.,  ont  fait  surgir  du  sol  une 
foule  d'objets  antiques  et  du  moyen  âge. 

Chaque  fouille,  creusée  pour  les  édifices  ou  pour  les  construc- 
tions particulières,  a  provoqué  la  découverte  de  quelque  poterie, 
de  quelque  statuette  en  bronze,  de  quelque  monnaie,  ou  de 
quelque  autre  objet  artistiquement  façonné;  et  l'on  peut  s'attendre 
à  de  pareilles  trouvailles,  chaque  fois  que  l'on  donnera  un  coup 
de  pioche  dans  cette  région,  où  foisonnent  les  souvenirs  du  passé. 

Vienne  encore  quelque  grand  percement,  qui  nécessitera  des 
nrouvements  de  terrain,  et  l'on  ne  peut  manquer  d'en  voir  exhumer 
de  beaux  vestiges  de  l'Art  antique,  —  que  l'Art  nouveau  ne  peut 
mieux  faire  que  d'imiter. 

Bien  des  surprises  seront  ménagées  à  nos  neveux  ! 

C'est  dans  le  sein  de  la  terre  qu'il  faut  chercher  les  lumières  que 
l'Histoire  nous  refuse,  c'est  au  sol  qu'il  faut  demander  ces  témoins 
irrécusables  du  passage  de  races  diverses  sur  les  lieux  qui  sont 
devenus  les  nôtres,  où  nous  vivons  à  notre  tour. 

Lorsque  l'on  creuse  la  croûte,  peu  épaisse  d'ailleurs,  qui,  sous 
les  œuvres  de  l'homme  civilisé,  forme  la  surface  des  terrains 
actuels,  on  rencontre  les  traces  des  peuples  qui  ont  successi- 
vement habité  la  butte  de  Sainte-Geneviève. 

Ces  précieux  témoignages,  ainsi  mis  à  jour  de  temps  à  autre,  nous 
aident  à  la  reconstitution  complète  du  passé.  Ils  sont  des  repères 
précieux  qui  permettent  de  compléter,  sur  divers  points,  la  Carte 
archéologique  de  Paris,  plan  grandiose  de  la  vieille  cité,  dévelop- 
pant l'histoire  de  chaque  parcelle  du  sol  parisien  et  indiquant  les 
transformations  qu'il  a  subies  jusqu'au  XVIIP  siècle  et  même  jus- 
qu'à nos  jours. 

Ce  sont  d'abord  les  armes  et  les  outils  grossiers  de  l'homme 
aux  Époques  préhistoriques,  où  il  n'avait  pour  matière  première 
que  le  silex,  qu'il  taillait  habilement. 

Des  hommes  de  ces  Temps  primitifs  paraissent  avoir  séjourné 
sur  notre  colline,  tant  pendant  la  période  paléolithique  ou  âge 
de  la  pierre  éclatée,  que  dans  la  période  néolithique  ou  âge  de  la 
pierre  polie,  car  des  silex  ouvrés  (haches,  pointes  de  flèches,  cou- 
teaux, grattoirs)  ont  été  trouvés  rue  Malebranche,  rue  Touiller, 
rue  Le  Goiï  :  dans  cette  dernière,  les  haches  de  pierre  étaient 
mêlées  à  la  poterie  sigillée  et  aux  objets  en  bronze  romains  \  des 
silex  polis  ont  été  extraits  du  lit  de  la  Seine,  au  pont  Saint-Michel. 
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La  bourgade  gauloise,  au  nom  celtique  de  Louiouhe{i^  qui  signi- 
fierait «  la  blanche  »  {Liitetia,  Lutèce)  ne  fut,  on  le  sait,  «  qu'une 
bourgade  de  chaumines,  ramassée  au  milieu  de  l'îlot,  sous  le  massif 
frissonnant  des  aunes  ». 

En  face  de  cet  îlot,  sur  la  rive  gauche,  se  dessinait  une  colline, 
qui  fut  appelée  plus  tard  par  les  Romains  Mons  Lucotitiiis  :  c'était 
notre  Montagne  Sainte-Geneviève. 

Lutèce  a-t-elle  pris  nom  du  «  Mons  Lucoiitiiis  »,  au  pied  duquel 
elle  était  assise,  ou  est-ce  au  contraire  la  colline  qui  a  été  ainsi  dé- 
nommée à  raison  de  la  cité  qu'elle  dominait  ?  C'est  là  une  question 
que  je  me  borne  à  poser,  sans  espoir  de  la  voir  jamais  résoudre. 

Ce  serait,  paraît-il,  sur  le  Mont  Lucotitius  que,  dans  la  guerre 
de  l'indépendance,  le  vaillant  Camnlken  (Camulogène)  arrêtait 
Labiénus,  et  ce  serait  là  aussi  que  le  lieutenant  de  César  aurait 
posé  son  camp  en  face  de  celui  des  Gaulois. 

La  capitale  des  Parises  [Parisii)^  prenant  de  l'extension,  se 
trouva  bientôt  trop  étroite  pour  contenir  ses  habitants  et  déborda 
de  l'îlot.  Une  partie  de  sa  population,  passant  le  petit  pont  qui, 
au  midi,  rattachait  cet  îlot  à  la  terre  ferme,  se  déversa  sur  la  rive 
méridionale  de  la  Seine. 

En  même  temps  que  ses  habitations,  elle  y  projeta  ses  sépultures, 
ses  autels,  ses  temples. 

Le  faubourg,  qui  avait  commencé  aux  environs  de  la  place 
Maubert,  s'étendait  bientôt  sur  les  pentes  et  jusqu'au  sommet  du 
Mont  Lucotitius. 

Lutèce  se  doublait  d'une  seconde  ville. 

Cette  seconde  ville  s'appela-t-elle  Lucotitia,  d'un  nom  distinct 
de  Lutèce,  sa  voisine,  comme  le  pense  un  épigraphiste  distingué 
(qui  a  recherché  l'étymologie  du  nom  de  Lutèce),  M.  le  comman- 
dant Robert  Mowat ,  on  n'oserait  encore  l'admettre  comme  établi 
pour  l'histoire. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  cité  de  Lutèce  ne  resta  pas 
circonscrite  dans  l'îlot  qui  avait  été  son  berceau  ;  c'est  qu'elle 
s-'étendit  bientôt  jusqu'au  sommet  de  la  butte  Sainte-Geneviève. 

Dulaure,  qui  a  étudié,  très  consciencieusement,  les  «  Antiquités 
de  la  partie  méridionale  de  Paris»  fait,  à  leur  sujet,  l'observation 
suivante  :  «  La  partie  méridionale  de  Paris,  aujourd'hui  moins 
étendue,  moins  peuplée  que  la  partie  septentrionale,  était,  pendant 
la  période  romaine,  bien  plus  riche  en  monuments  et  en  institu- 
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tions  religieuses  civiles  et  militaires.  »  Et  l'un  des  premiers  pion- 
niers de  l'Archéologie  parisienne,  M.  Louis  Lcgiiay  —  qui  fit 
naître  en  mon  esprit  le  goût  des  objets  anciens  trouvés  dans  le  sol 
parisien,  —  formulait  la  même  observation  en  ces  termes  :  «  Au 
versant  Nord  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et  au  quartier  du 
Luxembourg  appartiennent  un  grand  nombre  des  Antiquités  ro- 
maines. » 

Dans  une  «  Promenade  à  travers  Lutèce  »  au  commencement 
du  IV*^  siècle,  fictivement  imaginée  comme  ayant  été  accomplie 
par  un  jeune  chevalier  romain,  notre  savant  collègue  du  Comité 
de  la  Société  des  Monuments  parisiens,  M.  de  Ménorval  écrivait  : 
«  L'importance  de  Lutèce,  bien  autrement  considérable  que  ne 
l'ont  supposée  la  plupart  des  historiens  de  Paris,  éclate  chaque 
fois  qu'on  en  remue  le  sol,  et  l'on  peut,  maintenant,  reconstituer 
avec  certitude  ses  grandes  voies,  ses  casernes,  ses  palais,  ses  tem- 
ples, ses  théâtres.  » 

Ou  a  donné  du  développement  que  prit  Lutèce,  au  midi,  l'expli- 
cation que  «  Rome  entrait  de  ce  côté  »,  par  la  grande  ligne  de 
communication  qui  reliait  G^/zaè?/;;?  (Orléans)  .à  Lutèce^  explication 
que,  je  l'avoue,  je  serais  assez  enclin  à  accepter. 

Ces  monuments  de  la  Cité  romaine,  qui  s'élevaient  sur  le  Mont 
Liicotitius^  méritent  assurément  de  nous  arrêter. 

C'est  d'abord  le  plus  vieux  monument  de  Paris,  le  Palais  des 
Thermes,  qui  ne  fut  pas  édifié  dans  l'île,  par  la  raison  que  «  déjà 
Lutèce  avait  débordé  sur  la  rive  méridionale». 

Les  édifices,  les  cours  et  les  jardins  de  ce  palais  couvraient  une 
immense  superficie,  «  qui  s'étendait,  d'un  côté,  sur  le  versant  occi- 
dental du  Mont  Lucotitms,  entre  la  rue  de  la  Harpe,  la  rue  Saint- 
Jacques,  depuis  la  rue  du  Foin  jusqu'à  la  Place  de  la  Sorbonne,  et, 
de  l'autre,  jusqu'au  Temple  d'Isis,  remplacé  par  l'Eglise  Saint- 
Vincent,  puis  par  l'Abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  ». 

L'aqueduc  d'Arcueil,  avec  sa  longue  suite  d'arcades  gigantesques, 
franchissait  la  vallée  de  la  Bièvre  pour  amener  aux  hôtes  du 
Palais  des  Thermes  l'eau  des  sources  de  Rungis. 

A  quelques  pas  de  là,  sur  le  flanc  septentrional  du  Mont  Luco- 
titiiis,  les  Arènes  (le  premier  théâtre  parisien)  étageaient  leurs 
gradins  circulaires.  Elles  témoignent,  à  elles  seules,  d'une  agglo- 
mération d'une  réelle  importance. 

Au  delà  des  jardins  du   Palais,  dans  la  direction  du  couchant, 
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sur  les  coteaux,  —  dont  la  pente  était  alors  moins  adoucie  qu'elle 
ne  l'est  de  nos  jours,  —  des  terres  en  culture  se  découpaient,  des 
vignes  se  chaufifaient  au  soleil. 

Au  milieu  de  ces  vignobles  s'élevait,  croit-on,  un  autel  con- 
sacré à  Bacchus.  Cette  conjecture  peut  s'appuyer  sur  le  nombre 
des  statuettes  du  dieu  des  vendanges  qui  ont  été  recueillies  dans 
ces  parages. 

Noin  loin  de  là  plusieurs  figurines  de  Mercure  se  sont  égale- 
ment rencontrées. 

Sur  les  pentes,  couvertes  de  pampres,  de  la  colline,  d'élégantes 
villce  avaient  été  construites  par  les  Parises,  indigènes  ou  conqué- 
rants, comme  en  un  lieu  de  plaisance.  Ces  villce  étaient  richement 
décorées  de  marbres  d'Italie  et  de  mosaïques,  ainsi  que  leurs 
substructions  ont  mis  à  même  de  le  constater. 

Des  voies  principales  et  secondaires  aboutissaient  au  Palais  des 
Thermes  ou  au  Petit-Pont,  qui  faisait  pénétrer  dans  la  cité  des 
Parises, 

Nous  avons  déjà  mentionné  la  voie  de  Lutèce  à  Genabum^  dont 
la  rue  Saint-Jacques  occupe  exactement  l'ancien  tracé  ;  une  autre 
voie,  également  importante,  suivait  la  direction  de  la  rue  Galande, 
de  la  Montagne  Sainte-Geneviève,  de  la  rue  Moufïetard  {Mons  Ce- 
tardus,  Mont  Cétard,  et,  par  corruption  de  langage,  Mouffetard)  ; 
et,  dit  de  Saintfoix,  certains  étymologistes  ont  prétendu  que  la 
rue  Saint-Jacques  s'appelait  via  superior^  et  la  rue  d'Enfer,  parce 
qu'elle  était  plus  basse,  via  inferior  ou  inféra^  d'où  lui  vint,  dans  la 
suite,  le  nom  d'Enfer,  par  corruption  et  contraction  de  mot. 

Le  culte  des  morts  fut.  Messieurs,  de  tous  les  temps.  Et,  «c'est 
une  vérité  constatée  que  les  cultes  se  sont  succédé,  qu'ils  ont 
changé   d'objet,  mais  qu'ils  n'ont  point  changé  de  place  ». 

On  croit  que  les  Gaulois  avaient  consacré  le  plateau  de  la 
Montagne  Sainte-Geneviève  aux  inhumations  ;  et  que  les  Gallo- 
romains  adoptèrent  le  même  emplacement,  le  Champ  des  sépul- 
tures {Locus  Cinerum^  Terra  de  loco  Cinenim^  dans  un  titre  de 
l'an  1245,  d'où  par  corruption  le  nom  de  «  Lourcine  »,  donné  au 
chemin  qui  traversait  ce  cimetière). 

Les  Francs  continuèrent  d'inhumer  là  leurs  guerriers. 

Quelques  siècles  plus  tard,  tout  le  plateau  de  la  Montagne 
Sainte-Geneviève  formait  encore  le  «  Fief  des  Tombes  ». 
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Le  grand  cimetière  de  Lutèce  paraît  s'être  étendu  depuis  la 
place  Saint-Michel  et  la  rue  d'Enfer,  et  les  extrémités  des  fau- 
bourgs Saint-Victor,  Saint-Marcel  et  Saint- Jacques,  et  peut- 
être  au  delà.  On  a,  dit  Dulaure,  déterré  à  diverses  époques,  un 
si  grand  nombre  de  tombeaux  romains,  qu'on  ne  peut  lui  con- 
tester à  cet  immense  emplacement  le  titre  de  «  Champ  des  sépul- 
tures ». 

Les  tombes,  exhumées  du  Mont  Liicotithis  et  de  ses  versants, 
recelaient  de  nombreux  objets,  tout  un  «  Mobilier  funéraire  »,  si 
je  puis  me  servir  de  cette  expression. 

On  sait,  en  effet,  qu'à  l'époque  païenne  on  avait  coutume  d'ac- 
compagner le  mort  d'une  série  de  menus  objets  (monnaies  de 
naulage,  vases,  armes,  bijoux). 

Mais,  à  l'époque  chrétienne,  les  tombeaux  sont  à  peu  près  vides, 
et,  par  suite,  de  moindre  prise  pour  l'archéologue  (ainsi  qu'il  a  été 
constaté  dans  les  sarcophages  exhumés  au  quartier  Saint-Marcel, 
rue  de  l'Arbalète,  etc.). 

Le  point  vénéré  du  vaste  Cimetière  que  je  décris,  le  véritable 
sanctuaire  sépulcral,  était  dans  l'ancien  Clos  des  Carmélites  de 
la  rue  Saint-Jacques  (autrefois  nommé  de  Notre-Dame  des  Champs) 
et  dans  les  environs  de  cet  enclos,  dont  l'emplacement  était 
situé  à  l'est  de  la  rue  d'Enfer.  On  a  pu  présumer  que  les  Romains 
l'avaient  choisi  pour  y  placer  leurs  tombeaux,  «  parce  que  c'était 
le  grand  chemin  de  Rome.  » 

Les  historiens  de  Paris,  Sauvai,  de  Saintfoix  et  Dulaure,  ont 
longuement  décrit  les  monuments  qui  furent  rencontrés  en  fouil- 
lant dans  cet  enclos:  ce  fut,  d'abord,  sous  une  grande  voûte,  un 
groupe  de  figures,  dont  une  équestre,  puis  des  tombeaux  ornés  de 
bas-reliefs.  Sauvai  les  énumère,  et  il  ajoute  :  «  Je  pourrais  encore 
parler  de  quantité  d'autres  caveaux,  de  coffres,  de  squelettes  et  de 
têtes,  ayant  des  médailles  à  la  bouche,  qui,  auparavant  et  depuis, 
ont  été  découvertes  à  Notre-Dame  des  Champs  (Enclos  des  Car- 
mélites) et  aux  environs  ». 

Lors  de  l'ouverture  de  la  rue  Nicole,  ce  fut  tout  un  cime- 
tière mérovingien  que  l'on  mit  au  jour,  cimetière  dont  les 
joyaux  remplissent  l'une  des  plus  riches  vitrines  du  Musée 
Carnavalet. 

Les  anciens  cimetières  des  Eglises  Saint-Etienne  des  Grès,  Saint- 
Marcel,  Sainte-Geneviève,  tenaient  en  réserve  de  nombreux  cer- 
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cueils  de  pierre,  —  dont  j'ai  pu,  naguère,  voir  découvrir  quelques- 
uns  sous   le   pavé  de  la   partie   haute    de   la  rue  de  la  Montagne 
Sainte-Geneviève. 

Je  mentionnais,  Messieurs,  que,  dans  les  sarcophages  païens  de 
la  Montagne  Sainte-Geneviève,  s'étaient  trouvés  un  grand  nombre 
de  vases,  fins  ou  grossiers,  vernissés  ou  non.  Ces  vases  avaient  été, 
pour  la  plupart,  fabriqués  à  peu  de  distance  des  lieux  où  ils  ont  été 
enfouis. 

En  effet,  sur  la  butte  même,  des  potiers  indigènes  avaient  ren- 
contré une  argile  fine  et  grasse,  qu'ils  employaient  à  fabriquer  leurs 
vases  de  terre  opaque. 

Et,  sur  le  même  emplacement,  les  gallo-romains  installèrent 
leurs  Ateliers  de  poterie,  où  ils  continuèrent  à  extraira  de  la  glaise 
de  puits  sans  revêtements,  dont  quelques-uns  avaient  une  profon- 
deur de  soixante-quinze  pieds,  et  à  construire  des  fours  pour  la 
cuisson  de  vases  gracieux  et  décorés  avec  goût. 

Peut-être  les  prières  qui  se  faisaient  sur  les  tombes  des  morts 
furent-elles  plus  d'une  fois  troublées  par  le  bruit  des  trompettes 
sonores  du  Camp  voisin.  Ce  Camp  aurait  eu  son  siège  sur  l'empla- 
cement de  la  rue  d'Enfer,  la  partie  occidentale  et  le  parterre  du 
Jardin  du  Luxembourg. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  supposition  :  pendant  les  années 
1801  et  1811,  l'embellisseinent  du  jardin  du  Luxembourg  néces- 
sita des  mouvements  de  terrain,  qui,  selon  l'expression  de  Du- 
laure  (t.  I,  p.  100),  «  exhumèrent  une  vérité  jusqu'alors  cachée 
dans  le  sein  de  la  terre,  c'est-à-dire  l'antique  destination  de  cette 
partie  du  jardin  ».  Des  substructions  de  légères  constructions 
(Tentoria,  Taberuaciila)  furent  relevées  et  maints  objets  (de  mé- 
nage, de  cuisine,  de  vêtements)  furent  recueillis,  qui  parurent,  par 
leur  nature,  se  rapporter  plus  particulièrement  à  une  occupation 
militaire.  Grivaud  et  Dulaure  n'hésitèrent  pas  à  placer  là  un  Campe- 
ment ROMAIN  ou  une  Place  d'armes  (Casfrum,  Castra  stativa,  Cam- 
pus). Cette  conjecture  peut  assurément  s'appuyer  sur  la  proximité 
du  Palais  des  Thermes,  car  les  empereurs  peuvent  avoir  voulu 
que  la  caserne  de  leurs  soldats  ne  fût  pas  trop  distante  de  leur 
résidence,  qu'ils  avaient  mission  de  garder  ;  nous  allions  dire: 
dont  ils  fournissaient  le  poste. 

Ainsi  que  vous  le  voyez,  Messieurs,  par  cet  exposé  rapide  des 
découvertes  successives   de  monuments   et  d'objets  antiques  qui 


—  50  — 

ont  été  faites  sur  la  colline  de  Sainte-Geneviève  et  ses  abords, 
leur  ensemble  eût  certes  permis  de  constituer,  auprès  des  lieux  où 
ils  ont  été  rencontrés,  un  Musée  archéologique  très  complet  et  fort 
intéressant.  Mais,  d'une  part,  ces  richesses  d'art  antique  et  du 
moyen  âge  n'ont  pas  été  toutes  conservées,  et  ce  qui  en  a  été  sauvé 
s'est  trouvé  réparti  entre  les  musées  du  Louvre  (antiques),  de 
Saint-Germain  (préhistorique  et  gallo-romain),  de  Cluny  (antiques) 
et  de  Carnavalet  (antiques  et  moyen-âge),  où  ils  sont  d'ailleurs 
précieux  pour  les  études  archéologiques. 

Je  dois  ajouter,  Messieurs,  qu'à  côté  des  dépôts  publics,  fort 
heureusement,  il  c'est  formé  des  collections  particulières  d'objets 
antiques,  recueillis  dans  nos  V"  et  XIII^  arrondissements.  En  effet 
des  archéologues  convaincus  ont  déployé  un  zèle  extraordinaire 
pour  sauvegarder  tout  ce  qu'ils  ont  pu  des  objets  antiques  et  du 
moyen  âge,  découverts  dans  cette  partie  du  vieux  Paris,  objets 
qui  pourraient  présenter  un  intérêt  archéologique  ou  artistique 
quelconque.  Ne  sait-on  pas  que  l'œil  du  collectionneur  est  tou- 
jours ouvert,  qu'il  est  sans  cesse  à  l'affût  de  la  moindre  trouvaille, 
qu'il  ne  laisse  rien  échapper;  que  le  collectionneur  local  ne  mé- 
nage ni  sa  peine,  ni  ses  pas,  ni  son  argent,  pour  ajouter  une  pièce 
nouvelle  à  l'ensemble  qu'il  a  entrepris  de  former  ! 

Ces  patients  explorateurs  de  notre  vieille  Montagne  Sainte- 
Geneviève,  qui  ont  sauvé  tant  de  précieux  objets  de  la  dispersion 
qui  menace  ce  qui  tombe  dans  des  mains  profanes,  sont  des  nôtres. 
Messieurs:  j'ai  nommé  M.  Eiig.  Toulouse  et  M.  Charles  Magne,  que 
j'ai  la  vive  satisfaction  de  voir  à  mes  côtés. 

Je  me  propose  de  vous  communiquer  deux  notices  sur  l'une  et 
l'autre  des  collections  de  M.  Eug.  Toulouie  et  de  M.  Ch.  Magne ^ 
pour  vous  les  faire  connaître,  comme  elles  méritent  de  l'être. 

Je  regrette  même  de  ne  pouvoir  analyser  ici  la  série  des  publi- 
cations de  M.  Toidoiiie  sur  l'Archéologie  parisienne  ;  mais  je  le 
ferai,  quelque  jour  prochain,  avec  un  plaisir  infini. 

M.  Ch.  Magne  s'est,  depuis  dix-sept  à  dix-huit  années  déjà,  cons- 
tamment préoccupé  de  recueillir  ce  que  la  pioche  des  terrassiers 
brisait  ou  laissait  intact.  C'est  ainsi  que  M.  Magne  a  pu  se  consti- 
tuer une  riche  collection  d'antiquités  et  d'objets  du  moyen  âge. 
Qu'il  me  soit  permis.  Messieurs,  de  me  souvenir  que  c'est  précisé- 
ment à  la  suite  d'une  rencontre,  toute  fortuite,  avec  l'heureux  pos- 
sesseur et    à    raison  de    cette   collection    même,    que  j'ai    eu    la 
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curiosité  de  désirer  connaître,  que  je  dois  d'avoir  noué  des  rap- 
ports avec  M.  Magne,  et  que  c'est  là  le  motif  qui  m'a  fait,  Mes- 
sieurs, le  présenter  à  vos  suffrages,  pour  remplir  les  fonctions  de 
secrétaire-général  du  «  Comité  d'Etudes  »,  comme  étant  l'un  des 
plus  fervents  adeptes  aux  mains  desquels  vous  puissiez  remettre  le 
drapeau  de  «  La  Montagne  Sainte-Geneviève  ». 

Rien  n'est  plus  propre.  Messieurs,  à  confirmer  l'assertion,  que 
j'émettais  tout-à-l'heure,  que  les  Vc  et  XIII"  arrondissements  sont 
les  plus  riches  au  point  de  vue  des  découvertes  archéologiques, 
qu'une  visite  à  la  collection  de  M.  Magne  ;  elle  fournit  la  plus  con- 
vaincante des  preuves  que  les  fouilles  pratiquées  dans  le  sol  de  la 
Montagne  Sainte-Geneviève  ont  révélé  de  nombreux  vestiges  des 
civilisations  antique  et  du  moyen  âge.  — MM.  Toulouze  et  Magne 
nous  ont  promis  d'intéressantes  communications,  et  je  ne  voudrais 
pas  empiéter  sur  leurs  œuvres,  qui  seront  impatiemment  attendues 
de  vous,  Messieurs,  j'en  suis  persuadé,  après  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  leurs  travaux  personnels,  précurseurs,  je  me  plais  à  le  recon- 
naître, de  ceux  auxquels  le  Comité  d'Etudes  est  appelé  à  se  livrer. 

J'ajouterai  qu'à  ma  demande  M.  Charles  Magne  a  bien  voulu 
vous  faire  la  communication  de  quelques  objets  antiques  empruntés 
à  ses  vitrines,  qui  sont  disposés  sur  le  Bureau  et  où  vous  pourrez 
venir  les  admirer  tout  à  l'heure.  Vous  pourrez  vous  rendre  compte. 
Messieurs,  par  l'examen  de  ces  curieux  spécimens  de  l'art  antique, 
combien  serait  précieux  l'Inventaire,  le  Répertoire  de  cette  collec- 
tion, «  Répertoire  archéologique  »  que  j'espère  décider  M.  Magne 
à  publier  dans  le  futur  Bulletin  du  Comité  d'Etudes  de  la  Montagne 
Sa  in  te-  Geneviève . 

Je  renvoie.  Messieurs,  à  une  communication  ultérieure,  spécia- 
lement consacrée  au  programme  d'un  «  Musée-Bibliothèque  », 
tel  que  je  le  conçois,  le  développement  de  mes  idées  sur  ce  que 
j'appellerai  «  la  localisation  des  trouvailles  ».  c'est-à-dire  l'intérêt 
qu'il  y  a  toujours  à  conserver  les  objets  antiques,  du  moyen  âge, 
etc.,  le  plus  près  possible  du  lieu  même  où  ils  ont  été  découverts, 
par  exemple  ceux  recueillis  sur  la  Montagne  Sainte-Geneviève, 
dans  le  «  Musée-Bibliothèque  du  V*^  arrondissement  »,  dont  je 
poursuivrai  la  création. 

Si,  maintenant,  Messieurs,  nous  plaçant  au  point  de  vue  histo- 
rique, nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de  l'aspect  que  pré- 
sentait la  Montagne  Sainte-Geneviève  au  moyen  âge,  nous  voyons 
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les  jardins  du  Palais  des  Thermes,  enclos  de  fortes  murailles,  deve- 
nir le  «  Clos  de  Laas  ». 

Ce  clos  sera  plus  tard  morcelé,  et  envahi  par  des  couvents  et 
par  des  maisons. 

«  Au-delà  du  Petit  Pont  et  du  Petit  Châtelet  trois  ou  quatre 
cents  maisons  éparses  ça  et  là  sur  le  bord  de  la  rivière  et  dans  les 
vignes  qui  couvraient  les  environs  de  la  Montagne  Sainte-Gene- 
viève :  tel  était  Paris  sous  nos  premiers  rois  de  la  troisième  race.  » 
(jDe  Saintfoix,  t.  i,  p.  2^). 

En  ce  temps,  a  dit  M.  Renan,  il  se  fonda  quelque  chose  d'admi- 
rable et  extraordinaire,  je  veux  parler  de  l'Université  de  Paris,  bien- 
tôt imitée  dans  toute  l'Europe  latine.  » 

L'Université  fut,  avec  ses  nombreux  collèges,  le  foyer  de  la 
science  ou  de  l'intelligence. 

Au  XIV"  siècle,  le  versant  septentrional  et  la  crête  de  la  Mon- 
tagne Sainte-Geneviève  étaient  couverts  de  Collèges. 

L'Université  comprenait  ce  qui  était  renfermé  par  la  rivière  de 
Seine,  les  Portes  Saint-Bernard,  Saint-Victor,  Saint-Marcel,  Saint- 
Michel  et  la  porte  de  Bussy. 

Au  XVIIl"  siècle,  l'agglomération  parisienne  était  marquée  par 
ces  trois  termes:  la  Cité  (au  centre),  l'Université  (au  midi),  la  Ville 
(au  nord). 

Alors,  le  sommet  de  la  colline  était  occupé  par  l'abbaye  Sainte- 
Geneviève,  l'église  Saint-Etienne-du-Mont  et  son  cimetière,  les 
collèges  de  Navarre,  de  Boncourt,  de  l'Ave  Maria,  de  Fortet,  de 
Montaigu,  de  Sainte-Barbe,  des  Cholets,  de  Lisieux  ;  la  petite 
église  de  Saint-Etienne-des  Grès  et  le  couvent  des  Jacobins.  On 
était  là  en  terre  d'Eglise  et  d'Université;  tout  au  bout  de  Paris, 
l'Abbaye  et  les  Jacobins  touchant  à  l'enceinte  de  Philippe-Auguste. 

Ainsi  que  vous  pouvez  l'entrevoir.  Messieurs,  très  vaste  sera  le 
cadre  des  études  du  Comité  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève.  Je 
n'aurais,  Messieurs,  pour  vous  entretenir  de  ce  sujet  beaucoup  plus 
longuement,  qu'à  fouiller  mes  cartons  personnels,  où  se  sont  accu- 
mulées des  notes  variées  au  fur  et  à  mesure  de  mes  lectures,  de 
mes  recherches  et  de  mes  investigations  dans  les  archives  et  biblio- 
thèques publiques. 

Désormais,  Messieurs,  vous  pourrez  inventorier,  avec  nous,  les 
titres  des  anciens  collèges  de  l'Université  de  Paris,  conservés  dans 
le  dépôt  des  Archives  nationales.  Vous  n'aurez  que  l'embarras  du 
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choix  entre  les  sujets  intéressants  qui  attendent  encore  leurs 
historiens,  car  inépuisable  est  la  mine  où  vous  pourrez  puiser 
les  documents  que  vous  insérerez  dans  vos  notices,  dans  vos  mé- 
moires, qui  seront  toujours  accueillis,  pour  la  publication  dans 
notre  Bulletin,  avec  la  faveur  qu'ils  mériteront. 

Vous  trouverez,  n'en  doutez  pas,  Messieurs,  un  grand  intérêt  aux 
études  auxquelles  nous  vous  convions, 

M.  Anatole  France,  de  l'Académie  française,  disait  dernièrement 
à  nos  confrères  d'une  Association  analogue  à  la  nôtre  :  «  Le  passé, 
Messieurs!  La  vie  serait  bien  courte  si  nous  ne  la  prolongions  point 
dans  le  passé  et  dans  l'avenir.  Ce  sont  là  deux  allonges  nécessaires 
pour  donner  quelque  majesté  à  la  table  de  la  vie  ». 

Devenez  nos  collaborateurs  actifs,  unissez  vos  efforts  aux  nôtres, 
afin  qu'en  écrivant  les  annales  de  notre  chère  Montagne  Sainte- 
Geneviève,  nous  travaillions  ensemble  à  la  grande  Histoire  de  la 
ville  de   Paris. 

Quelle  contribution  à  l'Histoire  générale,  faisait  remarquer  notre 
savant  collègue  M.  de  Ménorval,  —  en  parlant  de  la  «  Société 
historique  d'Auteuil  et  de  Passy  »,  —  si,  dans  chaque  quartier  de 
Paris  ou  de  toute  autre  ville,  de  tels  groupes  se  constituaient  en 
tout  désintéressement  et  pour  le  seul  culte  de  la  petite  patrie, 
«  culte  qui  sert  si  bien  l'amour  de  la  grande  !  » 

Il  ne  me  reste  plus,  Messieurs  et  chers  collègues,  qu'à  vous  dire: 
«  Et  maintenant,  mettons-nous  à  l'œuvre  !  » 


NOTES 

Ages  préhistoriques.  —  Voy.  M.  Louis  Leguay,  président  de  la  Société  parisienne 
d'Archéologie  et  d'Histoire,  Des  Sépultures  de  l'Age  archéologique  de  la  Pierre 
che^  les  «  Parisii»  ,  Meaux,  1865;  Antiquités  ante-historiques  et  gauloises  des  Pa- 
risii  (i"  note),  Paris,  1867  ;  —  Voy.  la  liste  des  travaux  du  même  auteur  dans  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris.  Paris, 
Masson,  1891,  n"»  3282-3294. 

Feu  Elie  Berthet  a  écrit  un  livre,  de  vulgarisation  scientifique,  sur  les  Ages 
préhistoriques,  ouvrage  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt:  Paris  avant  l'Histoire  (Les 
Parisiens  de  l'Age  de  la  pierre.  La  cité  lacustre.  La  fondation  de  Paris),  Paris, 
Jouvet  et  Cie,  1885. 

«  Lucotitia  ».  —  Lors  des  travaux  de  réparation  de  la  Sainte-Chapelle  aurait  été 
déposée  au  Musée  de  Cluny  une  pierre,  à  laquelle  il  n'avait  pas  été  fait  grande 
attention,  mais  qui  a   été  étudiée  depuis   par  M.    le    çomiuandant   Robert  Mowat, 
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Cette  pierre  est  considérée  comme  un  ex-voto.  Elle  serait*  dédiée  à  un  dieu  Epada- 
tertorix,  ou  Atextorix  LeucuUos,  variété  de  Mars  gaulois. — Voy.  M.  Robert  Mowat, 
Découverte  d'une  Inscription  gauloise  à  Paris:  Etymologie  du  nom  de  «  Lutèce  ». 
Paris,  1878.  {Revue  archéologique,  févr.  et  mars  1878,  p.  11);  suivie  d'une  autre 
étude  sur  L'Inscription  gauloise  du  Musée  de  Clnny,  restituée  à  Néris-les-Bains 
(Allier). 

Antiquités  de  l'Epoque  romaine.  —  Voy.  M.  Jollois,  ing.  en  chef  des  ponts-et- 
chaussées,  Mémoire  sur  les  Antiquités  romaines  et  gallo-romaines  de  Paris  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  1843,  -'  série,  I,  p.  i). 

Lenoir,  Statistique  monumentale  de  Paris,  1867;  t.  i,  pi.  i.  «  Plan  de  Paris  in- 
diquant les  traces  romaines  et  la  date  de  leur  découverte  a. 

Palais  des  Thermes.  —  Ce  palais^  gallo-romain,  fut,  a-t-on  dit,  construit  par 
l'empereur  Constance  Chlore,  pendant  sa  résidence  dans  les  Gaules  (de  l'an  292  à 
306). 

C'est  là  que  l'empereur  Julien  vint,  en  l'an  558,  se  reposer  de  sa  victoire  sur  les 
Germains,  remportée  dans  les  plaines  à'Argentoratum  (Strasbourg). 

Aqueduc  d'Arcueil.  —  Voy.  M.  Belgrand,  membre  de  l'Institut,  inspecteur 
général  des  Ponts-et-Chaussées,  directeur  des  Eaux  et  des  égouts  de  Paris,  Les 
Travaux  souterrains  de  Paris.  Les  Eaux.  Les  anciennes  Eaux,  Paris,  Dunod,  1877. 
(Introduction  :  Les  Aqueducs  Romains). 

Champ  des  Sépultures.  —  L'abbé  Lebeuf  pense  que  le  Champ  des  sépultures 
s'étendait  au  midi  jusqu'à  Montsouris,  où  se  trouve  la  maison  dite  la  Tombe-Isoire. 
Il  cite  aussi,  pour  prouver  que  tout  cet  emplacement  était  consacré  aux  morts, 
outre  la  Tombe-Isoire,  le  Fief  des  tombes,  ainsi  que  les  contes  populaires  sur  les 
esprits,  les  revenants,  sur  le  diable  de  Vauvert,  qui  apparaissait,  disait-on,  en  ces 
lieux  contigus  à  la  rue  d'Enfer. 

Arènes.  —  On  a  avancé  que  les  Arènes  parisiennes  ont  été  construites 
d'après  un  plan  d'Auguste  et  sous  l'autorité  de  Drusus,  en  l'an  de  Rome  741  (ii 
ans  avant  l'ère  chrétiennel. 

Le  souvenir  des  Arènes  s'était  conservé  avec  le  nom  de  Clos  des  Arènes,  jus- 
qu'au milieu  du  moyen  âge. 

En  avril  1869,  le  Service  des  fouilles  de  la  Ville  de  Paris  retrouvait  les  substruc- 
tions  du  premier  Théâtre  parisien. 

Le  Musée  Carnavalet  a  reçu  la  presque  totalité  des  antiquités  recueillies  dans  le 
remblai  des  Arènes  et  ses  environs. 

Villa:.  —  M.  L.  Leguay,  Antiquités  antè-historiques  et  gauloises  des  «  Parisii  > 
(i"  note),  (Paris,  1867,  p.  3-4),  a  écrit  les  lignes  suivantes: 

«  Les  villas. ont  été  détruites,  mais  leurs  débris,  et  surtout *les  objets  rejetés 
comme  étant  hors  de  service  révèlent  la  cité  gallo-romaine  ». 

M.  Eug.  Toulouze,  Un  témoin  des  Ages  antiques  à  Lutèce:  Découverte  d'une 
Voirie  romaine  {1"'  fouille),  publiée  dans  la  Revue  Archéologique,  1890,  p.  26.  Ce 
dépôt  de  voirie  fut  découvert  à  l'extrémité  méridionale  de  la  butte  Sainte-Gene- 
viève, à  l'angle  formé  par  les  rues  Gay-Lussac  et  Royer-Collard,  dans  li  rue 
Le  Goff. 

Un  autre  dépôt  d'immondices  a  été  reconnu  et  exploré  par  le  même  explorateur 
rue  du  Cardinal  Lemoine,  en  face  de  la  rue  de  Clovis. 

Les  archéologues,  on  le  voit,  ne  doivent  rien  dédaigner:  ils  doivent  savoir 
fouiller  dans  les  tas  d'ordures...  qui  recèlent  d'intéressants  débris  des  générations 
précédentes. 
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Tombes  romaines,  gallo-romaines  et  chrétiennes.  —  Corrozet  (Antiquités  de 
Paris,  2'  édit.,  p.  lo,  v"),  dit  que,  de  son  temps,  en  pavant  une  rue  vis-à-vis  de 
Saint- Victor,  on  trouva  un  sépulcre  de  pierre,  long  de  5  pieds  ou  environ,  au  chef 
et  aux  pieds  duquel  furent  trouvées  deux  médailles  antiques  de  bronze. 

L'abbé  Lebeuf  rapporte  que,  dans  les  fouilles  faites,  en  1635,  derrière  l'Eglise  de 
Saint-Etienne-des-Grès,  on  avait  rencontré  une  réunion  de  trente  cercueils  en 
pierre  et  en  briques,  dans  lesquels  étaient  plusieurs  médailles  d'or  et  d'argent, 
appartenant  aux  empereurs  Constantin,  Constant  et  Constance. 

Nous  devons  borner  là  l'énumération  des  découvertes  de  tombes  faites  sur  la 
Montagne  Sainte-Geneviève,  car  trop  longue  en  serait  la  liste,  que  nous  en  avons 
dressée  d'après  Corrozet  (Antiquités  de  Paris),  Berger  (Histoire  des  Grands 
Chemins),  l'abbé  Leheuf  (Dissertations],  Dulaure,  etc.  Nos  lecteurs  pourront,  d'ail- 
leurs, recourir  aux  sources   mêmes  où  nous  avons  puisé  ces  indications. 

Nous  serons  toujours  à  même  de  publier  cette  liste,  si  cette  publication  pouvait 
paraître  intéressante. 

Fabrication  des  poteries.  —  En  1757,  lorsqu'on  creusa  les  fondations  de  l'église 
Sainte-Geneviève,  on  découvrit  cet  atelier  de  poteries,  encore  jonché  de  débris 
de  vases  et  même  de  vases  entiers,  la  plupart  couverts  d'un  vernis  rouge  d'un  éclat 
très  brillant  et  parfois  ornés  de  décors  en  relief  d'un  très  bon  goût.  (Dulaure,  t.  I, 
p.  no). 

L'architecte  J.  Rondelet,  dans  son  Mémoire  historique  sur  le  Dôme  du  Panthéon 
français  (IP  partie  :  Détails  et  explications  relatifs  a  la  construction  du  Panthéon 
français,  p.  30),  publié  en  1797.  relate  que  le  premier  soin  de  Soufflot  fut  de  s'as- 
surer du  sol,  «et  par  les  recherches  qu'il  fit  à  ce  sujet,  il  reconnut  que  l'espace  que 
devait  occuper  son  édifice,  était  criblé  d'une  infinité  de  puits,  comblés  avec  des 
décombres. 

«  La  plupart  de  ces  puits  avaient  été  creusés  pour  en  tirer  une  espèce  de  glaise 
dont  on  faisait  de  la  poterie...  » 

Lors  de  la  reconstruction  du  Collège  Sainte  Barbe,  M.  Eug.  Toulouze  put  encore 
reconnaître  l'un  de  ces  puits  à  potier,  au  fond  duquel  s'ouvrait  une  galerie  latérale 
(ainsi  qu'il  le  rappelait  dans  un  savant  article  intitulé:  TJn  témoin  de  l'industrie  du 
fer,  au  village  de  Vî7/^»î^r  (Seine-et-Marne.) 

Campement.  —  Grivaud  de  la  Vincelle,  archéologue  distingué,  a  recueilli  les 
objets  découverts  dans  ce  campement  avec  un  zèle  louable  et  les  a  savamment 
décrits  dans  son  ouvrage  sur  les  Antiquités  gauloises  et  romaines  recueillies  dans 
te  Jardin  du  Palais  du  Sénat,   1807. 

Dulaure,  qui  a  montré  l'intérêt  particulier  qu'il  attachait  aux  Antiquités  de  la 
rive  gauche,  a  noté  que,  lors  des  découvertes  qui  furent  faites,  dans  le  Jardin  du 
Luxembourg,  en  1811  et  en  juin  1817,  des  fragments  de  poteries  romaines  furent 
amenés  au  jour,  et  qu'il  en  ramassa,  lui-même,  un  certain  nombre,' —  qu'il  collec- 
tionnait sans  doute. 

Clos  de  Laas.  —  Le  Clos  de  Laas  (Clos  de  la  grange  selon  les  uns,  Clos  briîlé 
selon  les  autres),  était  un  grand  espace  plein  de  vignes,  qui  descendait,  le  long  de 
la  Seine,  depuis  la  rue  de  la  Huchette  jusqu'à  la  porte  de  Nesle. 

Sur  l'étj'mologie  de  ce  nom,  voy.  MM.  A.  Berty  et  Tisserand,  Topographie  du 
Vieux  Paris  (Région  occidentale  de  l'Université). 
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RÉPERTOIRE  ARCHÉOLOGIQUE 

(disposé  par  Rues) 

DES    OBJETS    ANTIQUES 

(Epoques  Gauloise,  Gallo-Romaine,  Mérovingienne  et  Carlovingienne) 

recueillis     dans    les     fouilles    du    V     ARRONDISSEMENT 

Par  M.  Charles  MAGNE 

Secrétaire  général  de  «  La  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses  abords  »  (i) 


Rue  de  l'Abbé  de  1  Epée 

[Mai  1882]  Au  n"  9. 

Bague  en  anneau  uni. 

Diam.  0.02. 

Coupe  (Moitié  de),  en  terre  grise,  avec  rebords  droits. 

Diam.  0.18.  H""  0.04. 

Fibule,  en  bronze,  à  charnière;  l'aiguille  manque. 

Long.  0.04. 

Tintinnabidum ,  en  bronze,  avec  bélière  de  suspension. 

Hr  0.05. 
Torse  (Petit)  d'une  statuette,  fruste,  en  bronze. 

Hr  0.05. 
Urne,  en  terre  blanchâtre,  en  forme  de  tulipe. 

H"-  o.ij. 

Vase,  en  terre  rouge  brique,  à  col  très  allongé  avec  six   dépres- 
sions sur  la  panse. 

Hro.i8. 

Rue  Amyot 

(Ancienne  Rue  du  Puits  qui  parle). 

[Septembre  1895]  ^"  ""  ^  bis. 
Ampulla.  —  Voy.  Unguentaritim,  ci-après. 

Bague  (grosse),  en  bronze. 

Diam.  0.03. 

(i)  Toutes  les  Antiquités,  décrites  dans  ce  Répertoire  par  l'inventeur,  font  partie 
de  sa  Collection  particulière. 
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Coupe  (Calix),  en  terre   rouge  dite  de   Samos.  —  Dans  le  fond 

marque  I  V  I  O. 

Diam.  0.14. 

Coupe  (Paiera)  en  terre   rouge  dite  de  Samos,  à  bords  plats.  — 

Dans  le  fond  marque  du  potier  (illisible). 

Diam.  0.16. 

Lampe  {Lucerna)  en  terre  rouge  (faux  samien),  avec  une  étoile  à 

6  branches  sur  le  dessus. 

Long.  o.ii. 

Meule,  en  pierre  meulière  ordinaire. 

Diam.  0.54. 

Cette  meule  appartenait  à  un  moulin  à  bras  [mola  vianuaria),  dont  l'emploi 
était  usuel  chez  les  Romains  pour  la  confection  des  farines.  Chaque  famille  avait 
un  ou  plusieurs  moulins.  Des  meules  d'un  plus  grand  volume  étaient  tournées 
par  des  ânes  (iriola  asinaricC). 

Monnaies,  moyen  bronze,  à  l'effigie  d'Auguste,  de  Tibère,  de 
Néron  et  de  Vespasien. 

Poids,  en  terre  cuite,  en  forme  de  pyramide  tronquée  à  base 
carrée  et  percé  d'un  trou  pour  passer  une  corde  de  suspension. 

H""  0.13. 

Pot,  en  terre  rougeâtre,  à  goulot  long  et  étroit  et  panse  renflée 

avec  six  dépressions. 

H"'  0.13. 

Poterie,  en  terre  grise,   à   large  ouverture  et  en  forme  de  tulipe. 

Hr  0.14. 

Poterie,  en  terre  grise,  à  long   col  et   à  panse-  renflée  et  striée 

(bords  légèrement  cassés). 

Hr  0.24. 

Statuette,  en  bronze,  de  Bacchus  enfant,  assis  tenant  une  grappe 

de  raisin  de  sa  main  droite. 

Hf  0.06. 

Un  autel  à  Bacchus  fut  trouvé  près  des  vignobles  qui  garnissaient  le  penchant 
de  la  Montagne  Sainte-Geneviève,  à  l'endroit  où  était  l'Eglise  Saint  Benoît.  — 
Julien,  dans  son  «  Misopogon  »,  dit  que  les  Parisii  rendaient  un  culte  à  cette 
divinité. 

(Le  musée  du  Louvre  possède  un  bronze  analogue,  n»  263). 

Tuiles  {Imbrices)  en  forme  1/2  cylindrique,  servant  à  couvrir  la 

ligne  de  jonction  des  tuiles  ci-après,  au  nombre  de  6. 

Long.  0.51. 

Tuiles  {Tegîila)  à  rebords,   employées  pour  toitures,  au  nombre 

de  5. 

Long.  0.38,  Litrg.  0.27. 
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Unoiientarium  ou  Ampnlla.  en  verre  irisé. 

^  ^  H.  0.16. 

Le  mot  AmpnUa  servait  à  désigner  des  vases  de  plusieurs  formes  dont  le  goulot 
était  toujours  allongé  et  la  panse  sphérique. 

Urne  (Petite),  en  terre  noire,  avec  panse  renflée  et  unie, 

Hf  0.06. 

Vaisseau   (Grand)  (dolium),    en  terre    rouge  brique   (ouverture 

cassée). 

Hr  0.47,  Diam.  de  la  panse  0.45,  Diam.  du  fond  0.08. 

Vase,  en  terre  grise,  à  large  ouverture,  de  forme  ronde  et  écrasée. 

Le  bec  est  protégé  intérieurement  par  une  cloison,  afin  de  mettre 

un  obstacle  à  Tissue  trop  rapide    du   liquide.   Une   anse   se  trouve 

placée  à  l'extrémité  opposée. 

Hr  0.14. 

Rue  de  i' Arbalète 

[Septembre  1883]  Au  n°  16  (i). 

(Cimetière  de  l'Epoque  Gallo-Romaine). 

Coupe,  en  terre  grise,  abords  élevés. 

Diam.  0.14. 
Pot,  en  terre  grise,  à  long  col  et  à  panse  renflée. 

Hro.is. 

Pot,  en  terre  rouge  (faux  Samien),    en   forme    de    tulipe    avec 

quatre  raies  blanches  sur  la  panse.. 

Hr  o.ii. 

Statuette  de  «  la  Paix  »,  en  bronze,  représentée  par  une  femme 

debout,  vêtue  d'une  longue  tunique  (stola).  Elle  tient,  de  la  main 

gauche,  un  rameau  d'olivier.  La  main  droite  manque. 

Hr  0.08. 

ilnguentarium^  en  verre  bleu,  de  forme  cylindrique,  avec  goulot. 

Cannelures  sur  la  surface. 

Hr  0.08. 

Urne,  en  terre  noire,  à  large  ouverture,  avec  des  petits  rebords  et 

panse  renflée. 

H"-  0.13. 
Vase,  en  terre  grise,  à  bords  plats. 

Diam.  0.20. 

Rue  des  Arènes 


[Septembre  1892] 
Bélier  (Petite  tête  de),  en  terre  cuite. 


H"-  0.05. 


(i)  Dans  cette  même  rue  de  l'Arbalète,  M.  Eug.   Toulou^ie  recueillait  une  Statuette 
en  bronze,  représentant  une  femme  accroupie. 
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Coupe  (Grande),  en  terre  rouge  (faux  Samien),  avec  feuilles  en 
relief  sur  les  bords. 

Diam.  0.18. 
Coupe  (Petite)  à  boire,  en  terre  rougeâtre  (Calix),  avec  feuilles 

en  relief  sur  les  bords. 

Diam.  0.09. 
Taureau,  en  bronze,  (les  jambes  sont  cassées). 

Long.  0.05. 
[Mars  1894]. 

Ampiilla,  en  verre  blanc  irisé,  à  long  col. 

Hr  o.io. 
Coupe,  en  terre  grise,  à  bords  relevés. 

Diam.  0.13. 

Urne  (Petite),  en  terre  grise,  à  légère  base  et  à  col  très  ouvert. 

H--  0.08. 

Rue  Berthollet 

[Juin  1882]  Au  n^  9. 

Statuette  (Tête  de),  en  bronze,  (fruste). 

Hr  0.04. 

Rue  Cardinal  Lemoine 

[Mai  1889]  Au  n"  66.    . 

Dents  (Grosses)  de  sanglier,  non  travaillées. 

Long.  0.14. 

Main  (Petite)  fermée    avec   son  poignet,   en  bronze  creux,  pro- 
venant d'une  statuette. 

Long.  0.05. 

(Le  musée  du  Louvre  possède  un  bronze  analogue,  n"  724). 

Pot,  en  terre  grise,  en  forme  de  tulipe. 

H.  o.io. 

Vase  (Petit)  de  terre  blanchâtre,  en  forme  de  tronc  de  cône  ren- 
versé. —  Les  parois  sont  très  épaisses.  —  Ce  pot  a  pu  servir  de 

mortier. 

Diam.  0.07  —  H''o.05. 

[Juin  —  1885]  Au  n°  71. 
(Dans  les  jardins). 

Bol  (Moitié  de),  en  terre  rouge  dite  de  Samos,  avec  reliefs  sur  la 

panse  (Médaillons  avec  des  oiseaux). 

Diam.  0.15. 
Coupe,  en  terre  grise,  à  bords  élevés. 

Diam.  o.ii. 

Lampe,  en  terre  rouge  (faux  samien),  à  un  seul  bec  et  avec  anse. 

Sur  le  dessus  un  dauphin. 

Long.  o.  II. 


—  6o  - 

Statuette,   en    bronze,   représentant  une    matrone    debout,  qui 

tient  un  enfant  sur  les  bras. 

Hr  0.06. 

(Le  musée  du  Louvre  possède  un  bronze  analogue,  n°687.) 

Vase  (Fond  de),  avec  la  marque  O.   V  R  I 

Rue  des  Carmes 

[Août  1894]  Au  n°  1 1  bis. 

Amphore,  en  terre  blanchâtre  (le  goulot  et  l'anse  manquent). 

H>-  0.21. 
Coupe,  en  terre  rouge  dite  de  Samos.  Dans  le  fond  la  marque 

MAXIMI. 

Diam.  0.15 
Coupe  (Petite),  en  terre  grise. 

Diam.  0.08. 

Lampe,  en  terre  rouge  brique,  à  un  seul  bec  (l'anse  est   cassée). 

Long.  0.07. 

Torse  de  Jupiter,  en  bronze;  les  membres  sont  mutilés. 

H"-  0.06. 
[1895  Mars]. 

(Fouilles  pour  les  branchements  d'égoûts). 

Clef,  en  bronze,  à  panneton,  avec  deux  rangées  de  quatre  dents. 

Long.  0.09. 

Monnaies,  petit  bronze  saucé,  à  l'effigie  de  Tacite,   de  Victorin, 

de  Probus;  moyen  bronze,  à  l'effigie  de  Trajan,  de  Marc-Aurèle. 

Tête  (Petite),  en  bronze,  casquée,  ayant  servi  d'extrémité  à  un 

manche. 

H"- 0.035. 

Vase,  en  terre  rouge  brique,  à  large  ouverture  ;  la  panse  se  ter- 
mine en  cône  tronqué. 

Hr  o.io. 

Rue  Clovis 

[1896.  Mai,  Juin,  Juillet  et  Août].  A  l'angle  de  la  rue  du  Cardinal 
Lemoine. 

Ampoule  (Petite),  en  verre  irisé,  à  col  légèrement  allongé. 

Hro.06. 
Anneau,  en  fer,  très  oxydé. 

Diam.  0.06. 
Petit  anneau,  en  os  poli. 

Diam.  0.03. 

Anneau,  en  verre  irisé,  ayant  servi    d'anse  à  un  Ungitcntarium. 

Diam.  0.03. 
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Auriscalpium   (Cure-oreille),  en  bronze,  dont  la  tige  est  termi- 
née très  gracieusement  par  une  olive. 

Long.  0.14. 

Bague,  en  bronze,  avec  le  chaton  uni  ;  les  extrémités  sont  ou- 
vertes et  s'entrecroisent, 

Diam.  o.ois. 

Bague,  en  bronze,  d'enfant,  avec  chaton  ornementé  ;   les   extré- 
mités ouvertes  sont  bout  à  bout. 

Diam.  0.02. 

Bol  {Patina),  en  terre  rouge  (faux  samien),  avec   stries  sur  la 

panse. 

Diam.  0.19. 

Bol  {Patina),  semblable  au  précédent. 

Diam.  0.16. 

Bracelet,  en  bronze  uni  ;  deux  tours  en  spirale  forment  ressort. 

Diam.  0.08. 

Bracelet,  en  bronze  uni,  dont  les  deux  extrémités  sont  aplaties  et 

ouvertes. 

Diam.  0.06. 

Ceinturon  (Applique  de),  en   bronze,  percée  de   deux  trous   et 

ornée  de  trois  trèfles  à  jour.  Elle  est  encore  munie  des  tenons  qui 

la  fixaient  au  cuir. 

Long.  0.065. 

Chien  lévrier  lancé,  en  os,  découpé  à  la  scie  (jouet  d'enfant?). 

Long.  0.095.  —  H''o.o3. 

Clé  {Cîavis  clausa),  en  bronze,  avec  panneton  à  six  dents. 

Long.  0.06. 

Clé  (Manche  de),  en  bronze,  en  forme  de  croissant. 

Long.  0.05. 

Coupe,  en  terre  rouge,  dite   de  Samos,  avec  feuilles  sur  le  re- 
bord. 

Diam.  0.13. 

Coupe  (Moitié  de),  semblable  à  la  précédente. 

Diam.  0.15. 

Sur  le  fond  se  trouve  grossièrement  gravée  à  la  main,  avec  une 

pointe  et  après  la  cuisson,  la  marque  en  lettres  romaines  C  1  V  I 

L  1  S 

Cuiller  (Petite),  en  os,  avec  manche. 

Long.  0.09. 

Cuiller  (Petite),  semblable. 

Long.  o.io. 

Cuiller  (Petite),  semblable,  avec  manche  cassé. 

Long.  0.06. 
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Rue  de  Cluny 

[Juin  1891]  Au  n°  15. 

Amphore  (Petite),  en  terre  grisâtre,  avec  anse. 

Hr  0.12. 
Ampulla,  en  verre  irisé. 

H'  0.07. 

Buste  (Petit),  en  bronze,  de  ]M^\iç.v  pliivius]  la  barbe  et  les  che- 
veux tombant  en  mèches  ondulées. 

Hr  0.05. 

(Le  Musée  du  Louvre  possède  un  bronze  analogue,  n°  20). 

Coupe  (Petite),  en  terre  rouge  foncée,  avec  rebord  évidé  pour 

l'écoulement  du  liquide. 

Diam.  0.08. 

Coupe  à  boire,  en  terre  rouge  (faux  Samien),  rebord  légèrement 

ébréché. 

Diam.  o.io. 

Lampe  (Grosse),  en  terre  blanchâtre,   à  un  bec,    ouverte  sur  le 

dessus  avec  une  anse  très-relevée  pour  l'accrocher. 

Long.  0.12. 

Rue  de  la  Collégiale 

[Mars  1882]  Au  n°  2. 

Vase,  enterre  noire,  à  large  ouverture. 

Diam.  o.io     —     W  0.12. 

Vase,  en  terre  grise,  à  large  ouverture,  avec  trois  rangées  concen- 
triques de  chevrons. 

Diam.  o.io    —    H»"  0.09. 

[Novembre  1893] 
Vase,  en  terre  grise,  à  large  ouverture  avec  cinq  rangées  concen- 
triques de  pointillés  sur  la  panse. 

Diam.  o.io.     —     H''  o.ii. 

Vase,  en  terre  noire,  à  large  ouverture,  avec  cinq  filets  concen- 
triques sur  la  panse. 

Diam.  0.07.     —    Hf  0.08. 

Rue  Cujas 

[1885-Î888-1894] 

Bol,  en  terre  rouge  (faux  samien),  avec  panse  striée. 

Diam.  0.14. 
Dents  (Cinq)  de  sanglier,  non  travaillées. 

Fibule  en  bronze,  sorte  d'agrafe  qui  servait  à  retrousser  les  dra- 
peries. 

Long.  o.ii. 

Les  hommes  portaient  les  fibules  sur  l'épaule  et  les  femmes  au-dessous  de  la 
gorge. 
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Lionne,  tenant,  entre  les  pattes  de  devant,  une  tête  de  poisson. 

Ce  bronze  a  servi  de  manche  à  une  clef. 

Long.  0.07. 

(Le    musée    de    Saint-Germain  possède  un  bronze   semblable, 

n*»  19.643) 

Monnaies.  Grand  bronze:  à  l'effigie  de  Marc-Aurèle,  d'Adrien, 
de  Faustine,  de  Vespasien.  Moyen  bronze  :  à  l'effigie  de  Néron, 
Auguste,  Tibère,  Trajan  et  Claude. 

Plat,  en  terre  blanchâtre,  à  rebord  dévié  pour   l'écoulement  du 

liquide. 

Diam.  0.22. 

Poids,  en  terre  grise,  en  forme  de  pyramide  tronquée  et  percé 

d'un  trou. 

Hr  0.08. 

Pot,  en  terre  grise,  à  col  ouvert,  à  base  rétrécie  avec  filets  sur 

la  panse. 

Hr  0.13. 

Pot,  de  terre  grise,  en  forme  de  tulipe. 

H'  o.ii. 

Sifflet,  en  os  évidé,  à  un  trou,  avec  filet. 

Long.  0.04. 

Sifflet  semblable. 

Long.  0.05. 

Statuette,  en  bronze,  de  Mercure,  représenté  sous  la  forme  d'un 

jeune   homme  imberbe  entièrement  nu.   De  ses   cheveux  sortent 

deux  petites  ailes.  Il  tient  dans  sa  main  droite  une  bourse  comme 

Dieu    du    Commerce.    La  main  gauche  tenant   le    caducée    (qui 

manque)  symbolisait  la  paix  sur  la  terre. 

H'  0.09. 

Les  images  de  Mercure  étaient  très  communes  dans  les  Gaules.  On  sait  que 
c'est  en  l'honneur  de  Mercure  que  les  Arvernes  élevèrent  le  colosse  confié  au 
talent  de  Zénodore  et  qui  leur  coûta  400.000  sesterces  (84.000  fr.).  César  dit  que 
les  Parisii  adoraient  plus  particulièrement  Mercure  :  »  Detwi  viaxime  Mercurium 
cahint,  hujus  sunt  plurima  simulacra.  » 

En  construisant  le  palais  du  Luxembourg  on  trouva  dans  les  fondations  une 
statuette  en  bronze  de  Mercure  (Grivaud  de  la  Vincelle),  à  peu  près  sem- 
blable à  la  nôtre  (i). 

Un  temple,  dédié  à  Mercure,  était  bâti  sur  l'emplacement  occupé  par  le 
Couvent  des  Carmélites,  faubourg  Saint- Jacques. 

(i)  Dans  cette  même  rue  Cujas,  M.  Eug.  Toulouse  recueillait  une  Statuette  de 
bronze,  représentant  Mercure,  avec  un  torques  en  argent  autour  du  cou. 
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(Le  musée  de  Cluny  possède,  sous  le  n°  1,223,  ^'^  bronze  sem- 
blable, trouvé,  en  1864,  rue  du  Plâtre-Saint-Jacques). 

Tête  de  Minerve,  en  bronze,  coiflfée  d'un   casque  surmonté  d'un 
cimier. 

Hr  0.05. 
(Le  musée  du  Louvre  possède  un  bronze  analogue  n»  42). 

Trident,  en  bronze,  provenant  d'une  statuette  de  Neptune. 

H--  0.08. 
Ungtientariuin,  en  verre  irisé. 

H''  0.09. 

Rue  Daubenton 

[Juillet  1889]  Au  no  26. 

Aigle  (Petit),  en  bronze. 

H"-  0.03. 

(Le  musée  du  Louvre  possède  un  bronze  analogue,  n°  938) 

Lampe,  en  terre  jaunâtre,  sans  anse.  Sur  le  dessus  une  tête  de 

femme,  ceinte  d'une  couronne  d'épis  de  blé. 

Long.  0.08. 
Monnaie,  moyen  bronze,  à  l'effigie  de  Néron. 

Urne  en  terre  noire  vernissée,  à  large  ouverture  avec  panse  ren- 
flée et  unie. 

Hro-ii. 

Rue  Denfert-Rochereau 

[Avril  1896]  Au  n''  ^7. 

(Cimetière  de  l'Epoque  Gallo-Romaine) 

Amphore,  en  terre  blanchâtre;  cassée  au  milieu  de  la  panse  ;  la 

partie  supérieure  manque. 

Hr  0.20. 

Amphore,  en  terre  blanchâtre,  de  forme  allongée,  avec  anse. 

Hr  0.20. 

Amphore  (Fragment  de  la  panse  d'une  grande),  en  terre  rouge 
brique,  ayant  servi  de  sarcophage  à  un  enfant.  Les  ossements  du 
petit  être  subsistaient  encore  et  ont  été  recueillis.  Présentés  à 
M.  le  Docteur  Verneau,  professeur  d'anthropologie  au  Muséum, 
pour  la  détermination  de  l'âge  du  sujet,  ils  ont  été  reconnus  par 
son  examen  être  ceux  d'un  enfant  âgé  seulement  d'un  an. 

Long.  0.30  —  larg.  0.24. 

Ampulla,  en  verre  irisé,  avec  panse  renflée  et  col  peu  allongé. 

Hf  0.08. 
Cheval,  en  bronze  (jouet  d'enfant?). 

Long.  0.07.  —  H""  0.05. 
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Fibule,  à  ressort,  avec  son  aiguille. 

Long.  0.08. 
Pot,  en  terre  grise,  en  forme  de  tulipe. 

Hr  o.io 

Pot,  en  terre  rouge  foncée,  avec  sept  dépressions  sur  la  panse. 

H.  o.io. 
Poterie,  grise,  en  forme  de  tulipe,  avec  stries  sur  la  panse. 

Hr  0.12. 

Rue  de  TEcole  Polytechnique 

[Août  1894]  Au  n°  13. 

Bol,  en  terre  rouge  (faux  Samien). 

Diam.  o.ii. 

Faucillon,  en  fer,  dont  la  lame  est  sensiblement  arquée. 

Long.  0.13. 
Fond  de  vase,  avec  la  marque  O  F.    F  E  A  R  I. 

Tête  de  Minerve  casquée,  en  bronze,  ayant  servi  de  manche. 

Hr  0.06. 

Rue  des  Ecoles 

[Février  1884]  Au  n°  48. 

Coupe,  en  terre  rouge  (faux  Samien);  sa  forme  est  celle  d'un  cône 

renversé.     • 

Diam.  0.08. 
Coupe,  en  terre  rouge,  dite  de  Samos. 

Diam.  0.08. 
Coupe,  en  terre  rouge  (faux  Samien),  avec  pied. 

Diam.  0.07. 

Moule  de  vase  (Deux  fragments  de),  portant  en  creux  l'empreinte 

de  lions  lancés,  avec  une  guirlande  d'oves  au-dessus. 

Long.  o.io. 

Vase,  en  terre  rougeâtre,   ayant  la   forme    d'un   flacon    à    petit 

goulot. 

Hr  o.ii. 
Vase  (Fond  de),  avec  la  marque  A  P  O  A.  O. 

Rue  des  Fossés-St-Jacques 

[Juin  1886]  Au  n°  20. 

Amphore,    en  terre   blanchâtre,   avec  anse  et   panse  sphérique 

unie. 

Hr  0.20. 
Ampulla,  en  verre  irisé,  à  long  col  et  à  panse  renflée. 

Hr  0.12. 
Anneau  en  bronze. 

Diam.  0.07  • 
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Bracelet  ouvert,  en  bronze  uni,  avec  les  extrémités  aplaties  et 

gravées. 

Diam.  0.07. 

Dépouille,  en  bronze,  du  lion  néméen.  —  Cette  dépouille  con- 
serve encore  la  forme  courbe  qui  s'appliquait  sur  le  bras  d'une 
statuette  d'Hercule. 

Hr  0.08. 

(Le  musée  du  Louvre  possède  un  bronze  analogue,  n°  848) 

Fusaïolles  (Deux),  en  terre  cuite  rougeâtre. 

Diam.  0.04. 
Fusaïolle,  semblable. 

,  Diam.  0.06. 

Lampe,  en  terre  jaunâtre,  de  forme  circulaire  (bec  cassé).  —  Sur 

le  dessus  marque  COxMMUNlS. 

Diam.  0.08. 

Monnaies,  à  l'effigie  d'Auguste  et  de  Claude,  moyen  bronze. 

Poignée,  avec  sa  charnière.  —  Ce  bronze  a  appartenu  à  un  coffre 

ou  à  un  sarcophage  en  bois. 

Long.  0.15. 

Statuette  de   Vénus  pudique,  en  bronze,  debout,    entièrement 

nue.  La  tête  est  ceinte  d'une  Stéphane.  La  pose  des  bras  est  tout  à 

fait  conforme  à  celle  de  la  Vénus  de  Cléomène,  dite  de  Médicis. 

Le  corps  repose  sur  la  jambe  gauche,  la  droite  portée  en  arrière 

est  fracturée  au-dessus  du  genou.  L'extrémité  des  doigts   aux  deux 

mains  est  légèrement  cassée. 

Hr  0.13. 

(Le  musée  du  Louvre  possède  un  bronze  analogue,  n"  183) 

Tintinnabulum,  en  bronze. 

Ur  0.07. 
(Sorte  de  clochette  que  l'on  suspendait  au  cou  des  animaux) 

Unguentariiitn^  en  verre  irisé,  avec  deux  petites  anses. 

Hr  0.06. 

Défenses  de  sanglier,  non  travaillées  et  de  dimensions  diffé- 
rentes. 

Les  défenses  de  sanglier  et  les  cornes  de  cerf  étaient  souvent  mises  dans  les 
sépultures,  comme  un  emblème  des  succès  obtenus  à  la  chasse  par  le  défunt. 

Epingle  à  cheveux  {Acus  comatoria  ou  crinaîis),  en  bronze,  sur- 
montée d'une  palmette.  Une  ouverture  étroite  pratiquée  au-dessous 

servait  à  passer  un  ruban  pour  mieux  l'assujétir. 

Long.  0.14. 
Epingle  à  cheveux,  en  bronze,  avec  la  tête  ronde. 

Long.  0.09. 
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Epingle  à  cheveux,  en  bronze,  avec  la  tête  aplatie. 

Long.  0.08. 

Epingle   à   cheveux,  en  os,   terminée  par  une  tête  en    forme  de 

poire,  avec  deux  rainures  circulaires  au-dessous. 

Long.  o.ii. 
Epingle  semblable. 

Long.  0.12. 
Epingle  semblable;  la  pointe  est  cassée. 

Long.  0.08. 
Epingle  semblable  ;  la  tête  est  cassée. 

Long.  0.13. 

Epingle  semblable,  avec  la  tête  en  forme  de  poire  très  allongée. 

Long.  0.13. 

Les  dames  gallo-romaines  prenaient  grand  soin  de  leur  chevelure.  Elles  se 
servaient  d'épingles  pour  maintenir,  derrière  la  tête,  leurs  cheveux  qu'elles  tres- 
saient, frisaient  ou  bouclaient  avec  des  fers  chauds. 

Dans  l'antiquité  (comme  de  nos  jours),  ces  épingles  variaient  à  l'infini  dans  la 
forme  et  dans  la  matière  ;  elles  étaient  en  or,  en  argent,  en  bronze,  en  ivoire  et 
en  os.  Artistement  travaillées,  elles  représentaient  souvent  des  sujets  allégoriques. 
Quelques-unes  étaient  creusées  et  renfermaient  du  poison;  c'est,  dit-on,  par  la 
piqûre  d'une  de  ces  dernières,  en  forme  de  serpent,  que  Cléopàtre  se  donna  la 
mort  (?) 

Fibule,  en  bronze. 

Long.  0.07. 

Fusaïolle,  sorte  de  rondelle  en  terre  rougeâtre  percée  dans  son 
milieu  par  un  trou,  dans  lequel  on  introduisait  l'extrémité  in- 
férieure du  fuseau  {fusus).  Elle  servait,   ainsi  fixée,  à  maintenir  par 

son  poids,  le  mouvement  de  rotation  du  fuseau. 

Diam.  0.05. 

Monnaies.  Grand  bronze  :  ANTONINVS.  AVG.  PIVS  P.  P.  TR. 
P.  COS.  III  —  Buste  lauré  à  droite  d'Antonin. 

Revers  —  AVRELIVS.  CAES.  AVG.  PII.  F.  COS  —  Buste  nu 
drapé  de  Marc-Aurèle  à  droite. 

Moyen  bronze  :  TI.  CLAVDIVS  CAESAR  AVG.  P.  M.  TR.  P. 
IMP.  —  Buste  lauré  de  Claude  I  à  gauche. 

Revers  —  LIBERTAS  AVGVSTA  —  S.  C.  La  liberté  debout  à 
droite. 

Moyen  bronze  :  IMP.  CAES.  DOMIT.  AVG.  GERM.  COS.  XII 
CENS.  PER.  P.  P.  —  Tête  laurée  de  Domitien  à  droite. 

Revers  —  MONETA  AVGVSTI  —  S.  C.  La  Monnaie  debout  à 

gauche. 

Œnochoé  (Goulot  d'),  en  terre  grise,  avec  son  anse. 

H'  0.07. 
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Perle  (Grosse),  en  terre  grise  vernissée,  percée  d'un  trou  dans  son 
milieu  et  portant  sur  la  surface  de  profondes  rainures  verticales. 

Diam.  0.02. 

Pince  épilatoire  (Volsella),  avec  son  anneau  de  suspension. 

Long.  0.08. 

Cet  instrument  servait  à  arracher  les  petits  poils  qui  naissaient  sur  les  joues.  — 
Les  hommes  et  les  femmes  en  faisaient  également  usage. 

Sifflet,  en  os  évidé,  à  un  seul  trou. 

Long.  0.04. 

Sifflets  (Deux),  en  os  évidé,    à  deux  trous  avec  deux  rangs  de 

filets  concentriques. 

Long.  o.io. 

On  a  émis  sur  l'usage  de  ces  sifHets  un  grand  nombre  d'opinions.  Certains 
archéologues  ont  prétendu  qu'ils  servaient  aux  soldats  pour  correspondre  entre 
eux,  lorsqu'ils  étaient  placés  en  sentinelle  ;  d'autres  ont  pensé  qu'on  s'en  servait 
pour  appeler  les  domestiques  et  aussi  les  animaux. 

Socle  (Petitj,  en  bronze,  ayant  supporté  une  statuette.  Sa  forme 
cylindrique  amincie  par  le  milieu  (ce  qui  lui  donne  beaucoup  d'élé- 
gance) est  très  évasée  à  la  base  et  au  sommet. 

Hr  0.025.  —  Diam.  en  haut.  0.025.  —  Diam.  en  bas  0.35. 

Vase  (Anse  de),  en  bronze,  avec  les  extrémités  recourbées. 

Long.  o.io. 
Vase  (Anse  de),  en  bronze. 

Long.  0,09. 

Vase  (Fond  de),  en  terre  rouge,  dite  de  Samos,  avec  la  marque 
PAT.    O  I  V  S  I 

Vase  (Fond  de),  en  terre  semblable,  avec  la  marque  COIVS- 
VR  A. 

Vase  (Fond  de),  en  terre  semblable,  avec  la  marque  O.  R  I  C  I 

Vase  (Fragment  de),  en  terre  rouge  dite  de  Samos,  avec  bordure 
en  rais  de  cœur.    En  relief,  une  femme  dansant  et  un  lion  lancé. 

Vase  (Fragment  de),  en  terre  semblable.  En  relief  une  grosse  tête 
de  lion. 

Vase  (Fragment  de),  en  terre  semblable.  En  relief  un  cheval  galo- 
pant et  une  palmette. 

Vase  (Pied  de),  en  bronze,  dont  l'extrémité  est  terminée  par  une 

patte  à  quatre  griffes. 

Hr  o.n. 

Spatule,  en  bronze  ;  la  tige  est  terminée  en  forme  d'olive. 

Long.  0.13. 
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Spatule,  en  os,  avec  des  rainures  concentriques  à  la  pointe  infé- 
rieure du  manche,  dont  la  pointe  est  cassée. 

Long.  0.09. 

Urne  (Petite)  en  terre  rougeàtre  à  col  ouvert  ;  le  fond  se  termine 

en  pointe  (Jouet  d'enfant). 

H""  0.05. 

Urne,  en  terre  noire,  en  forme  de  Tulipe. 

Hr  0.09. 

Rue  du  Fouarre 

[Avril  1879]  -^u  "°  M- 

Agrafe  itiphallique,  en  bronze,  représentant  un  faune,   avec  an- 
neau de  suspension. 

Long.  0.05. 

Coupe,    en  terre  rouge  (faux  Samien),    dans    le    fond   comme 

marque  une  volute. 

Diam.  0.18. 

Œnochoé  (Goulot  d'),  en  terre  grise,  avec  son  anse. 

H"-  o.ii. 

Statuette,  en  bronze,  de  Mercure  (?) 

Entièrement  nu  et    debout,  le  corps  penché  en  arrière.  Le    bras 

droit  est  tendu    en  avant  avec  une  bourse  dans  la  main.  Le  bras 

gauche  est  cassé  au  coude. 

Hr  o.ii. 

Urne,  en  terre  noire  vernissée,  à  panse  renflée  et  unie. 

Hr  O.II. 

Rue  Galande 

[Juin  1883]    Fouilles  de  l'Égoût. 

Monnaies,  petit  bronze,  saucé,  à  Leffigie  de  Valérien,  Gallien, 

Salonine,  Postume,  Victorin  et  Postume. 

Statuette,   en  bronze,   représentant    un    personnage    nu-tête    et 

revêtu  d'une  toge  (orateur?). 

Hr  0.05. 

Avenue  des  Gobelins 

[1880]  Au  n"  14. 
(Ancien  Cimetière  de  l'Epoque  Gallo-Romaine). 

Bol  {Patina),  en  terre  rouge  de  Samos. 

Diam.  0.14. 
Vase  à  verser,  avec  anse,  en  terre  rouge. 

Hr  0.25. 

(Le  musée  de  St-Germain  en  possède  un  semblable,  trouvé  aux 

Tuileries,  n°  30.514). 
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[1882]  Aun"  16; 

Amphore,  en  terre  rougeâtre,  avec  une  anse. 

Hr  0.19. 

Bol,  en  terre  rouge,  faux  Samien.  La  forme  est  demi-sphérique. 

Le  fond  est  cassé. 

Diam.  0.12. 
Gobelet,  en  verre  blanc,  très  irisé. 

Diam.  0.08.  —  H""  0.08. 


[Mai  1879]  ^^  "°  7- 
Coupe,  en  terre  noire,  avec  pied. 

Urne,  en  terre  grise,  avec  panse  renflée. 


Rue  Gracieuse 

Diam.  0.08. 

H''  o.io. 

Rue  Lacépôde 

[Avril   1882]  Au  n'^  12. 

Groupe,  en  bronze,  de  lutteurs   nus  ;   leurs  reins  sont  entourés 

d'un  subligaculum  (i). 

Hr  0.07  —  Long.  0.07. 

Rue  de  Lanueau 

[Septembre  1894].  Fouilles  pour  l'Egout. 

Monnaies,  petit  bronze,  à  l'effigie  de  Valérien,  Gallien,  Postunie, 

Tetricus. 

Œil  votif,  en  terre  rougeâtre. 

Long.  0.06  —  Làrg.  0.05. 

(Le  musée  de  Saint-Germain  possède  une  terre  cuite  semblable, 

n°  17.408) 

Sifflet,  en  os  évidé,  à  2  trous,  avec  trois  filets  concentriques. 

Long,  o.i I. 
Vase,  de  terre  rouge  foncé,  en  forme  de  tulipe    Sur  la  panse  deux 
rangées  concentriques  de  gros  points  blancs,  au  milieu  desquels  se 
trouve,  écrit  en  blanc,  «  A.  M.  A.  S.  » 

Rue  Laromiguière 

[Mai  1882]  Aux  n'^'  7  et  7  bis. 

Amphore,  en  terre   blanchâtre,  avec   panse  renflée  (l'anse  est 

cassée). 

Hr  0.17 

fi)  Dans  cette  niciiie  rue  Laccpèdo,  M.  Eu^.   Toulou^^e  recueillait  une  Statuette  en 
bronze,  représentant  un  personnage  debout  et  drapé. 
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Coupe  (Moitié  de),  en  terre  rouge  (faux  Samien). 

Diam.  0.12. 
Forceps,  en  fer. 

Long.  0.23. 
Pot,  en  terre  grise,  à  rebord  contourné. 

Hr  0.09. 

Tintinnabulum,  en  bronze,  avec  bélière  de  suspension. 

H'  0.07. 
Vase  (Fond  de),  avec  la  marque  D.  E.  N  I. 

Rue  Malôbranche 

[1891]  Au  n°  17. 

Creuset,  en  terre  blanche,  avec  un  léger  déversoir,  ayant  servi  à 

à  fondre  les  métaux, 

Diam,  0.05.     —     H'  0.07. 

Flacon,  en  verre  bleu  clair,  à  panse  cylindrique^  et  à  petit  goulot. 

Diam.  de  la  panse  0.06.     —     H""  o.io 

Vase  (Fond  de),  avec  la  marque  O.     C  A  R  O. 

Rue  Moufletard 

[Avril  1879]  Au  n°  132. 

Bœuf,  en  bronze  (jouet  d'enfant  ?) 

H"^  0.06. 

Bol,  en  terre  rouge   dite    de    Samos,   de  forme   demi-sphérique 

avec  bord  élevé.  Dans  le  fond  marque  RO  S.  O. 

Diam.  0.12. 

Urne,  en  terre  noire  vernissée,  avec  pied  élevé.  Panse  renflée  et 

rebord  cintré. 

Hr  0.15 

Rue  Nicole 

[Avril  1882]  Au  n«  17  (i). 

(Emplacement  d'un  ancien  cimetière  gallo-romain) 

Amphore,  en  terre  grise,  avec  une  anse. 

H""  0.24. 
Amphore,  en  terre  grise,  avec  une  anse. 

Hr  0.13. 

Bol  i^Paiiiîo),  en  terre  rouge  (faux  Samien),  avec  quatre  rangées 

de  stries  sur  la  panse. 

Diam.  0.22. 

Clous  (Deux),  en  fer,  très  oxydé,  provenant  des  sarcophages  en 

bois. 

Long.  0.08. 

(i)  Dans  cette  même  rue  Nicole,  en  1878,  M.  Landau  trouvait  plusieurs  Statuettes 
en  bronze,  et  notamment  un  buste  de  Nerva,  d'une  très  belle  conservation. 
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Coupe  à  boire,  en  terre  rouge  dite  de  Samos,  avec  4  feuilles  en 

relief  sur  les  bords. 

Diam.  0.15. 

Coupe,  en  terre  rouge  (faux  samien),  avec  bords  unis. 

Diam.  0.14. 
Lampe,  en  terre  grise,  sans  queue. 

Long.  0.06. 

Lampe,    en  terre   rougeâtre.  Le  dessous  rayonné.  Le  dessus  est 

légèrement  cassé. 

Long.  0.07. 

Monnaies,  moyen  bronze,  à  l'effigie  de  Néron  et  de  Vespasien. 

Statuette   d'Apollon,  en  bronze.  Entièrement  nu,  la  tête  ceinte 

d'une  couronne  de  lauriers.  Il  tient  de  la  main  droite  un  rouleau. 

La  jambe  droite  est  rejetée  en  arrière. 

Hr  0.06. 

Statuette,  en  bronze,  représentant  un  personnage  debout,  la  tête 

nue,  le  corps  revêtu  d'une  longue  tunique.  Le  bras  droit  est  cassé. 

Hr  0.07. 
Tintinnabulum ,  avec  bélière  de  suspension. 

Hr  0.06. 

Ungiientariiim^  en  verre  blanc  irisé,  avec  anse  et  panse  renflée. 

H''  0.09. 

Unguentariîim,   en   verre  blanc   irisé,  à  long  col  et  la  panse  en 

forme  de  poire. 

Hr  o.io. 
Urne,  en  terre  grise,  striée  sur  la  panse. 

Hr  0.09. 

Urne,  en  terre  noire,  à  col  ouvert  et  à  légers  rebords.  La  panse 

renflée. 

Hr  0.09. 

Vase,   en  terre  grise    v-ernissée,    à  goulot  ouveij;   et    avec    cinq 

dépressions  sur  la  panse. 

Hr  0.09. 

Impasse  Nicole 
[Avril  J882]  Aux'n'''^  et  5. 

(Emplacement  d'un  ancien  cimetière  Gallo-Romain) 

Amphore,   en  terre   blanchâtre,  à  panse  arrondie.  Le  goulot  et 

l'anse  manquent. 

Hr  0.14. 

Athlète  nu,  en  bronze.  Le  bras  droit  levé  est  cassé  au  poignet. 

Le  bras  gauche  est  défendu  par  un  brassard.  Les  pieds  manquent. 

Hr  o.ii 
Bol,   en  terre  rouge  (faux  Samien). 

Diam.  0.12. 
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Bracelet  ianniUa),  en  bronze.  Les  extrémités  filetées  se  croisent 

sur  0.03  de  long, 

Diam.  o.io. 

Bracelet  d'enfant,  en  bronze,  avec  quatre  tours  en  spirale. 

Diam.  0.04. 
Fusaïolle,  en  terre  grise. 

H>-  o.  04. 

Lampe,  en  terre  rouge  brique,  sans  queue,  avec  palmettes  et  can- 
nelures sur  le  dessus. 

Long.  o.ii. 

Monnaies,  moyen  bronze,  à  l'effigie  de  Néron,  Domitien,  Claude, 

Tibère,  Auguste. 

Pot,  en  terre  grise,  en  forme  de  tulipe. 

Hr  o.io. 

Pot,  en  terre  rouge,  en  forme  de  tulipe.  La  panse  est  légèrement 

cassée. 

Hr  o.  10. 

Torques  d'enfant,  en   bronze.  Les   extrémités  s'agrafent  par  un 

crochet,  entrant  dans  un  petit  trou. 

Diam.  0.15. 
Urne,  en  terré  rougeâtre. 

H'  0.06. 

Rue  des  Patriarches 

[Juillet  1894].  Fouilles  pour  les  Egouts. 

Anneau,  en   bronze,  surmonté    d'une  bélière,    provenant   d'une 

garniture  de  harnais. 

Long,  0.07. 

Anse  de  vase,  en  bronze,  avec  applique  en  forme  de  coquille. 

Long.  0.10 
Vase,  en  terre  grise,  à  large  ouverture. - 

Hr  o.io. 

Boulevard  de  Port-Royal 

[Juillet  1882]  Au  n°  88. 
(Emplacement  d'un  ancien  Cimetière  gallo-romain) 

Amphore  (Petite),  en  bronze,  avec  bélière  de  suspension  (Jouet 

d'enfant). 

Hr  0.05. 
Bol,  en  verre  très  irisé. 

H'  0.07.  —  Diam.  o.  11 . 

Bouteille,  en  terre  blanchâtre,  à  petit  goulot  et  panse  renflée. 

Hr  0.14. 
Bracelet  ouvert,  en  bronze. 

Diam.  0.05. 
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Bracelet  d'enfant,  en  bronze,  enroulé  à  deux  tours. 

Diam.  0.06. 

Clous  (Trois  gros),  en  fer,  très  oxydé,  provenant  des  sarco- 
phages en  bois. 

Long.  0.12. 

Coupe  à  boire,  en  terre  rouge  (faux  Saniien). 

Diam.  0.09. 

Dents  (Trois)  de  sanglier,  non  travaillées. 

Epingle  à  cheveux,  en  os,  avec  la  tête  conique  et  filet  au- 
dessous. 

Long.  0.12. 

Epingles  (Deux)  à  cheveux,  en  os,  sans  tête. 

Long.  0.08. 

Lampe,  en  terre  jaunâtre,  sans  anse. 

Long.  0.09. 

Miroir  circulaire,  en  bronze  poli  {spéculum)^  sur  lequel  sont 
gravés  au  trait  «  Castor  et  Pollux  ?  » 

Le  manche  manque  et  les  bords  sont  légèrement  ébréchés. 

Diam.  o.io. 

Monnaies,  moyen  bronze,  à  l'effigie  d'Auguste,  de  Néron,  de 
Tibère  et  de  Domitien. 

Olla  cineraria^  en  terre  blanchâtre,  avec  deux  petites  anses  et 
surmontée  d'un  couvercle  {ppercuhmi).  —  Cette  urne  contient 
encore  les  os  calcinés  et  les  cendres  du  mort. 

Hr  0.23. 

Phallus^   en  bronze,  avec  la  main  et  un  anneau  de  suspension. 

Long.  0.06. 

Poids,  en  terre  rouge  brique,  en  forme  de  pyramide  tronquée, 

et  percé  d'un  trou  pour  la  suspension. 

Hr  o.ii. 

Pot,  en  terre  rouge,  à  légers  rebords  et  panse  renflée  avec  deux 

rangées  de  stries. 

Hr  o.ii. 

Pot,  en  terre  grise,  à  large  ouverture. 

Hr  0,11. 

Ungueniarinnty  en  verre  blanc  irisé,  à  goulot  allongé.  La    panse 

porte  cinq  dépressions. 

Hr  0.08. 

Vase,  en  bronze,  à  long  col  et  panse  arrondie. 

Hf  0.14. 

Vénus  anadyomène,  en  terre  blanchâtre,  les  jambes  réunies  ;  le 
bras  gauche  allongé  et  soutenant  une  draperie  enroulée  autour  du 
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poignet.  —  Le  bras  droit  est  relevé  et  la  main  exprime  l'eau  dont 

les  cheveux  sont  imbibés  (i). 

Hr  0,14. 

[Juin  1884]  Au  n°  125. 

(Ancien  cimetière  Gallo-Romain) 

Anneau,  en  bronze,  à  bords  dentés. 

Diam.  0.05 
Clef,  en  bronze,  à  panneton. 

Long.  0.07 

Coupe,  en  terre  rouge  dite  de  Samos,  avec  pied.  —  Sur  le  rebord 

•cinq  feuilles  en  relief. 

Diam.  o.oi 
Dé  à  coudre,   en  bronze. 

Hr  0.02 
Fibule,  en  bronze,  contournée. 

Long.  0.07     —     Larg.  0.02 

Fibule  (Grosse),  en  bronze,    avec  l'extrémité   terminée    par  une 

boule. 

Long.  0.14 
Hache  (Petite)  votive,  en  bronze  (coin). 

Long.  0.07 

Lampe,  en  terre  rôugeâtre,  en  forme  de    croissant,    avec  queue 

pour  la  porter.  Cette  lampe  a  deux  becs  {Lucerna  hilychnis).   Sur  le 

dessus  marque  M.  O. 

Long,  o.ii 

Lampe,  en  terre  grisâtre,  à  un  bec.  Le  dessus  est  strié.  La  queue 

est  cassée. 

Long.  0.09 

Monnaies,  moyen  bronze,  à  l'effigie  de  Tibère,    de  Claude  et  de 

Vespasien. 

Plat  (Grand),  en  bronze,  avec  rebords  droits  de  0,03  de  hauteur. 

Diam.  0.25 

Plat,   en    terre   grise,    avec   bord   évidé   pour   l'écoulement  du 

liquide. 

Diam.  0.21 
Sifflet,  en  os  évidé,  à  un  trou. 

Long.  0.04 

Statuette,  en  bronze,  de  Junon,  vêtue  d'une    tunique  talaire,    la 

tête  ornée  d'une  Stéphane.  Un  long  voile  couvre  le  derrière  de  la 

tête.  Le  bras  droit  est  cassé  au  coude. 

Hr  0.09 

(i)  Sur  le  même  emplacement  du  n°  88^  M.  Ch.  Magne  découvrit  une  Statuette  en 
bronze  de  Minerve,  tête  casquée. 

'    Cette  Statuette,  dont  le  moulage  figure  au  Musée  de  Saint-Germain,  a  fait  partie 
de  la  Collection  Toulouse. 
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(Le  musée  du  Louvre  possède  un  bronze  analogue  n°  30). 

Statuette,  en  terre  blanchâtre,  d'une   déesse   mère   {Latoné).  Elle 

porte,  dans  ses  bras,  sur  son  sein,  deux  petits  enfants.  Elle  est  assise 

dans  un  fauteuil.  Fruste  (La  tête  manque). 

H--  0.08 

Vase,  recouvert  d'un  vernis  brun  foncé,  à  large  goulot  avec  cinq 

dépressions  sur  la  panse. 

H'  o.ii 

Rue  du  Pot  de  fer 

[Juin  1890]  Au  n°  13. 

Amphore,  "en  terre  jaunâtre,  à  panse  renflée.  Le  goulot  et  l'anse 

cassés. 

Hr  0.14. 

Anipîdla,  en  verre  blanc  irisé,  avec  la  panse  en  forme  de  poire. 

Hr  0.06. 
Bélier  (Petit),  en  bronze, 

Hr  0.04. 

(Le  musée  du  Louvre  possède  un  bronze  analogue,  n"  915) 

Coq  (Petit),  en  bronze. 

Hr  0.06. 

(Le  musée  du  Louvre  possède  un  bronze  analogue,  n°  959) 

Lampe,  en  terre  rouge  brique,   avec  une  étoile  sur  le  dessus 
(l'anse  cassée). 


Urne,  en  terre  noire  vernissée,  à  large  goulot. 

[Mai  1879]  Au  n"  9. 
Boucle,  en  bronze,  avec  son  ardillon. 

Clef,  en  bronze,  à  panneton. 

Coupe,  en  terre  rouge,  faux  samien. 


Diam.  0.06. 

Hro.ié. 
Rue  Rataud 

Long.  0.035. 
Long.  0.06. 

Diam.  o.io. 

Rue  Rollin 

[Avril  1880J  Au  n°  i. 

Amphore,    en   terre   blanchâtre,    avec  la  panse   renflée.   L'anse 

manque. 

H""  0.14. 

Coupe,  en  terre  rougeâtre,  cassée  légèrement  sur  le  bord. 

Diam.  0.09. 
Plat,  en  terre  grise,  monté  sur  trois  petits  pieds.  —  Bord  ébréché. 

Diam.  0.14. 
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Statuette,  en  bronze,  représentant  un  personnage   debout.    La 

tête  couverte  d'un    casque   rond.    Le   corps   revêtu   d'une   courte 

tunique,   sorte   de  cuirasse.   Les  jambes  nues.   Le  bras  droit  levé. 

Le  bras  gauche  est  cassé  au  coude.  —  Mars? 

Hr  0.07. 

Rue  Royer-Collard 

[1889]  Au  no  16. 

Coq,  en  terre  blanchâtre  (jouet  d'enfant). 

Hr  o.io. 
Vase  (Fond  de),  avec  la  marque  OF.  MCCA. 

Rue  Saint-Jacques 

[Mai  1891]  Au  n°  42. 

Bouteille,  en  terre  rougeâtre,  à  panse   renflée.    Le  goulot  et  le 

fond  manquent. 

Hro.i;. 
Coupe  noire,  vernissée,  avec  pied. 

Diam.  o.io. 
FusaïoUe,  en  terre  grise. 

Diam.  0.03. 

Urne,   en  terre  grise,   à  large   ouverture  et  fond  étroit.  —  Sur  la 

panse  trois  filets  en  creux. 

H""  o.ii. 
[Février  1887]  Au  n°  304. 

Bol,  à  tête  de  lion,  en  terre  rouge  dite  de  Samos,  à  bord  droit. 

Diam.  0.20.  H""  o.io. 

Dauphin,  en  bronze,  ayant  servi  de  pied  de  vase. 

Hr  0.07. 

(Le  musée  du  Louvre  possède  un  bronze  analogue,  ri"  934.) 

Masse  (Petite)  d'armes,  en  bronze,  en  forme  de  bague,  entourée 

de  pointes,  ayant  appartenu  à  une  statuette. 

Diam.  0.03. 

Monnaies,  moyen  bronze,  à  l'effigie  de  Claude,  Trajan,  Auguste 

et  Vespasien. 

Boulevard  Saint- Michel 

[Février  et  Mars  1896]  Au  n"  87. 

(Fouilles  dans  le  jardin). 

Amphore  (Grande),  en  terre  rougeâtre,  de  forme  conique, 
allongée,  avec  sillons  concentriques.  Le  goulot  est  légèrement  frac- 
turé et  une  anse  manque. 

Hr  0.55.   —  Diam.  le  plus  grand  0.28. 

Amphore,  en  terre  blanchâtre,  à  une  anse.  La  panse  (de  0.25  de 

0 
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diam.)  ornée    de  sept  cannelures  concentriques,   se   termine   en 

pointe  avec  une  petite  base  (de  o.os  de  diam.). 

Hro.28. 

Amphore,  en  terre  blanchâtre,  à  2  anses  et  panse  très  renflée. 

H'  0.25. 
Anneaux  (Trois  petits),  en  bronze. 

Anses  (Deux),  en  terre  blanchâtre,   avec  une  partie  du  goulot 

d'une  grande  amphore. 

Hr  0.15.  —  Larg.  o.io. 

Bracelet  ouvert,  en  bronze,  à  tige  torse,  aux  extrémités  aplaties 

et  gravées. 

Diam.  0.06. 

Cigogne,  en  bronze,  avec  la  tête  relevée.  Elle  tient  dans  son 

bec  une  branche.  Les  pattes  manquent. 

Hf  0.06. 

(Le  musée   de  Saint -Germain   possède  un  bronze  semblable, 
n»  11.637). 
Coupe  (Une),  en  bronze,  montée  sur  trois  pieds  (jouet  d'enfant). 

Diam.  0.03. 
Cuiller  {Cochlearia),  en  bronze,  à  l'usage  des  thuriféraires,  pour 
prendre  l'encens  et  le  mettre,  à  fumer,  dans  le  ihuribulum  ou  encen- 
soir. 

Long.  0.13. 
Cuiller  (Petite),  en  os. 

Long.  0.07. 
Epingle  à  cheveux,  en  os. 

Long.  0.13. 

Monnaies,  moyen  bronze,  à  l'effigie  de  Néron,  de  Trajan, 
d'Adrien;  et,  petit  bronze,  à  l'effigie  de  Postume  et  de  Gallien. 

Moule  de   bol  {Patina),  en  terre   rougeâtre,   portant  en  creux 

l'empreinte  d'ornements,  surmontés  d'une  guirlande  d'oves,  séparés 

les  uns  des  autres  par  une  espèce  de  pendant, 

Diam.  0.17. 

Moule  de  vase,  en  terre  rougeâtre,  en  forme  de  tronc  de  cône 

renversé,  portant  en  creux,  à  l'intérieur,  l'empreinte  d'ornements, 

surmontés  de  filets  concentriques, 

Diam.  de  l'ouverture  0.17. 
Diam.  de  la  base  0.13. 

Plat  (Grand)  (Catinum),  en  terre  rouge,  faux  samien. 

Diam.  0.35. 
Plat  semblable. 

Diam.  0.26. 
Rouelle,   en   bronze,  à  huit  rayons,  avec  bélière   pour  la  sus- 
pendre. Diam.  0.03. 
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Vase  (Petit),  en  bronze,  à  panse  renflée,  avec  un  léger  goulot  et 

terminé  en  pointe. 

Diam.  0.04.  —  U'^0.0^. 

Rue  du  Sommerard 

[Juillet  1892]  Au  n^»  21. 

Cheval  (Tête  de),  en  bronze,  ornée  du  frontale. 

Hro.os. 

(Figurine  semblable  décrite  par  Rich,  Dictionnaire  d'antiquités, 
p.  286.) 

Coupe,  en  terre  rouge  de  Samos,  avec  les  deux  anses  cassées. 

Marque  dans  le  fond.  OF.  SEVER. 

Diam.  0.13. 
Lampe,  en  terre  jaunâtre,  à  un  seul  bec. 

Long.  0.07. 
Miroir  (Petit),  en  bronze  poli. 

Diam.  0.05. 

Monnaies,  moyen  bronze,   à  l'effigie  d'Auguste,  d'Agrippa,  de 
Nerva  et  de  Trajan. 

Unguentarium,  en  verre  blanc  irisé. 

Hr  0.06. 
Urne  (Petite),  en  terre  jaunâtre. 

Hr  0.07. 
Urne  (Petite),  en  terre  grise,  à  panse  renflée. 

H"-  0.08. 

Vase,  en  terre  grise  ;  col  allongé,  panse  très  arrondie  et  filetée. 

Hr  0.09. 
Vase,  en  terre  rougeâtre,  en  forme  de  tulipe,  col  très  ouvert. 

Hr  0.09. 

Rue  Touiller 

[Avril  1885].  Aun^v  (i). 

Lampe,  en  terre  rougeâtre,  à  un  seul  bec,  sur  le  fond  marque 
S.  O.  N.  I.  Le  dessus  manque. 

Monnaies,   moyen  bronze,  à  l'effigie  d'Auguste,  de  Tibère,  de 

Nerva,  de  Faustine. 

Urne  (Petite),  en  terre  grise. 

Ur  0.07. 

Vase  (Fond  de)  avec  la  marque  L  O.  N.  I. 

Vénus,  en  bronze,  entièrement  nue  ;  la  tête  est  ceinte  d'une 
Stéphane.  Le  bras  droit,  porté  en  avant,  a  la  main  ouverte  ;  le  bras 
gauche  est  cassé  au-dessus  du  coude;  les  deux  pieds  manquent. 

Hr  0.07. 

(i)  Dans  cette  même  rue  Toullier,  M.  Eug.  Toulouse  recueillait  deux  statuettes 
en  bronze,  représentant  les  déesses  Fortuna  et  Junon. 
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(Le  Musée  du  Louvre  possède  un  bronze  analogue,  n°  137). 

[Mai  1895].  Fouilles  pour  branchements  d'égouts. 
Bague  (Grosse),  en  bronze,  à  chaton  avec  une   rainure  profonde 

de  chaque  côté. 

Diam.  0.035. 
Biche  (Pied  de),  en  bronze,  provenant  d'un  vase. 

Hr  0.08. 
Hache,  en  silex  poli. 

Long.  0.13. 
Urne  (Petite),  en  terre  rouge  brique,  avec  reflets  micacés  sur  la 
panse.  Hr  0.06. 

Rue  Tournefort 

[Septembre  1892].  Au  no3i. 

Coupe  à  boire,  en  terre  rouge  (faux  Samien). 

Diam.  o.io. 
Lionne  (Petite),  en  bronze,  couchée  sur   ses  pattes,  la  queue 

relevée. 

Hr  0.03  —  Long.  0.05. 
Pot,  en  terre  noire,  à  goulot  évasé. 

Hro.is. 
Unguentarium^  en  verre  irisé,   à  panse  en  forme  de  poire,  le  col 
très  allongé.  H'  0.09. 

Rue  d'Ulm 

[Janvier  1887].  Au  n°  25. 

Coupe  à  boire,  en  terre  rouge  de  Samos,  dans  le  fond  marque 
OF.  PEM. 

Diam.  0.09. 

Deux  fers  à  cheval,  coupés  intérieurement   en  forme    d'angle 
aigu  et  percés  de  6  trous. 

Hyposandale,  fer  à  cheval  en  forme  de  sabot,  avec  système  d'at- 
tache à  anneaux  sur  les  côtés  et  crochet  à  l'arrière. 

(Le  Musée  de  Cluny  possède  un  fer  semblable,  trouvé  sur  les 
bords  de   la  Seine,  n"  7.943). 

Monnaies,   grand   bronze,    à    l'effigie   d'Antonin,   de   Faustine, 
d'Adrien;  moyen  bronze,  de  Claude  et  de  Néron. 

Plat,  en  terre  grise,  avec  légers  rebords,  monté  sur  trois  petits 
pieds. 

Diam.  0.14. 

Statuette,  en  bronze,  représentant  un  homme  nu,  avec  un  frag- 
ment de  manteau  sur  l'épaule  gauche.  Les  bras   manquent   et  les 

deux  jambes  sont  cassées  au-dessus  du  genou. 

H"-  0.06. 
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Urne,  en  terre  grise,  à  reflets  de  mica,  avec  pied. 

H''o.o7. 

Vase,  en  terre  noire  ;  le  col  allongé   est  un  peu  ébréché.  Sur  la 

panse  sont  tracés  treize  cercles  concentriques  au  pointillé. 

H"-  0.22. 

Rue  Valette 

[Février  1889].  Au  n"  2. 

Ampulla,  en  verre  blanc  irisé,  avec  la  panse  arrondie  et  le  col 

allongé. 

Uy  o.io. 
Coupe  (Petite),  en  terre  rouge  (faux  Samien). 

Diam.  0.07. 

Lionne  (Tête  de),  en  bronze,  avec  les  deux  pattes  de  devant.  La 

patte  gauche  est  cassée  au  genou. 

Hr  0.06. 

Monnaie,  en  or,  de  Trajan.  Son  buste  drapé  et  lauré,  cuirassé  à 

droite. 

Abvers  :  IMP.  TRAIANO  AUG.  GER.  DAC. 

P.  M.  TR.  P.  COS.  VI  P.  P. 

Revers  :  CONSERVATORI  PATRIS  PATRIAE. 

Jupiter,  debout  à  gauche,  nu,  le  manteau  sur  le  bras,  tenant 

un   foudre  et  un  sceptre  et  protégeant  Trajan,   qui  est  à  sa 

droite  et  tient  une  branche  de  laurier. 

Monnaies,  moyen  bronze,  à  l'effigie  de  Claude,  de  Tibère  et  de 

Domitien. 

Plat,  en  terre  grise,  avec  légers  rebords,  monté  sur  trois  petits 

pieds. 

Diam.  0.17. 
Pot,  en  terre  grise,  à  goulot  très  ouvert. 

Hr  0.06. 
Pot,  en  terre  grise,  en  forme  de  tulipe. 

Hr  0.06. 
Tiniinnabulum^  en  bronze,  avec  bélière  de  suspension. 

H"-  0.07. 

Urne,  en  terre  noire,  unie  et  vernissée,  avec  panse  renflée. 

Hr  0,10. 

Rue  Vauquelin 

[Avril  1880].  Au  n°  i. 

Vase  (Fond  de),  avec  la  marque  OF.  CARVI. 
Vase,  en  terre  grise,  à  large  ouverture  et  à  base  étroite.  —  La 
panse  est  sillonnée  par  deux  filets  concentriques. 


LE  MUR   D'ENCEINTE 

DE  PARIS 

dit  de  PHILIPPE  AUGUSTE 

(de  la  Porte  Saint-Victor  a  la  Porte  Saint-Michel) 

Mur.  —  Portes.  —  Tours.  —  Fossés. 


«  La  question  des  Enceintes  de  Paris,  assez  négligée  par  les 
anciens  historiens,  a  été,  au  contraire,  fort  étudiée  par  les  topo- 
graphes contemporains.  Les  documents,  à  l'aide  desquels  on  a 
cherché  à  l'élucider,  sont  de  divers  ordres;  les  textes,  les  comptes, 
les  plans,  les  substructions  mises  au  jour  par  les  fouilles,  et  les 
analogies  que  fournissent  les  études  d'archéologie  comparée,  con- 
courent, dans  des  proportions  diverses,  à  faire  la  lumière  sur  les 
obscurités  que  présente  le  problème.  » 

C'est  ainsi  que  s'expriment  MM.  A.  Berty  et  Tisserand,  les 
savants  auteurs  de  la  Topographie  historique  du  Vieux  Paris,  qui, 
dans  le  volume  consacré  à  la  «  Région  occidentale  de  l'Université  », 
ont  recueilli  tout  ce  qu'il  était  possible  de  savoir  au  sujet  de  l'en- 
ceinte construite  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  dans  sa  partie 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

Nous  aurions,  certes,  mauvaise  grâce  à  revenir,  après  ces  auteurs 
autorisés,  sur  un  sujet  qu'ils  ont  épuisé,  si  nous  n'avions  pour 
excuse  d'avoir  écrit  cette  modeste  étude  précisément  au  lendemain 
du  jour  (mai  1896)011  nous  avions  pu,  de  nos  yeux,  contempler  une 
importante  partie  de  la  vieille  muraille  de  Philippe-Auguste,  dont 
on  n'apercevait  auparavant,  de  la  rue  Clovis,  qu'un  pan  ébréché 
par  le  percement  de  cette  rue. 

Notre  curiosité  à  l'endroit  du  mur  d'enceinte  de  Philippe- Au- 
guste fut  en  effet  éveillée  ou  plutôt  réveillée  par  cette  circons- 
tance, imprévue  et  fortuite,  que  la  démolition  d'une  maison  de  la 
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rue  du  Cardinal  Lemoine  (ancienne  rue  des  Fossés  Saint-Victor),  à 
l'angle  de  la  rue  de  Clovis,  venait  de  mettre  à  jour  un  large  frag- 
ment de  la  vieille  enceinte  (*). 

Notre  étude  n'embrassera  que  la  moitié  du  demi-cercle  méri- 
dional {a  parte  mistralï)  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  c'est- 
à-dire  la  partie  comprise  entre  la  porte  Saint-Victor  et  la  porte 
Gibard,  d'Enfer  ou  de  Saint-Michel. 

Le  roi  Philippe-Auguste,  soucieux  de  mettre  la  ville  de  Paris  à 
l'abri  des  attaques  imprévues  dont  elle  pouvait  être  menacée,  com- 
mença par  faire  construire,  en  1185,  quatre  grosses  tours  ou  forte- 
resses. On  les  appelait  les  Otiatre  Tours  de  Paris ^  «  parce  qu'elles 
servaient  comme  de  citadelles  à  cette  ville  »  :  la  tour  Barbeau  ou 
Barbelle  sur  l'eau,  la  tour  de  la  Tournelle,  la  tour  de  Nesle  et  la 
tour  du  Louvre. 

Les  deux  premières  tours  défendaient,  des  deux  côtés  de  la 
rivière,  l'entrée  et  la  sortie  de  Paris,  par  de  grosses  chaînes,  atta- 
chées d'une  tour  à  l'autre,  et  qui  traversaient  la  Seine,  portées  sur 
des  bateaux  placés  de  distance  en  distance. 

La  tour  de  la  Tournelle  est  celle  qui  doit  le  plus  particulièrement 
nous  intéresser,  parce  qu'elle  formait  comme  la  tête  du  mur  d'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste  sur  la  rive  gauche  {a). 

La  Tournelle  fut  bâtie  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Il  ne  paraît  pas  y  avoir  eu  de  porte  à  cet  endroit,  mais  seule- 
ment une  fausse  porte.  En  effet,  Corrozet,  qui  donne  la  liste  des 
portes  de  Paris,  à  la  fin  de  ses  Antiquités  de  Paris,  ne  mentionne 
pas  de  porte  à  cet  endroit. 

Philippe-Auguste  semble  avoir  voulu  relier  entre  elles  les  quatre 
tours  dont  nous  venons  de  parler  par  un  mur  qni  régnât  tout  autour 
de  la  ville. 

Ce  roi  prévoyant  estima  sans  doute  qu'il  ne  pouvait  assurer  la 
sécurité  de  sa  capitale  qu'en  l'enveloppant  d'une  enceinte  forti- 
fiée, continue  (b). 

En  effet,  la  censive  de  l'Abbaye  de  Sainte-Geneviève  tout 
entière  et  ce  qui  se  trouvait  au  delà,  était  à  découvert  et  par  suite 
exposé  au  pillage  et  à  toutes  les  éventualités  de  la  guerre  {c). 

(*)  Dans  notre  visite  des  lieux,  un  cliché  photographique  de  la  partie  apparente 
de  l'ancien  mur  fut  pris  par  mon  fils  Louis  Périn,  —  photographie  qui  nous  a  per- 
mis de  donner  la  figure  ci-contre. 
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«  Ouvert  du  côté  de  la  campagne,  sans  autres  ouvrages  de 
défense  que  les  vieilles  ruines  romaines,  qualifiées  improprement 
de  châteaux,  disent  MM.  A.  Berty  et  Tisserand,  le  territoire  de 
Laas  ne  présentait  aucune  garantie  de  sécurité  ». 

La  clôture  dite  de  Philippe-Auguste,  dont  nous  allons  parler, 
doit-elle  être  considérée  comme  étant  son  œuvre  tout  entière? 

On  s'est  demandé  s'il  n'avait  pas  existé,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  une  muraille,  un  fossé,  un  vallum,  un  travail  quelconque  de 
défense,  avant  l'enceinte  de  la  fin  du  XIP  siècle  et  du  commence- 
ment du  XIIP. 

Les  uns  (Sauvai,  Toussaint  du  Plessis ,  Lebeuf,  Le  Cler  du 
Brillet,  Jaillot  et  Dulaure)  ont  affirmé  l'existence  d'une  enceinte 
méridionale,  mérovingienne  ou  carlovingienne,  ayant  couvert  les 
faubourgs  du  midi.  Sauvai  (liv.  i",  p.  29)  précise  même  ;  il  dit 
que,  de  ce  côté,  il  avait  existé  une  clôture,  qui  renfermait  la  place 
Maubert  aussi  bien  que  son  voisinage,  commençait  au  Petit-Pont 
et  finissait  à  la  rue  de  Bièvre  jusqu'au  bord  de  l'eau. 

Les  autres  (de  la  Mare,  Mauperché,  Ramond  du  Poujet,  A.  Bon- 
nardot  et  Adolphe  Berty)  ont  nié  l'existence  de  cette  fortification. 

A.  Bonnardot  place,  modestement,  en  tête  de  ses  Dissertations 
archéologiques^  l'observation  suivante  :  «  L'histoire  des  clôtures 
qui  ont  précédé  celle  de  Philippe-Auguste  est  fort  obscure;  je  doute 
qu'elle  puisse  jamais  être  dégagée  des  ténèbres  qui  l'enveloppent, 
sans  la  découverte  fortuite  de  quelque  ancien  manuscrit,  ou  l'ex- 
humation d'une  continuité  de  débris  matériels,  cachés  jusqu'ici 
sous  le  sol.  La  solution  complète  de  cette  curieuse  question  est 
réservée,  je  l'espère,  aux  archéologues  de  l'avenir  ».  Mais,  disons- 
le,  depuis  que  l'auteur  a  écrit  ces  lignes,  aucun  indice  d'une  conti- 
nuité de  débris  matériels,  comme  il  le  dit,  n'a  été  soupçonné,  même 
par  les  explorateurs  les  plus  ardents  et  les  plus  ingénieux. 

On  a  dit  que  l'acquisition  des  terrains  s'était  faite  aux  dépens  du 
roi,  c'est-à-dire  sur  son  trésor  privé,  ce  qui  faisait  désigner  les 
murs  sous  le  nom  de  «  les  murs  le  roy  »;  mais,  comme  les  bour- 
geois de  Paris  durent  contribuer,  pour  leur  part,  à  la  construction 
de  ces  murs,  ils  étaient  aussi  parfois  appelés  «  les  murs  de  la 
ville  ». 

Il  fallut  renfermer  trois  bourgs  presque  entiers  dans  la  ville.  Ces 
bourgs  (car  on  les  nommait  ainsi),  tous  séparés  les  uns  des  autres, 
s'étaient   formés,    peu  à  peu,    des    habitations   faites   proche  des 
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abbayes  et  des  églises  plus  fréquentées  aux  environs  de  Paris.  Tels 
étaient  les  bourgs  de  Saint-Victor,  de  Sainte-Geneviève,  des  deux 
Saints-Germain,  etc.  (Félibien  et  Lobineau,  Histoire  de  la  ville  de 
Paris,  1725,  t.  I,  p.  251). 

Sauvai  dit,  à  ce  sujet:  «  Je  voudrais l^ien  me  dispenser  de  parler 
de  l'étendue  de  la  clôture  de  Paris  du  côté  de  l'Université,  mais  la 
crainte  que  j'ai  qu'avec  le  temps  on  ne  la  renverse,  et  que  ses 
faux-bourgs  ne  viennent  à  être  renfermés,  ainsi  qu'il  a  été  proposé 
déjà  plusieurs  fois,  c'est  ce  qui  m'oblige  à  ne  la  pas  laisser  là,  sans 
en  raporter  le  détail.  » 

D'après  le  devis,  tiré  d'un  registre  de  Philippe-Auguste,  et  ana- 
lysé par  Bonamy  {Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  «  le  mur  du  côté  du  Petit-Pont  »,  c'est-à-dire  l'enceinte 
méridionale,  avait  1260  toises  d'étendue. 

L'enceinte  totale  mesurait  2.330  toises.  Chaque  toise  fut  payée  à 
raison  de  100  sous,  y  compris  les  tourelles. 

L'épaisseur  en  devait  être  pareille  à  celle  du  vieux  mur  bâti 
dans  la  partie  du  Grand-Pont,  c'est-à-dire  dans  la  partie  septen- 
trionale {cum  tornellis  de  spissittidine  veteris  mûri  ex  parte  Magni 
Poniis),  laquelle  avait  été  construite  environ  dix-huit  ans  avant 
celle  qui  devait  être  établie  sur  la  rive  gauche. 

La  construction  du  mur  d'enceinte  dura  pendant  plus  de  trente 
années.  La  partie  septentrionale,  commencée  en  1190,  ne  fut 
achevée,  dit-on,  qu'après  dix-huit  ans.  La  partie  méridionale, 
commencée  en  l'an  1208,  coûta  quinze  ans  de  travaux,  et  ne  fut 
terminée  qu'à  la  fin  du  règne  de  Philippe-Auguste.  Kigord{De 
gestis  Philippi  Aiigusti)  à'xi:  «  Eodem  anno  (121 1),  Philippus  rex 
magnanimus  totum  in  circuitu  circumsepsit,  à  parte  australi  usque 
ad  Sequanam  fiuvium  ». 

Les  frais  de  la  clôture  de  Philippe-Auguste  ont  fait  l'objet  d'ob- 
servations particulières  de  Sauvai  (t.  I,  p.  85). 

L'œuvre  de  maçonnerie  du  Mur  de  fortification  a  été  décrite  par 
l'archéologye  parisien  A.  Bonnardot  (p.  28),  en  ces  termes: 

«  Elle  se  composait  de  deux  murs  reliés  entre  eux  par  un  blo- 
cage de  moellons  noyés  dans  un  ciment  assez  tenace.  Les  faces  de 
ces  deux  murs  de  soutien  étaient  formées  de  pierres  de  petit  appa- 
reil, équarries,  mais  inégales  dans  leur  dimension.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  pierres  portait  environ  27  centim.  au  carré,  terme 
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moyen;  elles  étaient  de  nature  calcaire,  mais  leur  surface  est  deve- 
nue, à  l'air,  presque  aussi  dure  que  le  grès...  »  (c). 

«  Sur  la  rive  gauche,  moins  exposée  aux  incursions  que  l'autre 
rive,  disent  MM.  A.  Berty  et  Tisserand,  les  fragments  encore  conser- 
vés —  notamment  celui  qui  se  voit  dans  un  jardin,  dépendant  jadis 
du  Petit  Boncourt,  dominant  aujourd'hui  la  partie  droite  de  la  rue 
Clovis  (celui  précisément  dont  nous  avons  pu  examiner  la  partie 
mise  à  découvert), —  semblent  d'une  construction  moins  serrée  et 
moins  homogène.  » 

La  hauteur  de  cette  fortification  paraît  n'avoir  pas  été  uniforme 
sur  tout  son  parcours.  Dans  la  région  que  nous  étudions,  le  terrain 
s'élève  en  pente  douce,  depuis  la  rivière  jusqu'à  l'ancienne  porte 
Gibard,  et  le  mouvement  s'accentue  davantage  à  partir  de  l'ancienne 
porte  des  Cordeliers. 

La  muraille  était  couronnée  de  «  carneaulx  »  (créneaux). 

Le  mur  était  flanqué  de  Tours  ou  tournelles  (cmn  iurelîis  decen- 
tissime  apiaiis). 

Sauvai  (liv.  XIV,  p.  40)  dit  qu'à  la  clôture  de  Philippe-Auguste 
et  de  Charles  'V  on  comptait  jusqu'à  six  cents^tours. 

Ces  tours  de  forme  cylindrique  étaient  incorporées  dans  le  mur, 
de  distance  en  distance,  assez  régulièrement  espacées  (à  une  dis- 
tance moyenne  d'environ  35  toises  ou  70  mètres).  Elles  faisaient,  à 
l'extérieur,  saillie  d'un  peu  plus  de  la  moitié  de  leur  diamètre; 
l'autre  partie  du  cylindre  se  perdait  dans  la  muraille.  Elles  for- 
maient des  petits  donjons,  destinés  à  fortifier  le  mur. 

Le  couronnement  de  ces  tours,  d'abord  crénelé,  fut  ensuite  cou- 
vert d'un  toit. 

A.  Bonnardot  a  décrit  les  tours  existant  entre  celle  de  Philippe- 
Hamelin  et  la  porte  Gibard  {d). 


E.  des  Chantiers,  n'  7. 
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Personnellement  il  nous  était  donné,  en  mars  1877,  d'assister  à  la 
découverte  des  vestiges  de  l'une  des  tours  du  mur  d'enceinte,  dont 
nous  donnons  le  relevé  ci-dessus  (i). 

Cette  tour  se  trouvait  sur  l'emplacement  d'un  corps  de  bâtiment, 
qui  se  construisait  rue  des  Chantiers  n°  7,  rue  perpendiculaire  à  la 
rue  des  Fossés  Saint-Bernard;  cette  dernière  était,  disait  Dulaure 
(6"  édit.  t.  II,  p.  136),  «  séparée  du  mur  par  un  intervalle  d'environ 
25  toises  », 

Sur  les  tours  et  les  remparts  couraient  les  Allées  hautes,  d'où  les 
assiégés  combattaient. 

Le  périmètre  de  l'enceinte  est  attesté  par  de  nombreux  docu- 
ments (chroniques,  comptes  de  la  Ville,  vieux  plans,  anciennes 
estampes),  qui  nous  la  montrent  avec  ses  murs  et  allées  de  murs, 
ses  escarpes  et  contr'escarpes,  ses  tours,  portes,  poternes,  pont- 
levis  et  fossés. 

Au  siècle  dernier,  ainsi  que  l'ont  fait  observer  MM.  A.  Berty  et 
Tisserand,  se  voyaient  «  des  portions  de  tours,  de  murs  et  autres 
débris,  dont  le  nombre  allait  diminuant  chaque  jour,  mais  qui 
étaient  encore  assez  continus  pour  permettre  à  un  archéologue  de 
restituer  le  périmètre  de  cette  enceinte  »,  et  c'est  ce  qu'a  fait  l'his- 
torien Sauvai. 

De  nos  jours  la  muraille  de  Philippe-Auguste  ne  subsiste  plus 
que  sur  quelques  points  des  deux  rives. 

Mais  on  peut  encore,  assez  facilement,  reconstituer  le  parcours 
du  mur  sur  la  rive  méridionale,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Hache- 
reau,  le  savant  et  infatigable  conservateur  du  plan  de  Paris. 

Et  c'est  ce  que  nous  allons  entreprendre  de  faire  aussi,  en  passant 
d'une  porte  à  l'autre. 

Le  mur  fortifié  était  percé  de  Portes  ou  poternes,  dont  chacune 
fut  payée  120  livres. 

On  comptait  dans  l'enceinte  entière  treize  portes. 

Dans  la  partie  septentrionale  le  nombre  des  portes  n'excédait 
pas,  sous  Philippe-Auguste,  celui  de  sept. 

Les  six  portes  de  la  rive  gauche  étaient  celles  de  Saint-Victor, 

(i)  Ce  relevé  a  été  pris  par  les  soins  de  M.  Millet,  architecte  (du  château  de 
Saint-Germain  et  d'autres  édifices),  qui  dirigeait  les  travaux  du  Cercle  des  Maçons 
et  Tailleurs  de  pierre  (fondé  par  mon  ami  feu  le  R.  P.  Em.  Montazeau).  —  Une 
plaque  commémorative  de  la  découverte  de  cette  tour  a  été  placée  dans  la  cour  du 
Cercle. 


—  88  — 

de  Bordet,  de  Saint-Jacques,  Gibard,  d'Enfer  ou  de  Saint-Michel, 
de  Saint-Germain  ou  de  Buci,  et  la  porte  de  Nesle.  Sauvai  (t.  I, 
p.  103)  a  consacré  un  chapitre  spécial  aux  portes  de  la  ville  de 
Paris  et  à  leurs  divers  noms  {e). 

Les  portes  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  se  ressemblaient 
toutes. 

De  la  Tournelle,  sur  laquelle  le  mur  d'enceinte  s'appuyait,  il 
traversait,  en  ligne  droite,  divers  chantiers  de  bois  à  brûler  (d'où  le 
nom  de  rue  des  Chantiers),  puis  l'emplacement  du  Séminaire  des 
Bons-Enfants,  depuis  nommé  de  Saint-Firmin,  vers  le  carrefour  de 
la  rue  Saint-Victor,  en  deçà  de  cette  dernière.  Là  était  la  Porte 
Saint-Victor  (i). 

La  porte  Saint-Victor  avait  été  appelée  ainsi  à  raison  de  sa 
proximité  de  l'Abbaye  de  Saint-Victor. 

Cette  première  porte,  dit  Dulaure  (t.  II,  p.  156),  était  précisé- 
ment située  dans  l'espace  qui  se  trouve  du  côté  nord  de  la  rue, 
entre  les  n"^  68  et  70,  et,  du  côté  sud,  entre  les  n°^  83  et  83,  et  entre 
les  extrémités  inférieures  des  rues  des  Fossés  Saint-Victor  et  d'Ar- 
ras,  plus  près  de  cette  dernière  rue  que  de  la  première. 

Le  mur  valut  la  dénomination  de  «  Rue  des  Murs  »  à  celle  qui 
devait  être  appelée  plus  tard  rue  d'Arras. 

L'enceinte  coupait,  un  peu  obliquement,  l'enclos  du  collège  de 
Navarre  (devenu  l'Ecole  polytechnique). 

L'historien  de  Paris,  Germain  Brice  (édit.  de  1706,  t.  II,  p.  41), 
écrit:  «  A  présent,  il  ne  reste  de  ces  murailles -que  quelques  pans 
à  demi  ruinés,  derrière  le  collège  de  Boncour,  sur  les  fossez  de 
S.  Victor  ». 

En  18 18,  Ramond  du  Pouget  {Notice  sur  les  Anciennes  Enceintes 
de  la  ville  de  Paris^  p.  21),  constatait,  à  son  tour,  que  le  mur  de  l'en- 
ceinte méridionale  existait  encore  dans  le  fond  des  cours  de  la  rue 
des  Fossés  Saint-Victor,  maisons  n°'  14,  18,  20,  26,  28  et  30.  Il 
était  coupé  par  la  rue  Clopin  et  par  une  rue  nouvellement  ouverte 
(la  rue  Clovis),  qui  descendent  l'une  et  l'autre  de  la  Montagne 
Sainte-Geneviève  à  la  rue  des  Fossés  Saint-Victor. 

Et  Dulaure  (t.  II,  p.  155)  disait  aussi  :  «  Entre  le  côté  occidental 
de  la  rue  des  Fossés  Saint-Victor  et  le  mur  il  se  trouve  un  espace 

(i)  L'emplacement  de  la  porte  Saint-Victor  est  rappelé  par  une  plaque  posée 
sur  la  maison  Rue  des  Ecoles,  n"  2  (à  l'angle  de  la  rue  du  Cardinal  Lemoine)  : 
*  Ici  s'élevait,  vers  l'an  1200,  la.  porte  Saint-Victor  >  (Plan). 
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d'environ   15  toises,  espace  anciennement  occupé  par  les  fossés. 
Dans  les  cours  de  quelques  maisons  de  cette  rue  on  voit  ce  mur 
bien  conservé  ». 

«  Lorsqu'on  a  percé  la  rue  de  Clovis  (qui  conduit  de  la  place 
Sainte-Geneviève  et  de  la  rue  Bordet  à  la  rue  des  Fossés  Saint- 
Victor),  l'on  a  coupé  ce  mur;  on  en  voit  l'épaisseur,  qui  est  d'envi- 
ron 12  pieds  ou  plus  de  3  mètres  dans  sa  partie  supérieure  ». 


V  t  s 


A  Potat  de  vue  de  Vèlke  pane  sur  le  mu  f 
D  htits  récents,  de  fondations,  creuses, 
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U  partie  C.  (emtcc  gnsse.  est  ce  qut  reste 
tfu  Jû/  éJare  du  rempert 


Le  mur,  s'arrondîssant,  enveloppait,  intérieurement,  l'église,  l'ab- 
baye et  les  jardins  de  Sainte-Geneviève  (aujourd'hui  Lycée  Henri 
IV),  en  suivant  une  ligne  parallèle  à  la  rue  de  la  Vieille-Estrapade. 
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Un  tronçon  d'une  certaine  longueur  subsiste  encore,  de  la  rue 
Clovis  à  la  rue  Descartes,  tronçon  indiqué  sur  le  plan  d'ensemble 
ci-dessus. 

La  partie  a  de  ce  tronçon  (tracée  en  noir  sur  le  plan)  a  été  utili- 
sée par  ses  anciens  propriétaires  d'une  manière  assez  curieuse:  le 
dessus  ou  plate-forme  du  mur  (de  2  mètres  d'épaisseur)  démantelé, 
a  été  pavé  pour  servir  d'allée,  desservant  un  pavillon,  construit  sur 
le  terrain  de  remblai;  on  accède  à  cette  allée  haute  par  un  escalier 
de  deux  étages.  (Cette  disposition  est  reproduite  ci-dessous,  d'a- 
près un  cliché  qui  était  pris,  en  1869,  par  notre  collègue  dévoué 
M.  Félix  Méheux,  alors  qu'il  habitait  ce  pavillon  même). 


Rue  Descartes,  no  17. 

La  Porte  Bordet,  Bordel,  Bordelle  ou  Bordelles,  nommée  depuis 
Porte  Saint-Marcel^  se  trouvait  près  de  l'extrémité  de  la  rue  Bordet, 
depuis  rue  Descartes  (i). 


(i)  L'emplacement  de   la  porte  Bordet  est  rappelé  par  une  plaque  posée  sur  la 
maison  de  la  rue  Descartes,  portant  le  n»  50. 
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Une  famille  Bordelle  avait  donné  son  nom  à  la  rue  qu'elle  habi- 
tait; et  la  porte  avait  pris  le  nom  de  la  rue  où  elle  fut  bâtie. 

La  place  de  la  Contrescarpe  (au  haut  de  la  rue  des  Fossés  Saint- 
Victor,  aujourd'hui  rue  du  Cardinal  Lemoine)  doit  son  nom  à  sa 
position  près  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste. 

L'emplacement  de  l'enceinte  était  tracé  par  les  rues  de  Fourcy, 
de  la  Vieille-Estrapade  et  des  Fossés  Saint-Jacques  ;  il  aboutissait 
à  la  rue  Saint-Jacques. 

Entre  la  porte  Saint-Marceau  et  la  porte  Saint-Jacques  était  une 
fausse  porte  murée,  flanquée  de  deux  tours  et  appelée  la  «  Porte 
Papale  »  ou  «  Porte  Sainte-Geneviève  »  (sur  laquelle  nous  revien- 
drons en  lui  consacrant  des  recherches  particulières). 

Une  porte  de  l'enceinte  s'ouvrait,  à  la  traversée  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  dite  Porte  Saint-Jacques  ou  Porte  'Notre-Dame-des-Cliamps, 
en  deçà  de  la  rue  Saint-Hyacinthe.  Elle  tenait  son  nom  de  la 
Chapelle  Saint-Jacques  où  étaient  les  Jacobins. 

Puis,  le  mur  se  recourbait  pour  prendre  la  direction  de  la  rue 
Monsieur-le-Prince,  sur  l'emplacement  de  laquelle  était  la  Porte 
Gibard,  de  Fert  ou  d' Enfer ,  puis  Saint- Michel {i). 

Cette  porte  était  placée  au  haut  de  la  rue  de  la  Harpe,  à  l'en- 
droit où  était  la  fontaine  (c). 

Cette  porte  Gibard  ou  Gibert  (du  nom  d'un  grand  terroir  qui  y 
était  attaché  :  Sauvai,  1. 1,  p.  36),  fut  nommée,  au  commencement  du 
XIV"5  siècle,  porte  d'Enfer  (Ostia  de  Ferto^  depuis  Porta  infernï)^ 
et,  en  1394,  porte  Saint-Michel,  à  l'occasion  de  la  naissance  d'une 
fille  de  Charles  VI,  qui  fut  appelée  Michelle.  Du  Chesne,  avec  trop 
d'imagination,  prétend  «  que  Charles  VI  voulut  que  cette  porte 
fût,  par  contrariété  (au  nom  d'Enfer),  appelée  Saint  Michel,  du  nom 
de  ce  glorieux  archange,  qui  précipita  le  chérubin  apostat  dans 
l'abyme  de  l'Enfer  ». 

MM.  A.  Berty  et  Tisserand  ont  consacré  un  chapitre  spécial 
(ch.  vij)  de  leur  ouvrage  à  la  porte  Gibard,  chapitre  auquel  pour- 
ront recourir  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéresseraient  plus  parti- 
culièrement à  cette  porte,  disparue. 

(i)  L'emplacement  de  la  porte  Saint-Jacques  est  rappelé  par  une  plaque  posée 
sur  la  maison  rue  Saint-Jacques  (angle  de  la  rue  Soufflot,  n"  9)  : 

«  Enceinte  de  Paris,  élevée  sons  le  règne  de  Philippe-Auguste  vers  Van  1 300 
—  Emplacement  de  la  Porte  Saint-Jacques  »  (Plan). 
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Le  mur  d'enceinte  se  retrouvait  au  fond  du  jardin  des  maisons 
^"^  ^1  !■)  9i  II,  13  et  15  de  la  rue  Saint-Hyacinthe;  puis  il  longeait 
l'enclos  du  couvent  des  Cordeliers. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  portes  qui  complétaient 
l'enceinte  méridionale,  de  celle  des  Cordelles  ou  des  Cordeliers,  ou 
des  Frères  Mineurs  ou  Saint-Germain  (rue  de  l'Ecole  de  médecine), 
de  celle  de  Buci  (à  l'extrémité  de  la  rue  Saint-André-des-Arcs), 
de  Neskj  anciennement  de  Philippe  Hamelin  (prévôt  de  Paris,  en 
1217). 

Paris  n'a,  on  le  sait,  conservé  aucune  des  portes  de  sa  vieille 
enceinte  (/). 

A.  Bonnardot,  a  fait  suivre  ses  Dissertations  archéologiques  sur 
les  Anciennes  Enceintes  de  Paris  (publiées  en  1852),  de  Recherches 
sur  les  Portes  fortifiées  qui  dépendaient  de  ces  enceintes  (p.  205-306), 
avec  d'intéressants  calques  de  plans  (conservés  aux  Archives)  de 
la  porte  Saint-Marcel  en  1685,  et  de  la  porte  Saint-Jacques,  vers 
1675. 

Le  mur  d'enceinte  n'était,  dans  son  origine,  défendu  par  aucun 
fossé. 

Alors  que  Charles  V  n'était  encore  que  dauphin,  en  1386,  on 
mit  le  mur  d'enceinte  en  rapport  avec  les  progrès  de  l'art  militaire, 
en  creusant  des  Fossés  autour  des  murailles. 

Pour  fournir  aux  frais  des  fossés,  il  fut  mis  un  impôt  sur  le  vin, 
la  bière  et  «  les  autres  breuvages  »,  tant  de  la  ville  que  des  faux- 
bourgs  (Sauvai,  t.  I,  p.  38).  Les  «  Registres  de  la  Chambre  des 
Comptes  »  ont  fourni  à  Sauvai  (t.  I,  p.  80)  de  nombreux  détails  sur 
la  main-d'œuvre  relative  au  creusement  des  fossés. 

Du  côté  du  Midi,  le  mur  d'enceinte  fut  l'objet  d'importants  tra- 
vaux de  terrassement,  de  réparation,  de  consolidation  et  d'exhaus- 
sement. On  refit  la  plupart  des  portes  et  l'on  couvrit  les  portes 
et  les  tourelles  entre  la  porte  Saint-Victor  et  celle  de  Bucy.  La 
porte  Bordelle  en  particulier  fut  mise  en  complet  état;  les  murs  et 
les  «  eschives  (guérites  en  pierre)  du  pont-leveys  et  pont-dor- 
mant »,  furent  couverts  «  avec  parpains  de  hautban  de  Gen- 
tilly,  etc.  » 

Ces  détails  sont  connus  par  la  découverte,  due  à  notre  honoré 
confrère  M.  Robert  de  Lasteyrie,  de  fragments  de  comptes  de 
ces  travaux  (publiés  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Paris,  t.  IV,  p.  270). 
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Le  fossé  se  continuait  de  la  tour  de  Philippe-Hamelin  ou  porte 
de  Nesle  jusqu'à  celle  de  Saint-Bernard.  Il  était  plus  ou  moins 
rempli  d'eau  dans  les  extrémités  qui  touchaient  à  la  Seine,  en 
amont  et  en  aval,  mais  il  était  à  sec  dans  la  région  haute  de  la 
Montagne  Sainte-Geneviève. 

En  mai  1525,  le  duc  de  Montmorency  visitait  les  fortifications  de 
Paris,  et  proposait  de  ne  faire  qu'un  fossé  des  deux  qui  existaient. 

L'endroit  où  le  fossé  avait  le  plus  de  largeur  (de  22  à  23  toises) 
était  entre  la  Seine  et  la  porte  Saint-Victor,  .parce  qu'on  y  avait 
creusé  un  second  fossé,  en  le  réunissant  à  l'ancien  (g). 

Le  nom  de  «  fossés  »,  donné  à  plusieurs  rues,  rappelle  que  la  rue 
ainsi  désignée  traçait  la  ligne  de  circonvallation  des  fossés,  creusés 
au  pied  de  la  muraille. 

«  Du  côté  de  la  rivière,  au  Midi,  dit  de  Saintfoix,  l'autre  moitié 
de  cette  enceinte,  qui  commençait  à  la  porte  Saint-Bernard,  est  à 
peu  près  tracée  par  les  rues  des  Fossés  Saint-Bernard,  des  Fossés 
Saint-Victor,  des  Fossés  Saint-Michel  (depuis  rue  Saint-Hyacinthe), 
des  Fossés  de  Monsieur-le-Prince  (depuis  rue  Monsieur-le-Prince), 
des  Fossés  Saint-Germain  ou  rue  de  la  Comédie  française,  et  des 
Fossés  de  Nesle,  à  présent  rue  Mazarine  ».  Et  cet  historien  fait 
remarquer  que  «  s'il  dit  à  peu  près  tracée,  c'est  qu'il  est  aisé  de  se 
figurer  où  passait  précisément  cette  enceinte,  en  pensant  que  ces 
rues  ont  été  bâties  sur  les  fpssés,  et  que  ces  fossés  étaient  devant 
les  murailles.  » 

Si  la  Montagne  Sainte-Geneviève  n'offrait  qu'une  sécurité  rela- 
tive, lorsque  ses  versants  étaient  ouverts  à-  tout  venant,  il  en  fut 
tout  autrement  lorsqu'un  solide  rempart  eut  enclos  les  vignes,  les 
champs  et  les  maisonnettes  des  cultivateurs. 

«  Sous  Saint  Louis,  petit-fils  de  Philippe-Auguste,  dit  de  Saint- 
foix (qui  a  consacré  quelques  pages  à  l'Enceinte  de  Paris  de  Phi- 
lippe-Auguste), un  tiers  au  moins  du  terrain,  qui  fut  renfermé  dans 
cette  enceinte,  était  encore  vague  ou  en  marais  et  cultures.  »  Aussi 
prend-il  cette  précaution  oratoire  de  prier  son  lecteur  «  de  vou- 
loir bien  faire  attention  qu'il  est  obligé  de  se  servir  de  noms  de 
rues,  de  couvents  et  de  maisons,  qui  n'existaient  pas  au  temps  de 
la  construction  de  cette  enceinte.  » 

Cette  clôture  détermina  un  vif  mouvement  de  constructions 
dans  une  région  vouée  jusqu'alors  à  la  culture.  Les  propriétaires  et 
les  locataires  à  cens  firent  construire  à  l'envi. 

7 
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«  L'Université,  dit  Malingre  ou  plutôt  Du  Breul,  estant  ainsi 
enclos^  de  murs,  sous  le  règne  de  ce  sage  et  prudent  roy  Philippes 
Auguste,  fust  bastie  presque  tout  de  neuf,  tant  à  cause  des  lieux 
vagues  et  inutiles  où  furent  lors  basties  de  belles  maisons  et  dres- 
sées de  belles  et  grandes  rues,  comme  aussi  la  pluspart  des  maisons 
là  basties,  n'estans  bien  commodes  ni  logeables,  estans  réédifiées 
de  neuf.  Il  fallut  aussi  lors  ériger  de  nouvelles  églises  et  parroisses, 
pour  tant  de  nouveaux  habitans,  qui  venoient  demeurer  esdites 
maisons.  » 

Devons-nous  mentionner  ici  que  le  mur  d'enceinte  de  Philippe- 
Auguste  donna  lieu  à  de  nombreuses  difficultés,  relatives  à  l'entre- 
tien de  la  muraille,  aux  emprises  qu'y  faisaient  les  propriétaires 
riverains,  à  la  location  des  allées  des  murs  et  de  certains  emplace- 
ments dans  les  fossés,  à  la  projection  des  vidanges  et  des  boues 
dans  les  ruisseaux  qui  pourtournaient  l'enceinte,  ainsi  qu'on  en 
trouve  la  preuve  dans  les  «Registres  du  Bureau  de  la  Ville  »  (Voy. 
dans  A.  Bonnardot,  Enceintes  de  Paris,  p.  158,  le  chapitre  xix, 
Extraits  d'actes  et  de  comptes  relatifs  à  la  clôture  de  Charles  V). 

Vers  la  fm  du  XVl*'  siècle  et  au  commencement  du  XVIP,  cette 
clôture,  qui  enserrait  la  partie  méridionale  de  la  ville,  fut  consi- 
dérée comme  un  obstacle  à  son  extension. 

Aussi,  lorsque  sa  démolition  fut  décidée,  les  Parisiens  donnèrent- 
ils  carrière  à  leur  verve  poétique.  Les  auteurs  de  la  Topographie  du 
Vieux  Paris  ont  inséré  dans  leurs  Appendices  et  pièces  justifica- 
tives  (p.  620)  des  «  Fragments  de  récits  et  de  descriptions^  en  latin, 
relatifs  à  la  destruction  des  Enceintes  de  Philippe- Auguste  et  de 
Charles  V  ». 

L'élégant  versificateur  Santeuil,  dans  sa  Luteîia  nova^  chanta  la 
transformation  dont  il  était  le  témoin,  la  destruction  des  anciennes 
murailles  et  le  comblement  des  vieux  fossés,  qui  permettraient  de 
réaliser  les  embellissements  projetés  par  le  prévôt  des  marchands 
Claude  Le  Peletier. 

Quelques  années  s'écouleront,  et  Bruzen  de  la  Martinière  i^Dict. 
hist.  et  gcogr.  de  la  France^  Paris),  en  parlant  de  l'un  de  nos  quar- 
tiers, du  quartier  Saint-Victor,  pourra  constater  que:  «  Le  fossé  de 
la  ville  s'est  rempli  de  maisons,  qui  embellissent  fort  ce  quartier.  » 

Jules    Pl^RIN. 
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ANNOTATIONS 


(a).  La  Tournelle.  —  Vers  1554  la  Tour  de  la  Tournellc  tombait  en  ruines,  et 
dut  être  relevée. 

En  1606,  la  fausse  porte  de  l'ancienne  forteresse  fut  remplacée  par  une  porte 
véritable,  plus  grande,  la  «  Porte  Saint-Bernard  y>,  reconstruite  par  le  prévôt  des 
marchands  François  Miron,  et  convertie  en  un  arc  de  triomphe.  Cette  porte  de  ville 
fut  embellie  par  Blondel  (en  1674).  Cette  porte  s'appuyait  contre  l'ancienne  forte- 
resse. 

En  1786,  la  Tournelle  n'existait  plus  dans  son  entier;  et  ce  qui  en  restait  sur  pied 
—  que  Raraond  du  Poujet  dit  avoir  vu  encore.  —  fut  démoli,  ainsi  que  la  porte 
Saint-Bernard  elle-même. 

{h).  Pourquoi  une  enceinte  fortifiée?  —  Pantagruel  (ch,  xv),  qui  voulait  voir 
«  la  folie  Gobelin  »  et  se  promenait  vers  le  faubourg  Saint-Marceau,  a  donné  la 
raison  d'être  d'une  enceinte  fortifiée  :  «  Si  faict-il  bon  avoir  quelque  visage  de  pierre, 
quand  on  est  envahi  par  les  ennemis,  et  ne  fust-ce  que  pour  demander:  qui 
est  là?  » 

[c).  Le  Mur  d'enceinte.  —  Les  «  Arènes  de  Lutèce  »  furent  exploitées  comme  une 
carrière,  pour  la  construction  du  mur  d'enceinte  ;  elles  offraient  des  pierres  tout  appa- 
reillées, et  même  décorées,  dont  quelques-unes  se  sont  retrouvées  dans  les  vestiges 
de  ce  mur. 

Le  mur  dit  de  Philippe-Auguste  était  construit  solidement,  à  ce  point  qu'on  le 
prenait  pour  <'  ^uvrage  sarrazin  ».  Sauvai  (III,  p.  126)  mentionne  d'anciens  comptes, 
de  1366  à  1368,  ceux  de  Philippe  Dacy,  payeur  des  œuvres  de  la  Ville,  où  il  est  dit 
que  Robert  de  Pierrefons,  pionnier,  chargé  de  réparer  les  fossés  «  qui  sont  derrière 
la  maison  de  la  Ville  »  (ancien  Parloir  aux  bourgeois,  contigu  au  couvent  des 
Jacobins),  trouva  une  grande  partie  des  forts  murs,  anciennement  faits  par  les 
Sarrasins,  qui  donnèrent  grand  peine  à  rompre  et  dépecier. 

{d).  Les  Tours.  —  Ramond  du  Poujet  {Notice  sur  les  Anciennes  Enceintes  de  la 
ville  de  Paris,  1818;  p.  22-23)  dit  qu'en  1760  (année  où  Robert  de  Vaugoudy  a 
donné  son  plan  indiquant  les  anciennes  enceintes  de  la  rive  gauche),  des  parties 
du  mur  d'enceinte,  qui  existaient  encore,  joignaient  deux  des  tours  de  ce  mur, 
l'une  dans  le  collège  d'Harcourt  et  l'autre  dans  le  jardin  de  lapothicairerie 
des  Cordeliers  ;  et  qu'on  en  voyait  d'autres  dans  une  écurie  de  la  rue  Mazarine  et 
dans  la  cour  du  n°  31  de  la  rue  Guénegaud.  «  Je  l'avais  vue,  dit-il,  dans  son  en- 
tier, il  y  a  dix  ans;  et  l'aspect  de  ce  vieux  monument,  placé  au  fond  d'un  atelier 
de  forgeron,  ne  laissait  pas  d'avoir  quelque  chose  d'assez  imposant.  » 

(e).  Les  Portes.  —  La  porte  Saint-Victor  fut  reconstruite  en  1570. 
Le  18  août  1525,  il  est  prescrit  que  la  porte  Saint-Victor  sera  ouverte  et  gardée 
comme  elle  l'était  «  avant  la  prise  du  roy  (François  I")  ». 


/ 
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Varillas,  dans  son  Histoire  de  saint  Louis  (publiée  avant  1700),  in-4'',  a  donné  une 
vignette,  où  l'on  a  voulu  représenter  Saint  Louis  entrant  à  Paris  par  la  porte 
Saint-Victor,  autant  qu'on  on  peut  juger  par  le  chevet  de  Notre-Dame,  qui  s'aper- 
çoit dans  le  lointain. 

Cette  porte  fut  abattue  en  1684. 

La  porte  St-Mareel.  S'il  faut  en  croire  Duchesne,  «  la  pudeur  lui  a  fait  quitter 
son  nom  »  primitif  de  «  porte  Bordelles  ». 

Le  Parlement  de  Paris,   dans  un  arrêt  de  l'année   1261,  fait  mention  de  la  porte 

Saint-Marceau  et  de  la  nouvelle  clôture  de  Paris  {porta    Régis  per  quant  itur  ad 

saiictiim  Marcelliim  sifa  est  in  terra    sanctce  Genofevœ...);    les    murs    de  la  porte 

sont  désignés  sous  le  nom  de  Mûri  régis.  (Félibien  et  Lobineau,  Hist.  de    la  ville 

de  Paris,  t.  IV  (t.   II  des  Pièces  justificatives),  p.  513). 

En  mai  1535,  «  ceux  des  faulxbourgs  Sainct  Marceau  ont  baillé  requeste  à  la  ville 
pour  avoir  la  porte  Bordelle  ouverte,  à  la  charge  de  leur  bailler  en  gawiè  à  leurs 
dépens  et  d'y  soumettre  tels  gens  que  on  voudroit,  et  de  bailler  caution  en  cette 
ville  ».  (Félibien  et  Lobineau,  t.  I,  p.  665). 

Cette  porte  fut  abattue  en  1686. 

La.  porte  Saint-Jacques.  C'est  par  cette  porte  que,  le  13  avril  1456,  les  troupes 
de  Charles  Vil  entrèrent  dans  Paris,  «  qu'elles  réduisirent  à  son  obéissance.  » 

Elle  fut  abattue  en  1684. 

Dans  les  anciens  fossés  furent  plantés  les  jardins  des  rues  des  Fossés  Saint- 
Jacques  et  Saint-Hyacinthe. 

La  porte  Saint-Jacques  était  l'une  des  quatre  grandes  entrées  de  Paris,  et  plu- 
sieurs cortèges  ont  défilé  entre  ses  deux  tours. 

En  1358  le  cimetière  de  l'église  des  Jacobins,  ainsi  que  «  les  Cloislre,  Dortoir  et 
Réfectoir  furent  retranchez  pour  la  closture  de  la  ville  », 

Des  travaux  de  défense  paraissent  avoir  été  exécutés  à  ce  mur,  en  1525  et  1544. 

Des  estampes  représentent  Louis  XIII  entrant  à  Paris  par  cette  porte. 

La  porte  Gibard,  d'Enfer,  Saint-Michel  a  été  l'objet,  de  la  part  de  MM.  A. 
Berty  et  Tisserand  (ch.  vij),  de  renseignements  nombreux,  dont  nous  donnons 
l'intitulé  : 

«  Origine,  importance  et  dénominations  successives  de  la  porte  Gibard,  son  mode 
de  construction,  son  aspect.  Addition  aux  ouvrages  primitifs.  Evénements  dont 
cette  porte  a  été  le  théâtre,  utilisation  d'un  reste  de  tour  ayant  fait  partie  de  la 
porte  Saint-Michel,  pour  la  distribution  des  eaux  d'Arcueil.  Devis  des  travaux  à 
exécuter.  Etat  des  concessions  servies  par  le  château  d'eau  de  la  porte  Saint-Michel. 
Marché  de  la  porte  Saint-Michel.  Fausse  porte  Saint-Michel.  » 

Cette  porte  fut  abattue  en  1684. 

Sur  son  emplacement,  au  haut  de  la  rue  de  la  Harpe,  fut  construite  une  fontaine 
en  forme  d'hémicycle  (que,  comme  nous,  nos  contemporains   ont  connue  en  place). 

(/).  S'il  n'existe  plus  de  porte  de  l'ancienne  enceinte  de  Paris,  on  trouve  encore  des 
portes  analogues  en  province,  notamment,  à  Chartres,  la  porte  Guillaume;  elle  se 
compose  de  deux  grosses  tours  rondes,  reliées  par  un  mur  épais,  percé  d'une  large 
baie  ogivale  qui,  sous  une  voûte  obscure,  donne  entrée  dans  la  ville.  (Voy.  A.  Bon- 
nardot  {Anciennes  Enceintes  de  Paris,  p.  34). 
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(g).  Fossés.  —  En  1685  «  le  président  de  Fourcy,  prcvost  des  marchands,  entreprit 
d'applanir  la  montée  rude  et  pénible  des  fossés  Saint- Victor,  dont  il  rendit  la  route 
aisée,  en  coupant  les  terres  et  comblant  les  fessez.  On  peut  juger  de  la  grandeur 
du  travail  à  l'inspection  seule  des  anciennes  portes  de  la  Doctrine  chrestienne,  du 
Collège  des  Escossois  et  autres  maisons  de  cette  rue,  devenues  fenestres,  par  les  re- 
prises qu'on  a  été  obligé  de  faire  au  dessous,  pour  respondre  au  niveau  de  la  rue». 
(Félibien  et  Lobineau,  t.  II,  p.  IST4). 

BiBLiOGRAPHiB.  —  Nous  devons  indiquer  les  sources  principales  auxquelles  nous 
avons  puisé  les  données  de  notre  Etude  sur  le  mur  d'Enceinte  dit  de  Philippe- 
Auguste  : 

Bonamy,  Mémoire  sur  le  mur  de  Philippe- Aiigitsfe  [Mémoires  de  l'Académie 
des    Inscriptions,  t.  XXXII,  année  1763,  p.  800). 

Bouquet,  historiographe  de  la  ville.  Mémoire  hist.  et  critique  sur  la  Topogra- 
phte  de  Paris,  1771  (factum  rédigé  au  sujet  d'une  contestation  contre  l'arche- 
vêque de'Paris  relative  à  la  vente  des  terrains  de  l'hôtel  de  Soissons.  Voy.,  sur  ce 
Mémoire,  A.  Bonnardot,  Préface,  p.  i  et  p.  112). 

Ramond  du  Poujet,  Notice  sur  les  Anciennes  Enceintes  de  la  Ville  de  Paris, 
Paris,  1818. —  Nous  possédons  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  annoté  vers  le  temps 
de  sa  publication,  peut-être  bien  par  l'auteur  lui-même;  nous  avons  mis  à  profit 
ces  annotations  manuscrites. 

Dulaure,  Hist.  physique,  civile  et  morale  de  Paris,  6»  édit.  Belin.  Paris,  1838'. 
t.  II,  p.  146-160  :  3'"f  enceinte  de  Paris). 

A.  Bonnardot,  Dissertations  archéologiques  sur  les  Anciennes  Enceintes  de 
Paris,  suivies  de  Recherches  sur  les  portes  fortifiées  qui  dépendaient  de  ces 
Enceintes.  (Ouvrage  formant  le  complément  de  celui  intitulé  :  Etudes  archéolo- 
giques sur  les  anciens  Plans  de  Paris.  Paris,  Dumoulin,  1852  ;  in-4°  avec  plans. 
{Histoire  générale  de  Paris).  Topographie  historique  du  Vieux  Paris,  ouvrage 
commencé  par  feu  A.  Berty,  continué  et  complété  par  L.-M.  Tisserand.  (Région 
occidentale  de  l'Université.)  Paris,  inip.  nationale,  1887. 

Nous  mentionnons  avec  reconnaissance  cet  important  ouvrage,  au.x  chapitres 
duquel  nous  reconnaissons  avoir  fait  plus  d'un  emprunt:  ch.  I"  «  Aspect  général  et 
Histoire  topographique  de  la  région  occidentale  avant  le  XIII"  siècle  »  et,  parti- 
culièrement le  ch.  II  (p.  15-36),  consacré  aux  «  Enceintes,  Tours,  Portes,  Poternes, 
Fossés,  Allées  des  murs  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  dans  la  région  occidentale 
de  l'Université  ».  Voy.  les  planches:  (p.  28-29)  Restes  de  l'Enceinte  de  Philippe- 
Auguste,  relevés  et  dessinés  par  M.  Hachereau;  (p.  34-35)  Fragments  de  l'Enceinte 
de  Philippe-Auguste. 

M.  C.  Delon,  Notre  capitale  Paris.  Paris,  Maurice,  1886,  p.  138  (Plan  de 
Paris,  sous  Philippe-Auguste). 

Plans.  —  En  1760,  Robert  de  Vaugoudy  a  donné  un  plan  de  Paris,  accompagné 
d'un  mémoire  intéressant.  Son  plan  est  précieux  par  l'exactitude  avec  laquelle  les 
anciennes  enceintes  y  sont  tracées. 

Voy.  A.  Bonnardot,  Etudes  archéologiques  sur  les  anciens  Plans  de  Paris.  Le 
même  auteur,  dans  ses  Dissertations  archéologiques  sur  les  Anciennes  Enceintes 
de  Paris  (Préface,  p.  vijK  a  donné  l'énumération  des  plans  sur  lesquels  est  tracée 
la  ligne  des  anciennes  clôtures  de  Paris. 


FOUILLES  ET  DÉCOUVERTES 

Au  pied  du   Mur  d'enceinte  de  Philippe-Auguste 
(Angle  de  la  rue  Clovis  et  rue  du  Cardinal  Lemoine) 

MUR.  —  BAS-REMPART.  —  FOSSÉS. 


Les  découvertes  archéologiques  deviennent  rares  dans  le  sol 
parisien. 

Avec  la  modernisation  à  outrance  qui  sévit  de  nos  jours,  on  voit 
successivement  s'effriter,  puis  disparaître,  tous  les  restes  du  passé 
que  ne  sauvegarde  pas,  au  moment  fatal,  l'étiquette  de  «  Monu- 
ments historiques  ». 

C'est  à  la  science  de  conserver  et  d'entretenir  aussi  complète  que 
possible  la  tradition  du  vieux  Paris. 

Il  s'agit  aujourd'hui  de  fixer  le  souvenir  de  découvertes  person- 
nelles que  nous  ont  permis  d'obtenir,  pendant  les  mois  de  mai, 
juin,  juillet  et  août  1896,  des  fouilles  de  construction  à  l'angle  de 
la  rue  Clovis  et  de  la  rue  du  Cardinal  Lemoine. 

Là,  s'élève,  majestueusement,  une  portion  de  l'Enceinte  cons- 
truite sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  la  première  cuirasse  dont 
on  enveloppa  le.  cœur  de  la  Capitale. 

On  s'était  occupé  déjà  de  cette  grande  muraille  qui  fit  l'admira- 
tion des  temps  féodaux;  maison  s'était  arrêté  à  la  surface  exté- 
rieure. On  n'avait  pas  été  plus  avant  ni  plus  profond  ;  en  un  mot, 
on  n'en  connaissait  pas  les  parties  inférieures:  le  bas  rempart,  les 
fossés  et  le  chemin  de  ronde,  que  des  travaux  d'excavation  nous 
ont  permis  de  déterminer  très  exactement. 

Le  fragment  du  vieux  rempart,  construit  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Ailguste,  le  seul  apparent  qui  nous  reste,  a  été  heureusement 
conservé  après  plusieurs  siècles  de  bouleversements;  il  fut  dé- 
chaussé par  le  percement  de  la  partie  de  la  rue  Clovis  comprise 
entre  la  rue  Descartes  et  la  rue  des  Fossés  St-Victor,  actuellement 
rue  Cardinal  Lemoine.  Un  décret  de  1809  supprima  la  rue  Clopin 
et  ordonna  le  prolongement  de  la  rue  Clovis  sur  l'emplacemciil  tic 
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l'ancienne  Église  Sainte-Geneviève,  laquelle,  tombant  en   ruines, 
fut. démolie  en  1807.   La  tour   Sainte-Clotilde,  qui  lui  servait  de 
clocher,   fut  conservée  et   employée  pendant  longtemps   comme 
observatoire  le  plus  élevé  de  Paris. 


Parlie  de  l'enceinte  de  Philippe  Aug"usle 

Mvr ,  Bas  ■  Rempart  et  Fossé 
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Les  dimensions  que  j'ai  relevées  et  rapportées  sur  le  plan  ci- 
dessus,  nous  donnent,  en  contrehaut  du  sol  de  la  rue  Clovis, 
une  élévation   de    10  m.  25;  sa   largeur  qui  est  de  3  m.  ;ni  pied  se 
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retraite  avec  fruit  du  côté  extérieur  et  accuse  dans  sa  partie  supé- 
rieure une  plate-forme  de  2  m.  50. 

En  1484,  Guillebert  de  Metz,  auteur  d'une  description  de  Paris  à 
cette  époque,  en  parlant  de  l'enceinte  méridionale  s'exprime  ainsi: 
Les  murs  de  la  Ville  «  sont  moult  Jors  et  espés  quon  y  menroit  une 
charrette  dessus  ». 

Son  mode  de  construction  consiste,  d'après  notre  examen,  en 
deux  murs  de  parements  d'environ  o  m.  60  d'épaisseur  chacun, 
faits  en  pierres  de  petit  appareil  équarries  et  inégales  dans  leurs 
dimensions.  Ces  deux  murs  sont  reliés  entre  eux  par  un  blocage  de 
moellons  noyés  dans  un  maigre  mortier  de  chaux. 

Le  chaperon  qui  formait  la  plate-forme  et  le  parapet  crénelé  qui 
le  surmontait  n'existent  plus  ;  ils  paraissent  remplacés  aujourd'hui 
par  une  légère  clôture  maçonnée,  sorte  de  garde-fou  de  i  m.  de 
haut  sur  o  m.  50  de  large. 

Ce  parapet  crénelé,  du  XIIP  siècle,  n'était  pas  établi  en  saillie 
sur  des  consoles  avec  les  intervalles  formant  des  créneaux  ou  mâ- 
chicoulis; ceux-ci,  comme  on  le  sait,  ne  furent  usités  qu'au  XIV" 
siècle. 

Cette  intéressante  ruine  de  la  y  enceinte  de  Paris  supporte,  du 
côté  de  l'Est,  un  monticule,  formé  d'après  un  usage  fort  ancien 
d'entasser  les  immondices,  les  ordures  ménagères  et  les  gravois  à 
proximité  des  habitations.  Ces  dépôts,  d'abord  placés  extra-muros, 
se  trouvèrent  dans  l'intérieur  de  Paris  par  suite  de  l'agrandisse- 
ment des  enceintes. 

Cette  butte,  sur  laquelle  ont  poussé  des  arbres  et  des  broussailles 
qui  lui  donnent  l'aspect  d'une  petite  forêt  vierge,  faisait  jadis 
partie  des  dépendances  de  l'ancien  collège  de  Boncourt,  lequel, 
réuni  à  celui  de  Navarre  en  1790,  devint  la  propriété  de  l'Etat  pour 
servir  de  fondation  et  d'aménagement  à  l'Ecole  polytechnique. 

C'est  au  pied  de  cet  imposant  vestige,  spectateur  immuable  du 
passage  de  bien  des  générations  et  de  bien  des  événements,-  que 
viennent  d'être  exécutés  d'importants  terrassements  nécessités  par 
la  construction  d'un  bâtiment  de  rapport. 

Le  terrain  a  été  fouillé  sur  une  surface  de  plus  de  500  mètres. 
Les  déblais  supérieurs,  attaqués  le  14  mai  dernier,  ont  mis  à  décou- 
vert un  bas  rempart,  lequel,  adossé  contre  le  mur  d'enceinte,  était 
destiné  à  donner  un  second  étage  de  défense  et  à  protéger  le  pied 
du  mur  principal  contre  les  coups  de  bélier. 
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«  La  Montagne  Stc-Gcnevicvc  (Comité  d'Etudes  historiques  et 
archéologiques  des  V"  et  XIIP  arrondissements)  »  adressait,  aus- 
sitôt, à  l'Administration  préfectorale  un  vœu  de  conservation  de  ce 
curieux  vestige,  en  demandant  qu'il  fût  dégagé  des  constructions 
nouvelles  et  encadré  dans  un  square  pour  la  formation  duquel  le 
petit  bois  dont  nous  parlons  plus  haut  et  qui  appartient  à  l'Etat, 
pourrait  être  avantageusement  utilisé. 

La  demande  étant  restée  sans  réponse  (!),  je  m'empressai  de  re- 
lever et  de  consigner  sur  mon  plan  les  dimensions  de  ce  bas 
rempart,  avant  que  les  terrassiers  eussent  commencé  leur  œuvre 
d'irréparable  destruction. 

Cette  première  défense  consistait  dans  l'élévation  d'une  plate- 
forme en  terre  de  3  m.  33  de  hauteur  sur  une  longueur  de  15  m.  50 
et  une  largeur  de  6  mètres;  elle  était  entourée  d'un  mur  de  soutè- 
nement de  o  m.  65  d'épaisseur,  qui  se  trouvait  lui-même  étayé  par 
quatre  contreforts  de  quatre-vingts  centimètres  carrés. 

Les  fouilles  de  l'excavation  et  le  forage  des  puits,  nécessités  pour 
asseoir  les  fondations  du  bâtiment  sur  un  sol  résistant,  me  permi- 
rent de  déterminer  les  largeurs  supérieure  et  inférieure,  ainsi  que  la 
hauteur  de  l'ancien yoi-i-/,  pratiqué  au  devant  du  mur  d'enceinte. 

Les  terres  noires  employées  à  remblayer  cette  partie  du  fossé 
formaient  sur  la  berge  de  la  rue  Clovis  une  ligne  de  démarcation, 
qui  tranchait  vivement  sur  le  sol  naturel  non  remué  et  très  homo- 
gène;" elles  dessinaient  ainsi  d'une  façon  bien  apparente  l'inclinai- 
son de  la  contrescarpe. 

Le  profil  de  ce  fossé  nous  présente  un  trapèze  de  6  m.  30  de 
hauteur  avec  une  largeur  de  15  m.  95  à  l'ouverture  supérieure  et 
de  I  m.  30  à  sa  base  au  milieu  de  laquelle  et  en  contrebas  nous 
rencontrons  une  cuvette  d'irrigation,  sorte  de  petite  rigole  de  o  m.  30 
de  haut  sur  o  m.  60  de  large  destinée  à  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  pluviales. 

Les  dimensions  des  fossés  n'étaient  pas  uniformes.  Sauvai  dit  que, 
selon  un  procès-verbal  de  1665,  ils  avaient  17  toises  de  large  à  la 
partie  supérieure  sur  24  pieds  de  profondeur.  La  largeur  de  la  base 
inférieure  n'est  pas  relatée. 

Nous  savons  que  l'endroit  où  le  fossé  était  le  plus  évasé,  c'est-à- 
dire  de  22  à  23  toises,  se  trouvait  entre  la  porte  St-Victor  et  la 
Seine,  parce  qu'en  1^25  on  en  creusa  un  deuxième  qui  fut  réuni  à 
l'ancien. 
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La  prévôté  de  Paris  affermait  les  herbages,  qui  recouvraient  les 
contrescarpes  des  fossés,  et  elle  tirait  également  des  revenus  de  la 
<{.  pescherie  »  dans  la  partie  du  fossé  avoisinant  la  Seine  et  qui  pou- 
vait en  recevoir  et  retenir  les  hautes  eaux  au  moyen  d'écluses. 

Il  paraît  certain  que  les  fossés,  comblés  en  1646,  n'ont  pas  été 
creusés  à  l'époque  de  la  construction  des  fortifications  terminées 
en  12 12.  Rigord,  l'historien  de  Philippe-Auguste,  Guillaume  le 
Breton,  les  Chroniques  de  St-Denis,  Guillaume  de  Nangis,  noiis 
disent  que  Philippe-Auguste  fit  élever  autour  de  Paris  des  mu- 
railles; mais  aucun  ne  mentionne  qu'il  ait  fait  creuser  des  fossés 
autour  de  ces  murailles.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne  du  roi 
Jean,  en  1356,  que,  pour  augmenter  les  moyens  de  défense  de 
Paris,  on  pratiqua  des  fossés  lesquels  furent  approfondis  sous 
Charles  V  et  François  1. 

Entre  l'arête  supérieure  du  fossé  et  le  pied  du  mur  d'enceinte 
nous  trouvons  ménagée  une  allée  basse,  destinée  à  servir  de  chemin 
de  ronde,  dont  les  dimensions,  rapportées  sur  mon  plan,  accusent 
une  largeur  de  9  m.  40  qui  se  réduit  à  2  m.  73  au-devant  du  mur 
de  soutènement  du  bas-rempart. 

Les  fouilles  ont  été  poursuivies  pendant  quatre  mois;  elles  nous 
ont  fait  découvrir,  en  outre,  plusieurs  objets  de  différentes  époques. 

Nous  avons  recueilli  dans  les  déblais  supérieurs:  des  sifflets,  en 
terre  émaillée,  pour  les  enfants,  des  tirelires  et  des  lampes  à 
queue  en  terre  des  XVIP  et  XVIIP  siècles,  des  pots  pharmaceu- 
tiques du  XV''  siècle,  des  fragments  de  carreaux  émaillés  du  X'VI" 
siècle,  des  monnaies  de  Charles  IX,  Louis  XIll,  Louis  XIV  et 
Louis  XV;  un  petit  miroir  en  bronze  ornementé  du  siècle  dernier 
et  une  tête  d'amour  Louis  XV  en  marbre. 

Les  antiquités  provenant  des  fouilles  de  l'excavation  et  des 
reprises  en  sous-œuvre  de  l'ancien  mur  d'enceinte  appartiennent  à 
l'époque  gallo-romaine  ;  elles  nous  offrent  : 

Une  petite  ampoule  en  verre  irisé  de  o  m.  06  de  hauteur,  au  col 
très  allongé  ; 

Un  anneau  en  fer  très  oxydé  de  o  m.  06  de  diamètre  ; 
Un  petit  anneau  en  os  poli  de  o  m.  03  de  diamètre; 
Un  anneau  en  verre  irisé  ayant  servi  d'anse   à  un  ungncntarium  ; 
Un  auriscalpimn  en  bronze  de  o  m.  14  de   long,  dont  la  tige  est 
terminée  très  gracieusement  par  une  olive. 
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Une  bague  en  bronze  avec  le  chaton  uni  ;  les  extrémités  sont 
ouvertes  et  s'entrecroisent; 

Une  bague  en  bronze,  d'enfant,  avec  le  chaton  ornementé  ;  les 
extrémités  ouvertes  sont  bout  à  bout; 

Deux  patina  en  terre  rouge  (faux  samien)  avec  stries  sur  la  panse 
de  om.  19  et  o  m.  16  de  diamètre; 

Un  bracelet  en  bronze  uni  de  om.  08  de  diamètre;  deux  tours 
en  spirale  forment  ressort; 

Un  bracelet  en  bronze  uni  de  o  m.  06  de  diamètre,  dont  les  deux 
extrémités  sont  aplaties  et  ouvertes; 

Une  applique  de  ceinturon,  en  bronze,  percée  de  deux  trous  et 
ornée  de  trois  trèfles  à  jour.  Elle  est  encore  munie  des  tenons  qui 
la  fixaient  au  cuir; 

Un  petit  chien  lévrier  lancé  de  o  m,  093  de  long  et  de  o  m.  03  de 
haut,  en  os  découpé  à  la  scie  ; 

Une  clé  {clavis  clausd)  en  bronze  de  o  m.  06  de  long  avec  panneton 
à  six  dents; 

Un  manche  de  clé  en  bronze  d'e  o  m.  05  de  long  en  forme  de 
croissant; 

Trois  petites  cuillers  en  os  de  o  m.  05,  o  m.  09  et  o  m.  10  de  lon- 
gueur ; 

Une  coupe  en  terre  rouge  dite  de  Samos,  de  0.13  de  diamètre, 
avec  feuilles  sur  le  rebord; 

Une  moitié  de  coupe  semblable.  Sur  le  fond  se  trouve  grossière- 
ment gravée  à  la  main,  avec  une  pointe  et  après  la  cuisson,  la 
marque  en  lettres  romaines  CIVI 

LIS; 

Des  défenses  de  sanglier  non  travaillées  et  de  dimensions  diffé- 
rentes ; 

Une  épingle  à  cheveux  {acus  comaioria  ou  crinalis)  en  bronze 
de  o  m.  14  de  longueur,  surmontée  d'une  palmette.  Une  ouverture 
étroite  pratiquée  au-dessous  pouvait  servir  à  passer  un  ruban  pour 
mieux  l'assujétir; 

Deux  épingles  à  cheveux  en  bronze  de  om.09  de  longueur,  dont 
l'une  à  tête  ronde  et  l'autre  aplatie; 

Cinq  épingles  à  cheveux  en  os  terminées  par  une  petite  tête  en 
forme  de  poire,  avec  des  rainures  concentriques  au-dessous; 

Une  fibule  en  bronze  de  o  m.07  de  long; 
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Une  monnaie  grand  bronze  à  l'effigie  d'Antonin  et  au  revers 
l'effigie  de  Marc-Aurèle; 

Une  monnaie  moyen  bronze  de  Claude  1  et  au  revers,  Lihcrtas 
Angnsia\ 

Une  monnaie  moyen  bronze  de  Domitien  et  au  revers,  Moneta 
Augusii  ; 

Un  goulot  à'Œnochoc^  en  terre  grise  avec  son  anse; 

Une  pince  épilatoire  {Volselld)  de  om.o8  de  long  avec  son  anneau 
de  suspension; 

Trois  sifflets  en  os  évidé  à  un  et  deux  trous; 

Un  petit  socle  en  bronze,  ayant  supporté  une  statuette.  —  Sa 
forme  cylindrique  amincie  par  le  milieu  (ce  qui  lui  donne  beau- 
coup d'élégance)  est  très  évasée  à  la  base  et  au  sommet. 

Sa  hauteur  est  de  o'".025,  —  le  diamètre  supérieur  est  de  o'".025  et 
le  diamètre  inférieur  est  de  o"'.o35  ; 

Deux  anses  de  vase  en  bronze,  de  o'".ioet o"'.o9  de  long; 

Un  fond  de  vase  en  terre  rouge  dite  de  Samos,  avec  la  marque 
PAT.  OIVSI. 

Un  fond  de  vase  en  terre  semblable,  avec  la  marque  COIVSVR. A. 

Un  fond  de  vase  en  terre  semblable,  avec  la  marque  O.  RICI. 

Un  fragment  de  vase  en  terre  rouge  dite  de  Samos,  avec  bor- 
dure en  rais  de  cœur.  —  En  relief  une  femme  dansant  et  un  lion 
lancé  ; 

Un  fragment  de  vase  en  terre  semblable  ;  en  relief  une  grosse 
tête  de  lion  ; 

Un  fragment  de  vase  en  terre  semblable  ;  en  relief  un  cheval 
galopant  et  une  palmette  ; 

Un  pied  de  vase  en  bronze  de  o"'.i  i  de  hauteur,  dont  l'extrémité 
est  terminée  par  une  patte  à  quatre  griffes; 

Une  spatule  en  bronze  de  o"'.i3  de  longueur,  dont  la  tige  est  ter- 
minée en  forme  d'olive  ; 

Une  spatule  en  os  de  o'".o9  de  long  ; 

Une  petite  urne  en  terre  rougeâtre  à  col  ouvert  —  le  fond  se 
termine  en  pointe  —  hauteur  o"'.o^  ; 

Une  urne  en  terre  noire  de  o"'.o9  de  hauteur  en  forme  de  tulipe. 

Ces  trouvailles  si  fructueuses  de  tant  d'objets  appartenant  à  la 
la  vie  privée  de  l'époque  gallo-romaine  ou  du  moyen  âge  ont 
certainement  leur  valeur  ;  elles  ne  peuvent  manquer  d'intéresser 
l'archéologue,    le    céramiste    et    tous   ceux    que    passionnent    les 
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souvenirs  d'autrefois.  —  Mais  les  points  que  nous  venons  de  relater, 
complétant  et  rectifiant  ce  qu'on  pouvait  savoir  sur  ces  anciens 
remparts  où  bataillèrent  nos  ancêtres,  ont  une  importance  tout 
autre.  Ils  sont  acquis  désormais  comme  des  faits  généraux,  ayant 
leur  place  bien  marquée  dans  l'histoire  politique  et  archéologique 
du  vieux  Paris. 

Charles  Magne, 


LA  CÉRAMIQUE  PARISIENNE 

du  Xlir  Siècle 

LES    POTERIES   FUNÉRAIRES 
ET   LES    POTERIES   A   L'USAGE    DOMESTIQUE 

[Découverte  d'un  vase  unique\ 


La  série  des  objets  de  céramique  du  XIIT'  siècle,  exhumés  par 
nous  du  vieux  sol  parisien,  comprend  des  vases  funéraires  et  des 
vases  destinés  aux  usages  domestiques. 

Ces  poteries  en  terre  jaunâtre,  sont  faites  avec  de  l'argile  lavée 
et  cuite  à  une  faible  température  ;  elles  ne  portent  aucune  trace  de 
vernis  ni  de  couverte.  Leur  surface  extérieure,  à  laquelle  est  sou- 
vent adaptée  une  anse,  est  décorée  par  des  flammules  peintes  en 
rouge  ferrugineux.  Disposées  de  haut  en  bas  ces  flammules  sont 
tracées  irrégulièrement  par  groupes  de  cinq,  de  six  et  quelquefois 
de  sept  raies. 

Les  Poteries  funéraires 

Les  fouilles,  faites  dans  le  quartier  St  Marcel  sur  remplacement 
des  anciens  cimetières  du  XIIl''  siècle,  —  notamment  rue  du  Petit- 
Moine,  rue  de  la  Collégiale,  Avenue  des  Gobelins,  rue  Antoine 
Vramant  et  boulevard  Arago  —  m'ont  permis  de  recueillir  plu- 
sieurs vases  funéraires. 

C'était  l'usage,  au  XII'-  et  au  XIII*  siècles,  de  déposer  dans  la 
tombe,  outre  l'eau  bénite  qui  avait  aspergé  les  restes  du  fidèle,  des 
pots  remplis  de  charbon  sur  lequel  brûlait  de  l'encens;  la  fumée 
de  celui-ci  symbolisait  les  bonnes  œuvres  lesquelles,  pour  le  défunt, 
constituaient  une  recommandation  puissante  auprès  de  Dieu. 

Ces  pots  étaient  percés  de  petits  trous  sur  la  panse  afin  que  le 
charbon  enflammé  eûtde  l'air  et  que  la  combustion,  ainsi  activée, 
put  durer  jusqu'à  la  fin  des  funérailles. 

Fig.  Il"  ^.  Diam.  0.13  —  h'  0.12. 
Fig.  11^  ().  Diam.  o.  12  —  h""  0.1=,. 
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Les  clercs,  accompagnés  des  parents  et  des  amis  du  défunt,  se 
rendaient  sur  le  bord  de  la  fosse  ouverte.  Là,  au  milieu  des  prières 
et  des  derniers  chants  religieux,  ils  plaçaient,  à  la  tête,  au  pied  et 
parfois  sur  les  flancs  du  trépassé,  les  vases  qui  étaient  aussitôt 
recouverts  de  terre  par  le  fossoyeur. 

Je  possède  dans  ma  collection  plusieurs  de  ces  pots  contenant 
encore  le  charbon  non  consumé  pendant  la  cérémonie  funéraire. 

Les  Poteries  a  l'usage  domestiq.ue 

Les  vases  du  XIII''  siècle  employés  aux  usages  domestiques  sont 
fort  rarement  trouvés  dans  les  fouilles  en  un  état  parfait  de  conser- 
vation. Cela  tient  à  ce  que  ces  vases,  ne  servant  qu'à  des  besoins 
usuels,  étaient  jetés  au  rebut  dès  qu'ils  ne  répondaient  plus  à  leur 
objet  d'utilité  par  suite  de  fêlure  ou  de  cassure. 

Plusieurs  de  ces  poteries,  dont  la  forme  ne  diffère  pas  sensible- 
ment de  celle  des  vases  sacrés,  abstraction  faite  des  petits  trous 
destinés  à  activer  la  combustion  du  charbon  pendant  la  cérémonie 
funéraire,  portent  à  leur  base  la  trace  évidente  du  feu.    Leur  fond 
noirci  ou  brûlé  sous  l'action  de  la  chaleur  est  une  preuve  incontes- 
table de  leur  emploi  pour  les  besoins  du  ménage. 
Fig.  n°  2.  Diam.  0.17  —  h''  0.16. 
Fig.  if  4.  Diam.  0.17  —  h''  0.17. 
(Provenant  des  fouilles  faites  en  août  1894,  rue  des  Carmes,  11  bis). 

Telles  autres  ont  servi  de  pichets.  Le  type  de  ces  derniers  est 
plus  allongé  ;  la  panse  légèrement  renflée  est  munie  d'une  anse  et 
le  col,  assez  court,  est  terminé  par  un  déversoir  en  forme  de  trèfle. 

Fig.  11"').  Diam.  0.17  —  h'' 0.22. 
(Provenant  des  fouilles  faites  en  juillet  1892,  rue  du  Sommerard,  21). 

Découverte  d'un  Vase  unique 

Les  poteries  dont  nous  venons  de  parler,  bien  qu'on  ne  les  ren- 
contre pas  communément  dans  le  sol  parisien,  sont  cependant 
connues;  le  musée  de  la  ville  et  ma  collection  particulière  en  pré- 
sentent de  différents  modèles. 

Mais,  le  vase  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir  absolu- 
ment intact,  dans  les  fouilles  faites,  en  1893,  rue  du  Cloître  Notre- 
Dame  à  l'angle  de  la  rue  Massillon,  offre,  par  son  caractère  spécial, 
un  intérêt  bien  plus  considérable  pour  l'histoire  de  la  céramique 
parisienne  du  XllI^  siècle. 
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Ce  grand  vaisseau  (sorte  à'olla),  représenté  ci-cûntre,  est,  par 
ses  dimensions  et  son  genre  d'ornementation,  un  type  unique. 

Il  est  muni  de  deux  anses  fort  gracieusement  travaillées,  qui  ser- 
vaient à  en  faciliter  le  transport.  Son  emploi  pouvait  être  celui  de 
nos  marmites  modernes  ou  celui  d'un  récipient  pour  contenir  une 
provision  d'eau. 

Fig,  n'^  I.  Diam.  0.30  —  h""  0.24. 

Le  potier,  après  s'être  appliqué  à  mettre  du  galbe  dans  les  pro- 
portions et  dans  la  grâce  de  l'ensemble,  a  disposé  verticalement 
plusieurs  groupes  de  traits  rouges  qui,  traversés  horizontalement 
par  d'autres  rayures  de  même  couleur,  dessinent  ainsi  un  ornement 
quadrillé.  Ce  genre  de  décoration  est  remarquable  ;  il  est  inusité 
sur  les  vases  appartenant  au  XII"^  et  au  XlIP  siècle.  11  donne  une 
idée  très  particulière  et  très  caractéristique  du  genre  de  fantaisie 
et  d'originalité  auquel  pouvait  se  complaire  l'Art  céramique  aux 
âges  de  Philippe- Auguste  et  de  Saint  Louis.  Et  c'est  là-dessus  que 
nous  attirons  tout  spécialement  la  curiosité  et  l'étude  de  nos  sa- 
vants confrères  en  archéologie  parisienne. 

Charles  Magne. 


CÉRAMIQUE     PARISIENNE 
(xnie   siùcle) 


LE  CULTE  DE  BACCHUS 

AU  «  M  ON  S  LUCOTITIUS  » 
Statue  et  statuette  de  Bacchus  enfant  {*) 


Que  de  richesses  renferme  le  sein  des  mers!  s'écrie-t-on,  pour 
exprimer  non  seulement  les  merveilles  que  s'est  plue  d'y  amonce- 
ler la  nature,  mais  encore  le  recel  de  tous  les  naufrages  passés. 

On  en  pourrait  dire  autant,  en  quelque  sorte,  de  l'intérieur  de  la 
terre  qui  recouvre  la  surface  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève 
(Mons  Lucotiîms). 

Ce  vieux  sol,  retourné  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  révèle 
assez  souvent  aux  regards  une  quantité  d'oeuvres  d'art  et  de  mo- 
numents antiques,  que  le  cataclysme  de  l'ancienne  civilisation 
romaine  ou  le  naufrage  des  siècles  y  a  ensevelis. 

I.  —  La  Mythologie  nous  montre  Bacchus  {Dionysos)  enseignant 
aux  peuples  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  l'art  de  labourer  la  terre, 
d'extraire  le  miel  et  de  faire  le  vin. 

Le  culte  de  ce  dieu,  venu  de  l'Orient,  descendit  en  Grèce  par  le 
Nord  et  se  répandit  ensuite  jusque  dans  Rome,  où  il  fut  accueilli 
avec  enthousiasme.  Ses  fêtes  étaient  célébrées  en  des  transports 
conformes  au  rite  {Dionysiaques  ou  Eleuthérics,  en  Grèce  ;  Baccha- 
nales on  Libérales^  à  Rome).  11  avait  pour  prêtresses  les  Bacchantes, 
les  Ménades,  les  Thyades. 

On  représentait  Bacchus  sous  la  figure  d'un  beau  jeune  homme 
sans  barbe,  riant  et  couronné  de  pampre,  de  lierre  ou  de  figuier. 
Sur  son  front  s'élevaient  parfois  de  petites  cornes,  symbole  de 
force  et  puissance  ;  il  est  vêtu  d'une  peau  de  panthère,  chaussé  de 

(")  Cette  Notice  sur  Le  Culte  de  Bacchus  devait,  dans  notre  intention  première, 
être  placée  à  la  suite  du  Répertoire  Archéologique,  c'est-à-dire  h  la  page  82  de  ce 
tome  I  du  Bulletin;  mais,  par  suite  d'un  retard  dans  l'exécution  du  cliché  qui  l'il- 
lustre, nous  avons  dû  la  reporter  plus  loin.  Le  lecteur  rétablira  facilement  l'ordre 
chronologique  des  articles  que,  pour  cette  raison,  nous  avons  dû,  exceptionnellement, 
intervertir. 
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cothurnes  de  même  peau,  tient  d'une  main  un  thyrse,  marque  de 
royauté,  et,  de  l'autre,  des  grappes  de  raisins  ou  une  coupe  en 
forme  de  corne  (i). 

Le  culte  de  Bacchus  prit  faveur  dans  les  Gaules.  Les  autels  qui 
lui  étaient  dédiés  furent  à  Lutèce,  tout  autant  qu'à  Rome,  entourés 
de  fervents  adorateurs. 

Ce  culte  particulier,  dont  les  Parisis  honoraient  le  dieu  des  ven- 
danges, peut  s'expliquer  en  raison  même  des  vignobles  qui,  grâce 
à  l'initiative  des  empereurs  romains,  avaient  couvert  les  terres  en- 
vironnantes, et  assuraient  aux  collines  du  Parisis  une  merveilleuse 
fécondité  ;  ils  formèrent  plus  tard  les  nombreux  Clos,  qui  s'éta- 
geaient  sur  les  versants  de  la  butte  de  Sainte-Geneviève. 

L'empereur  Julien,  dans  son  Misopogon^  tout  en  louant  l'excel- 
lent vin  produit  alors  par  ces  vignobles,  raconte  que  les  Parisis 
n'usaient  des  dons  de  Bacchus  que  dans  l'espérance  d'avoir  de 
nombreux  enfants. 

2.  —  En  l'année  1880,  sur  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  au 
n°  18  delà  rue  des  Fossés-Saint-Jacques  (parmi  les  déblais  de  toute 
sorte  accumulés  par  les  siècles  pour  combler  les  fossés  du  vieux 
Paris),  dans  les  démolitions  nécessitées  par  l'établissement  de  la 
nouvelle  imprimerie  de  M.  de  Soye,  était  exhumée  une  statue  de 
Bacchus,  statue  antique,  qui  a  été  savamment  décrite,  dans  une 
notice  spéciale  par  M.  l'abbé  Eugène  Bernard  (p.  12  et  suiv.)  (2). 

«  C'est  un  Bacchus  appuyé  sur  un  pilier  carré,  dont  le  chapi- 
teau est  orné  de  feuilles  de  vigne  et  de  grappes  de  raisin  entre- 
lacées. Le  dieu  est  bien  tel  que  nous  le  représente  l'Antiquité 
païenne,  un  adolescent,  à  la  figure  arrondie,  joufflu,  sans  barbe, 
aux  cheveux  bouclés,  couronné  de  lierre,  dont  on  reconnaît  aisé- 
ment les  grappes  ou  corymbes,  et  surtout  les  tiges  grêles  et 
flexibles.  Il  est  nu,  le  pallium  rejeté  en  arrière:  un  pan,  légèrement 
fixé  sur  le  haut  de  l'épaule  droite,  descend  le  long  du  corps,  der- 
rière le  bras  et  se  déroule  en  plis  flottants,  gracieusement  ramenés 

(i)  Voy.,  sur  Bacchus:  Creuzer,  Religions  de  l'Antiquité,  3  vol.  in-8  ;  Rolle, 
Recherches  sur  le  Culte  de  Bacchus,  Paris,  1824,  3  vol.  in-S",  etc.  Voy.,  aussi,  M. 
l'abbé  Eug.  Bernard,  Découverte  d'une  Statue  de  Bacchus  dans  la  rue  des  Fossés- 
Saint- Jacques,  Paris,  De  Soye,  1883,  p.  3-10  et  14. 

(2)  M.  l'abbc  Kugène  Bernard,  docteur  ès-lettres  et  en  théologie,  vice-doyen  de 
Sainte-Geneviève,  lauréat  de  l'Académie  française.  Découverte  d'une  statue  de 
Bacchus,  dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Jacques.  Notice  avec  héliogravure,  Paris, 
E.  De  Soye  et  fils,  1883  ;  br.  iu-S»  de  39  pages. 
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sur  la  cuisse  droite  et  sur  la  jambe  un  peu  relevée  ;  un  autre  pan 
se  déploie  avec  autant  de  grâce  sur  l'épaule  gauche,  l'avant-bras  et 
autour  du  coude.  Le  bras  replié  manque  ainsi  que  la  main,   qui 
devait  porter  un  thyrse.  La  main  droite  manque  également.  Les 
yeux,  le  nez,  la  bouche,  ont  beaucoup  souffert.  Le  corps  tout  en- 
tier,  le  cou,   la   poitrine,    l'abdomen   et  le  ventre  sont  d'un  bon 
dessin   et  d'une  exécution  qui  marque  de  l'exercice  et   du  savoir- 
faire.  L'artiste  n'a  pas  négligé  le  soin  des  détails,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  a  été  mieux  servi  par  son  talent  de  sculpteur  que  par  la  ma- 
tière à  sculpter.   L'ensemble  des    formes  s'affirme  ainsi  par  un  cer- 
tain modelé,  et  le  mouvement  des  draperies  par  une  élégante  dis- 
position, que  n'ont  pu  détruire  ni  les  ravages  du  temps  ni  les  vicis- 
situdes sans  nombre  subies  par  la  statue.  Les  pieds  étaient  nus  et 
posaient  sur  un  socle  carré,  qui  tenait  lieu  de  base  au  pilier,  de 
piédestal  à  la  statue. 

«  En  la  retirant  des  décombres,  les  terrassiers  brisèrent  ce  socle, 
que  les  maçons  eurent  vite  fait  d'employer  comme  un  vulgaire 
moellon  (i).  On  a  cherché  dans  le  mur.  Le  socle  s'est  retrouvé  mis 
en  deux  morceaux,  où  la  truelle  et  le  marteau  n'ont  plus  laissé  que 
les  vestiges  des  pieds.  Toutefois,  c'est  une  heureuse  restitution,  car 
elle  permet  de  rendre  au  monument  son  caractère,  au  pilier  et  à 
la  statue  leur  ordonnance  exacte  et  leurs  véritables  proportions. 

«  Au  ras  de  la  cassure,  on  distingue  un  anneau  qui  entourait  la 
jambe  gauche,  au-dessus  de  la  cheville,  sans  doute  comme  un  orne- 
ment fort  à  la  mode  chez  les  Gaulois,  tel  qu'ils  les  portaient  au 
cou,  aux  bras,  aux  poignets,  et  semblable  à  ceux  qui  se  voient  aux 
bas-reliefs  de  l'ancien  autel  de  la  Cité,  décorant  le  bras  d'une  femme, 
ou  passé  aux  cornes  du  dieu  Cernunnos  ». 

«  Le  pilier  avec  le  chapiteau  et  le  socle  mesurait  i  mètre  05  de 
hauteur;  il  a  28  centimètres  dans  sa  plus  grande  largeur.  La  statue 
est  haute  de  65  centimètres,  et  large  de  25  centimètres  d'une  épaule 
à  l'autre.» 

M.  l'abbé  Eug.  Bernard  (p.  17)  suppose  que  ce  curieux  monument 
de  l'architecture  du  IIP  siècle  devait  supporter  un  édicule,  peut- 
être  la  table  ou  la  décoration  d'un  autel,  eu  égard  à  la  disposition 
massive  du  tailloir,  sans  ornement,  sans  inscription. 

(i)  Ils  s'apprêtaient  à  le  mettre  en  pièces,  ne  lui  attribuant  aucune  valeur,  quand 
l'architecte  M.  Hanneuze  survint,  tout  à  fait  à  temps  et  à  point,  pour  préserver 
d'une  destruction  complète  ce  monument  de  l'Art  pnïen  dans  l'antique  Lutèce. 
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y  —  Au  mois  de  septembre  1895,  j'avais  la  bonne  fortune,  à 
mon  tour,  de  recueillir  une  statuette  en  bronze  de  Bacchus  enfant. 

Cette  statuette  du  dieu  des  vendanges  fut  trouvée  dans  les 
travaux  de  terrassements,  pratiqués  rue  Amyot,  n°  8  bis,  en  vue  de 
l'édification  d'un  bâtiment  de  rapport. 

A  une  profondeur  de  2™4o  en  contre-bas  du  trottoir,  dans  un  ter- 
rain de  remblai  et  au  milieu  d'antiquités  gallo-romaines  (vases, 
coupes,  meules,  poids,  tuiles  et  monnaies  moyen  bronze  à  l'effigie 
d'Auguste,  de  Tibère,  de  Néron  et  de  Vespasien),  les  ouvriers 
mirent  à  jour  cette  charmante  oeuvre  antique. 

Elle  mesure  o"o6  de  hauteur,  et  la  patine  verte  qui  la  recouvre 
est  d'une  belle  conservation. 


Cette  statuette  représente  Bacchus  enfant,  assis,  s'appuyant  sur 
la  jambe  gauche,  la  jambe  droite  est  légèrement  allongée.  Le  jeune 
dieu  tient  élevée  dans  sa  main  droite  une  grappe  de  raisins.  La 
pose  est  parfaite,  et  les  formes  bien  arrondies  sont  admirablement 
modelées.  Le  visage,  empreint  d'un  malicieux  sourire,  semble  déjà 
exprimer  les  vapeurs  du  jus  de  la  treille. 

L'ensemble  de  cette  statuette  accuse  une  science  profonde  d'a- 
natomie  et  démontre  également  à  quel  degré  de  perfection  attei- 
gnait l'art  du  fondeur  aux  temps  gallo-romains. 

En  m'appuyant  sur  l'étude  des  divers  objets  que  j'ai  rencontrés 
dans  ces  fouilles,  et  notamment  sur  les  impériales  romaines  citées 
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plus  haut,  je  crois  pouvoir  attribuer  ce   bronze  au  II"  siècle  de 
notre  ère. 

Cette  découverte,  faite  dans  le  sol  parisien,  est  très  précieuse 
par  le  mérite  de  l'exécution  d'art;  mais  elle  est  surtout  d'un  grand 
intérêt  archéologique.  Elle  augmente  les  documents,  assez  rares 
encore,  que  nous  possédons  sur  le  culte  du  dieu  de  la  vigne  chez 
les  Parisis,  à  l'époque  de  la  domination  romaine. 

La  trouvaille  que  je  signale  présente  cet  intérêt  particulier  qu'elle 
a  été  faite  sur  un  point  du  Mons  Lucotitius  peu  distant  de  celui  où, 
en  l'année  1880,  avait  été  trouvée  la  statue  antique  de  Bacchus  dont 
nous  venons  de  parler.  M.  l'abbé  Bernard  faisait  observer,  au 
sujet  de  cette  dernière,  «  que  les  conjectures  sur  le  culte  de 
Bacchus  ont  pris  le  caractère  d'une  incontestable  vérité  ». 

Le  rapprochement,  que  nous  pouvons  faire  de  notre  statuette 
de  Bacchus  avec  la  statue  de  la  même  divinité  païenne,  donne  plus 
de  consistance  encore  à  ces  conjectures. 

Les  restes  d'un  autel  trouvé  sur  le  Mons  Lucotitius  permettent 
de  supposer  qu'ils  pourraient  provenir  des  ruines  du  temple  de 
Bacchus,  qui  avait  été  édifié  sur  le  penchant  septentrional  de  cette 
colline  et  en  bordure  de  la  voie  romaine  allant  de  Lutèce  jusqu'à 
Genabum  (rue  St-Jacques). 

C'est  sur  l'emplacement  de  ce  monument,  occupé  plus  tard  par 
lÉglise  Saint-Benoît,  que  s'élèvent  aujourd'hui  les  bâtiments  de  la 
nouvelle  Sorbonne. 

On  sait  que  l'Église  Saint-Benoît  fut,  avec  Saint-Etienne  des  Grès 
et  Notre-Dame  des  Champs  ou  des  Vignes,  une  des  stations  de 
l'apôtre  saint  Denis  à  Lutèce;  elle  portait  le  vocable  de  saint  Bach, 
avant  d'être  consacrée  à  la  Sainte  Trinité;  et,  comme  les  deux 
autres,  elle  était  entourée  de  vignobles.  L'abbé  Lebeuf  admet  que 
la  petite  église  dédiée  à  saint  Bach  avait  été  élevée  sur  un  oratoire 
souterrain,  que  l'on  disait  de  la  Trinité,  parce  que  saint  Denis  avait 
commencé  à  l'invoquer  en  ce  lieu. 

Le  culte  de  Bacchus,  dit  Dulaure,  ne  pouvait  exister  qu'avec  des 
vignes;  elles  étaient  peu  nombreuses  avant  Domitien.  Cet  empe- 
reur les  fit  toutes  arracher.  Deux  siècles  après,  en  l'an  281  de  notre 
ère,  l'empereur  Probus  permit  aux  Parisis  d'en  replanter.  Ce  dut 
être  cinq  ou  six  ans  après  cette  permission,  vers  les  années  286  ou 
287,  lorsque  les  vignes  purent  donner  des  fruits  abondants,  que  le 
culte  de  Bacchus  dut  commencera  être  mis  en  vigueur.  C'est  aussi 
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à  la  même  époque,  en  Fan  287,  que  Tillemont,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  dom  Rivet  dans  son  Histoire  littéraire  de  France,  et 
plusieurs  autres  autorités  aussi  distinguées,  placent  le  commence- 
ment du  culte  de  saint  Denis  dans  la  Gaule. 

Nous  lisons  dans  la  Légende  de  St  Denis  et  dans  le  Dictionnaire 
niytJioIogique  de  Noël,  que  les  principaux  objets  du  culte  de  St  Denis 
étaient,  en  l'abbaye  qui  porte  son  nom,  un  tombeau  et  une  tête, 
l'une  et  l'autre  richement  enchâssés.  Au  temple  de  Delphes,  les 
principaux  objets  du  culte  de  Dionysios  étaient  aussi  un  tombeau 
et  une  tête.  Dans  l'un  et  l'autre  lieu,  le  saint  et  le  dieu  avaient  été 
martyrisés  pour  avoir  tenté  d'établir  un  culte  nouveau.  Le  Saint 
fut  décapité  par  les  païens  pour  avoir  essayé  d'introduire  une  nou- 
velle religion  dans  la  Gaule;  le  dieu  fut  décapité  par  les  Titans 
pour  avoir  tenté  d'établir  un  nouveau  culte.  La  tête  du  Saint  fut 
précieusement  conservée;  celle  du  dieu  fut  recueillie  par  Minerve, 
qui  la  porta  à  Jupiter. 

Dans  Lune  des  armoires  du  trésor  de  l'Abbaye  de  St-Denis  se 
trouvait  un  précieux  vase  d'agate  orientale,  l'une  des  plus  rares 
antiquités  que  possède  la  France.  Ce  vase  qu'on  a  transféré  dans  le 
cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale  représente,  en 
bas-reliefs,  tous  les  objets  nécessaires  aux  fêtes  et  aux  mystères  de 
Bacchus.  Parmi  ces  objets  on  voit,  posée  sur  un  cippe,  la  tête  de 
Bacchus  cephalcn  et  entre  le  cippe  et  cette  tête  la  peau  de  panthère, 
qui  est  un  des  attributs  de  ce  dieu. 

Nous  ferons  remarquer  que  saint  Denis  évangélisa,  plutôt  par 
ses  disciples  que  par  lui-même,  la  partie  nord  de  Lutèce,  ainsi  qu'en 
témoigne  saint  Eugène,  martyrisé  à  Diogilnm  (Deuil),  dont  le  corps, 
retrouvé  dans  le  lac  de  ce  bourg,  a  imposé  son  nom  à  la  localité 
moderne  d'Enghien,  entourée  de  coteaux,  sur  lesquels  on  cultivait 
également  la  vigne  et  où  cette  culture  se  fait  encore  avec  plus  ou 
moins  de  succès. 

En  1703,  un  savant  (i),  passant  dans  ces  cantons  vignobles  le 
jour  de  saint  Denis,  remarqua  que  ceux  qui  entraient  dans  le  pres- 
soir employaient  un  vocabulaire  de  circonstance  et  faisaient  une 
génuflexion  devant  une  statuette  de  Bacchus,  assis  sur  un  tonneau, 
en  souvenir  de  l'ancien  culte  de  Dionysos,  qui  avait  persisté  plus 
tard  dans  ces  contrées. 

(ij  Bulletin  du  Bouquiniste,   Mai  187a. 


—  115  — 

Au  commencement  de  ce  siècle,  l'Orléanais,  pays  vignoble,  avait 
aussi   conservé  quelques  restes  de  ces  superstitieuses  cérémonies. 

Près  de  Paris,  au  village  de  Vitry,  on  célébrait,  depuis  un  temps 
immémorial,  les  fêtes  de  Bacchus  le  7  octobre  de  chaque  année. 
Un  comité,  composé  de  sept  vignerons  nommés  les  sept  buveurs 
ou  les  sept  bons  compagnons,  présidait  les  cérémonies  bachiques. 
Un  faubourg  de  Vitry,  situé  du  côté  de  la  Capitale,  porte  encore 
de  nos  jours  le  nom  de  faubourg  de  Bacchus.  De  semblables  célé- 
brations et  dans  différentes  localités  doivent  certainement  avoir 
une  signification  et  fournir  un  enseignement.  Sans  doute  il  ne  suffit 
pas  qu'un  usage  soit  traditionnellement  pratiqué  et  qu'il  nous 
paraisse  grotesque  pour  être  païen. 

En  sa  qualité  d'ancien  Dieu  soleil  et  à  cause  des  sept  planètes, 
des  sept  jours  de  la  semaine,  Bacchus  devait  être  traité  comme  les 
dieux  ses  pareils  et  le  nombre  sept  devait  spécialement  être  affecté 
aux  cérémonies  de  son  culte.  Dans  plusieurs  bas-reliefs  et  autres 
monuments  antiques  et  notamment  sur  la  belle  patère  d'or  trouvée 
à  Rennes,  en  1774,  et  conservée  au  cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  nationale,  on  voit  ce  dieu  avec  si.K  compagnons  et 
formant  le  septième  (i). 

Cependant,  si  les  Parisis  rendaient  à  Bacchus  les  honneurs  divins 
les  7  et  9  octobre,  on  pourrait  révoquer  en  doute  la  date  de  la  mort 
des  deux  saints  Denis  et  Bach,  dont  l'Église  avait  fixé  la  solennité  à 
ces  jours.  Il  ne  serait  pas  alors  tout  à  fait  improbable  que  les  Chré- 
tiens eussent  placé  leur  fête  à  l'époque  des  vendanges,  pour  faire 
oublier  ces  fêtes  bachiques,  les  dionysiaques  des  païens.  On  sait 
que  les  Grecs  appelaient  Bacchus  (Atovjao;)  :  Denis  en  est  la  forme 
vulgaire,  comme  Bach  celle  de  Bacchus. 

Nous  pouvons  donc  conjecturer  que  l'institution  des  fêtes  de  ces 
deux  Saints  a  eu  pour  but  d'effacer  peu  à  peu,  en  changeant  les 
objets,  les  rites  religieux  du  paganisme  sur  le  Mous  Lucotitiiis. 

Charles  xMagne. 

(i)  Montimenis  antiques,  inédits,  par  Millin. 


LES  ÉGLISES 

PAROISSIALES,  COLLÉGIALES,  CONVENTUELLES 


Ainsi  que  le  faisait  remarquer  M.  F.  de  Guilhermy  {Itinéraire 
Archéologique  de  Paris  (iS=)<^),  p.  19-20):  «  avant  les  destructions 
de  la  fin  du  dernier  siècle,  Paris  possédait  au  moins  autant  d'E- 
glises qu'on  en  compte  encore  aujourd'hui  à  Rome,  et,  dans  ce 
nombre,  il  y  en  avait  bien  peu  dont  la  présence  ne  rappelât 
quelque  grand  souvenir  de  l'Histoire  civile  ou  des  Annales  ecclé- 
siastiques. 

«  La  ville  renfermait  donc  autrefois,  avec  ses  faubourgs  et  sa 
banlieue,  douze  chapitres,  cinquante-neuf  paroisses,  quatre  abbayes 
d'hommes  et  six  de  femmes,  onze  prieurés,  cent  vingt-quatre  mo- 
nastères ou  communautés,  quatre-vingt-dix  chapelles,  non  compris 
celles  de  Notre-Dame,  et  cinq  maladreries,  en  tout  trois  cent  onze 
Etablissements  ecclésiastiques. 

«  Le  nombre  des  Edifices  consacrés  au  culte  était  un  peu  moin- 
dre, par  la  raison  que  plusieurs  Eglises  étaient  à  la  fois  paroissiales 
et  collégiales  ou  conventuelles.  » 

Les  Rues  et  les  Eglises  de  la  ville  de  Paris,  avec  la  despense  qui 
se  fait  par  chascjin  jour  {Snx:  l'imprimé  de  Jehan  Trepperel,  réimpr. 
Paris,  Baillieu,  1867;  p.  13),  donnent  la  liste  des  «  Eglises  de 
Paris  »;  nous  lui  empruntons  les  indications  suivantes  : 

«  Le  quartier  de  la  place  Maubcrt  et  le  Petit-Pont, 

La  Chappclle  de  Bcauuais, 

Sainct  Julien  le  Poure, 

Sainct  Biaise, 

Les  Mathurins, 

Sainct  Yues, 

La  Chappelle  de  Cerbonne, 

La  Chappelle  de  Cluny, 

Les  Carmes, 

Sainct  Hylaire, 

Sainct  Jehan  de  Latrcn, 
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Sainct  Benoist, 

La  Chappelle  de  l'Aue  Maria, 

La  Chappelle  de  Nauarre, 

Sainct  Fremin  du  Cardinal  le  Moyne, 

Sainct  Nicholas  du  Chardonneret, 

La  Chappelle  des  XXVIII  Clcrs, 

La  Chappelle  des  Bons  Enfans, 

La  Chappelle  Mignon, 

L'Eglise  des  Bernardins, 

La  Chappelle  d'Ostun, 

Sainct  Andry  des  Ars, 

La  Chappelle  de  Presles, 

La  Chappelle  du  Collège  de  Tours, 

La  Chappelle  des  Dormans, 

Les  Augustins, 

Sainct  Symphorien  le  Petit, 

Sainct  Cosme  et  Sainct  Damien, 

Les  Cordeliers, 

Les  Jacobins, 

Sainct  Estienne  des  Grecz, . 

Saincte  Geneuiefue  la  Grande,  lequel  moustier  fut  jadis  fondé  et  édifié  en 
l'onneur  de  monseigneur  sainct  Pierre  et  sainct  Pol,  et  y  est  enterré  le  premier 
roy  de  France  créstien  Clouis. 

Sainct  Estienne  de  la  paroisse  qui  est  joignant  celle.  ». 

Nous  commencerons  notre  Revue  des  Eglises  de  la  Montagne 
Ste  Geneviève  et  de  ses  abords  par  les  Anciennes  Eglises,  suppri- 
mées et  détruites. 


L'ÉGLISE  DE  SAINT -HILAIRE- DU -MONT 

Fidèle  à  notre  programme  de  puiser,  le  plus  possible,  dans  les  documents  origi- 
naux ou  dans  les  publications  du  temps,  nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour 
donner  la  description  de  l'Église  de  Saint-Hilaire-du-Mont,  que  de  reproduire 
les  pages  de  la  Préface  historique,  dont  «  Mcssire  Jean-Claude  Bellanger,  bache- 
lier en  théologie,  curé  de  cette  Église  »  a  fait  précéder  les  Offices  propres  de 
l'Église  PAROISSIALE  DE  Saint-Hilaire,  publiés  en  1755.  J.  Périk. 

L'Église  de  Saint  Hilaire-du-Mont  était  située  rue  du  Mont-Saint- 
Hilaire,  n''  2,  et  rue  des  Sept-Voies,  n"  2. 

L'abbé  Bellanger,  qui  fut  curé  de  Saint-Hilaire-du-Mont,  nous 
a  laissé  les  pages  suivantes  sur  cette  Église,  disparue. 
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«  DE  L ÉTENDUE  DE  LA  PAROISSE.  —  L'étendue  de 
cette  Paroisse  est  fort  petite,  son  district  étant  serré  de  fort  près 
par  celui  de  S.  Etienne-du-Mont,  et  par  celui  de  S,  Benoît;  mais 
il  a  une  enclave  dans  le  derrière  de  la  rue  de  la  Harpe,  savoir  le 
Collège  d'Harcourt,  ce  qui  forme  un  écart.  On  prétend  que  le  ter- 
rain occupé  par  ce  Collège  est  situé  sur  la  censive  de  S.  Marcel  : 
c'est-à-dire  qu'avant  que  ce  Collège  y  fût,  et  dans  le  temps  que  la 
Montagne  était  remplie  de  jardins,  en  ce  lieu-là  demeuraient  des 
hôtes  de  l'Église  de  S.  Marcel.  Ce  Collège  avait  commencé  en 
1280,  de  l'autre  côté  de  la  rue,  où  il  y  a  une  inscription  de  1374. 
L'éloignement  de  ce  Collège  de  sa  Paroisse  fit  souvent  faire  quel- 
ques tentatives  par  les  Curés  de  S.  Séverin  et  de  S.  Côme.  Celui-ci 
en  particulier  prit  sujet,  en  1674,  de  troubler  le  Curé  de  S.  Hi- 
laire  dans  la  possession  immémoriale  de  faire  les  fonctions  curiales 
de  ce  Collège,  à  l'occasion  d'une  nouvelle  porte  qu'on  fit  cette 
année  au  Collège,  sur  la  même  face  de  la  rue  de  la  Harpe,  mais 
un  peu  plus  haut  que  la  précédente  ;  par  Arrêt  contradictoire  du 
Parlement,  du  2  septembre  1678,  le  Curé  de  S.  Hilaire  fut  main- 
tenu dans  son  ancienne  possession,  avec  défense  au  Curé  de 
S.  Côme  et  à  tous  autres  de  l'y  troubler  à  l'avenir. 

Il  n'y  a  d'autres  Collèges  sur  la  Paroisse,  après  celui  d'Harcourt, 
que  celui  des  Lombards. 

Il  y  avait,  en  1393,  un  autre  petit  Collège  près  de  S.  Hilaire,  dit 
en  latin  Colkgium  de  Tiilleio,  et  en  français  Collcge  de  Ton  ou  du 
Tou. 

En  i=,56,  existait  un  petit  Collège  dans  la  rue  Charretière,  appelé 
le  Cocquerct\  Robert  du  Gast  en  était  principal;  il  était  dans  la 
Basse-Cour  du  Collège  de  Rheims  ;  il  n'en  reste  plus  que  le  Bâti- 
ment, sans  aucun  vestige  d'établissement  littéraire. 

L'ancien  Collège  du  Mans,  qui  avait  son  entrée  par  la  rue  de 
Rheims,  et  qui  depuis  fut  incorporé  à  celui  des  Jésuites,  était  aussi 
sur  la  Paroisse  de  S.  Hilaire. 

Il  y  avait  (dès  1700)  un  petit  Séminaire,  que  l'on  appelait  le 
Séminaire  de  S.  Hilaire,  situé  dans  le  cul-de-sac  de  la  Cour  des 
Bœufs  (territoire  de  S.  Etienne-du-Mont).  On  y  recevait  de 
toutes  les  villes  du  Royaume  des  Etudians  en  théologie,  que  l'on 
exerçait  dans  toutes  les  Cérémonies  de  l'Église,  et  qui  composaient 
le  clergé  de  cette  Paroisse;  mais  il  a  été  détruit  le  24  avril  1734: 
il  y  avait  alors  plus  de  cinquante  jeunes  Etudians. 
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Le  Territoire  de  la  Paroisse  comprend  tout  le  Carré  où  l'Église 
est  bâtie  par  les  quatre  faces,  le  reste  de  la  rue  d'Ecosse,  adossée 
à  la  rue  Charretière,  laquelle  y  est  comprise  dans  ses  deux  côtés, 
à  commencer  à  la  maison  qui  fait  le  coin,  et  qui  a  pour  enseigne 
le  roi  Henri;  plus  la  rue  S.  Hilaire,  en  venant  du  Puits-Certain  à 
gauche,  à  commencer  la  cinquième  maison.  Dans  le  peu  de  Mai- 
sons de  ce  côté-là,  qui  est  exclus  de  cette  Paroisse,  sont  des  Mai- 
sons appartenantes  foncièrement  à  la  Cure  de  S.  Hilaire. 

Toute  la  rue  des  Carmes  de  droite  et  de  gauche  est  de  cette 
Paroisse,  jusqu'à  la  rue  Judas. 

La  maison  qui  fait  le  coin  des  rues  Fromentel  et  Charretière,  et 
qui  a  pour  enseigne  le  Roi  Henri  IV,  est  remarquable,  parce  que 
l'on  prétend  que  Gabrielle  d'Estrées,  Duchesse  de  Beaufort,  y  a 
logé  et  reçu  quelquefois  Henri  IV.  Elle  y  fit  élection  de  domicile, 
dans  un  acte  passé  en  1598,  l'année  qui  précéda  sa  mort.  On  voit 
seulement  par  une  des  inscriptions  qui  sont  au  frontispice,  tourné 
aujourd'hui  vers  la  rue  Charretière,  qu'elle  a  été  rebâtie  en  1606, 
et  mise  alors  sous  la  protection  du  Dauphin  Louis.  On  y  lit:  Liuio- 
vice,  domtim  protège.  11  y  a,  à  la  même  façade,  plusieurs  inscriptions 
grecques,  et,  à  une  cheminée  du  bas,  d'autres  sentences  grecques 
et  latines  sur  le  marbre:  ce  qui  ferait  croire  que  c'est  quelque  pro- 
fesseur qui  l'a  fait  rebâtir.  A  l'encoignure,  à  la  hauteur  du  premier 
étage,  on  remarque  dans  une  niche  la  statue  de  Henri  IV,  en  man- 
teau royal. 

Dans  le  Carrefour  de  la  rue  S.  Hilaire  et  de  la  rue  Charretière 
se  voit  un  Puits^  qui  doit  son  nom  à  Robert  Certain,  curé  de  cette 
Paroisse,  lequel  il  fit  bâtir  pour  la  commodité  de  ses  Paroissiens, 
vers  1570. 

DE  V  ÉGLISE  DE  S.  HILAIRE  DE  PARIS.— '^ous  ignorons 
quelle  est  la  première  Église  qui  fut  élevée  en  l'honneur  de  ce 
saint  Evêque  ou  dédiée  sous  son  nom.  Celle  qui  porte  son  titre 
à  Paris  est  du  XII"  siècle.  Elle  fut  bâtie  par  le  Chapitre  de 
S.  Marcel,  sur  le  terrain  de  l'ancien  Clos  appelé  Brmieatt,  dont  ce 
Chapitre  avait  hérité  de  la  personne  même  de  S.  Marcel,  qui  était 
natif  de  Paris,  et  qui  avait  des  possessions.  En  conséquence  ce 
Chapitre  est  demeuré  en  possession  du  droit  de  Nomination  à  la 
Cure.  11  est  constant  qu'il  est  parlé  de  cette  Église  dans  une  Bulle 
du  Pape  Adrien  IV,  de  l'an  11 58,  en  faveur  du  Chapitre  de 
S.  Marcel,  mais  sous  la  simple  dénomination  de  Chapelle,  dépen- 
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dante  de  S.  Marcel,  ainsi  que  les  Églises  de  S.  Martin  et  de  S.  Hip- 
polyte. 

Il  est  constant  aussi  que  ce  Chapitre  a  présenté  à  la  Cure,  au 
moins  dès  l'an  1200,  puisque,  dans  le  Fouillé  de  Paris,  écrit  vers  ce 
temps-là,  cette  Eglise  est  au  rang  de  celles  auxquelles  il  nommait 
un  Curé. 

Quant  à  l'édifice,  il  n'y  a  guère  que  le  petit  portail  situé  sous 
le  clocher,  qui  puisse  approcher  du  XIIP  siècle  ;  l'aile  méridio- 
nale paraît  être  du  XIV"  ou  XV^  ;  le  reste  est  postérieur. 

Il  fut  restauré  et  embelli  vers  1690,  presque  reconstruit  en  1738, 
et  embelli  en  17^2. 

L'an  1^13,  cette  Eglise  fut  profanée  et  ensanglantée  par  deux 
peintres,  qui  s'y  querellèrent  et  se  battirent,  à  l'occasion  d'un  tableau 
qui  représentait  Adam  et  Eve  dans  le  Paradis  terrestre,  lesquels  (au 
jugement  de  l'un  d'eux)  étaient  peints  contre  le  costume  (i). 

L'historien  Le  Maire  et  son  copiste  Piganiol  de  la  Force  avancent 
que  la  Cure  ne  laisse  pas  d'être  considérable  en  revenu,  plusieurs 
maisons  y  étant  affectées.  11  est  certain  que  presque  tout  le  revenu 
de  la  Cure  est  en  maisons,  toutes  situées  sur  la  Paroisse;  ce  revenu 
est  honnête,  lorsque  les  maisons  sont  neuves  ou  n'exigent  pas  de 
réparations;  mais,  quand  il  faut  en  rebâtir  une  ou  deux,  cette  Cure 
équivaut  à  une  Cure  à  portion  congrue;  et  c'est  là  précisément  la 
conjecture  où  la  Cure  se  trouve  aujourd'hui. 

Dans  l'Acte  de  fondation  de  sept  bourses  au  Collège  de  Sainte- 
Barbe,  du  19  novembre  1556,  des  quatre  petits  enfants  qui  doivent 
avoir  une  Bourse  à  ce  Collège,  il  est  porté  qu'il  y  en  aura  deux  de 
la  Paroisse  de  S.  Hilaire  de  Paris. 

Les  Registres  de  cette  Paroisse  ne  remontent  pas  si  haut  que 
deux  cents  ans;  ceux  des  Actes  de  Mariage  commencent  à  l'année 
1574;  ceux  des  Batêmes  à  1575,  et  les  Registres  mortuaires  à  l'an 
1587,  encore  sont-ce  moins  de  vrais  Actes  que  de  simples  Annota- 
tions, souvent  sans  signatures,  ni  désignation  de  qualités. 

Dans  les  Registres  de  Batême,  on  y  lit,  au  22  février  1727,  l'Acte 
du  supplément  des  cérémonies  du  Batême  à  M''  François-Honoré 
de  Choiseul,  fils  de  M"  Henri-Louis  de  Choiseul,  Chevalier,  Marquis 

(i)  t  Ces  peintres  se  battirent,  après  s'être  vivement  disputés,  sur  la  question  de 
savoir  si  Adam  et  Eve  devaient  être  représentés  avec  un  nombril.  »  (A.  Bcraud  et 
P.  Uniey,  Diction,  historique  de  Paris,  1832;  v»  Hilaire  [Eglise  Saint),  t.  I, 
p.  544). 
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de  Meuse,  Seigneur  de  Sorcy  et  autres  lieux,  colonel  d'Infanterie, 
et  de  dame  Julie-Françoise-Honorée,  comtesse  de  Zurlauben.  Ce 
jeune  seigneur,  né  le  i  août  17 16,  est  mort  avec  la  qualité  de  Comte 
de  Choiseul-Meuse,  Brigadier  et  Colonel-Lieutenant  du  Régiment 
Dauphin,  le  31  mai  1746,  au  camp  du  Roi,  près  d'Anvers. 

DES  CHAPELLES.  —  Vers  l'an  1373,  ""  nommé  Hamoti- 
Lagadon^  Bedeau  de  l'Université,  fonda,  dans  cette  Église,  une 
Chapelle  du  titre  de  S.  Deiiys,  et  voulut  qu'elle  fût  à  la  présenta- 
tion de  la  Faculté  du  Décret,  ce  que  l'Evêque  Aimery  de  Magnac 
accorda,  à  la  prière  de  Robert  de  Sarcelles,  Archidiacre  dans 
l'Église  de  Chartres,  et  de  Pierre  Prévost,  doyen  de  Noyon  et  pro- 
fesseur, que  la  Faculté  lui  avait  députés.  Les  chanoines  de  S.  Mar- 
cel, comme  Curés  primitifs,  essayèrent  depuis  d'y  nommer,  mais 
sans  succès. 

Les  Chapelles  actuelles  sont  celle  du  Saint  Sacrement  et  celle 
de  la  sainte  Vierge.  » 

ANNOTATIONS 

SAINT  HILAIRE.  —  La  Préface  historique,  placée,  par  l'abbé  Bellanger;  en 
tête  des  «  Offices  propres  de  l'Eglise  paroissiale  de  Saini-Hilaire  »  s'ouvre  par 
un  «  Précis  de  la  Vie  de  S.  Hilaire  »,  que  nous  reproduisons  ici: 

«  Saint  Hilaire,  Evêque  de  Poitiers  et  Docteur  de  l'Église,  naquit  à  Poitiers^  au 
commencement  du  IV"  siècle,  d'une  des  plus  illustres  familles  des  Gaules.  Il  em- 
ploya sa  jeunesse  à  l'étude  de  l'Eloquence.  Quoique  élevé  dans  les  superstitions  du 
Paganisme,  son  esprit,  naturellement  porté  à  la  recherche  de  la  Vérité,  ne  tarda 
pas  à  sentir  tout  le  vide  et  toute  l'illusion  du  culte  des  Idoles.  Il  trouva,  comme 
il  le  dit  lui-même,  une  lumière  bien  plus  frappante  pour  son  cœur,  dans  les 
Livres  de  Moyse,  dans  les  expressions  des  Prophètes  et  surtout  dans  l'Evangile  de 
S.  Jean,  à  la  lecture  desquels  il  s'appliqua  particulièrement.  Ce  fut  là  qu'il  puisa  ce 
riche  fonds  de  connaissances  qui  le  déterminèrent  à  embrasser  la  Religion  Chré- 
tienne et  la  foi  en  la  Trinité  des  Personnes  divines,  et  en  la  consubstantialité  du 
Verbe.  Plein  de  ces  sentiments,  il  se  hâta  d'augmenter  le  nombre  des  disciples  de 
J.  C.  en  recevant  le  batême. 

Il  était  marié  avant  sa  conversion:  sa  femme  imita  son  heureux  changement,  en 
embrassant  la  même  foi.  Ils  eurent  une  fille  nommée  Abra,  à  qui  S.  HiLnire 
écrivit  du  lieu  de  son  exil  une  lettre  (*)  pour  l'engager  à  préférer  la  virginité  au 
mariage.  Sa  femme  vivait  encore,  lorsqu'il  monta  sur  le  siège  de  Poitiers,  vers  353, 

L'Arianisme  faisait  d'affreux  ravages  en  Occident,  après  en  avoir  fait  en  Orient. 
L'Empereur  Constance  laissa  tenir  plusieurs  Conciles  des  Ariens.  Dans  ces  assem- 
blées, on  proposa  de  souscrire  à  la  condamnation   de   S.   Athanase.  Ceux  qui  refu- 

(*)  Cette  lettre  sert  des  trois  Leçons  du  2«  Nocturne  de  l'Octave  de  S.  Hilaire. 
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sèrent  d'y  acquiescer  furent  exilés.  Hilaire,  qui  avait  osé  écrire  à  ce  sujet  à  l'Em- 
pereur Constance,  fut  lui-même  rélégué  en  Phrygie. 

Ce  S,  Evêque  passa  le  temps  qu'il  se  trouva  éloigné  de  son  troupeau  à  composer 
divers  Ouvrages,  dont  le  principal  est  un  Traité  de  la  Trinité. 

Enfin,  après  quatre  ans  d'exil,  il  lut  renvoyé  à  Poitiers,  l'an  360  de  J.  C,  où  il 
mourut  le  i  novembre  367  ou  le  13  janvier  368. 

Le  nom  de  S.  Hilaire  se  trouve  dans  les  Martyrologes  les  plus  anciens.  La  pre- 
mière translation  de  ses  Reliques  se  fit  à  Poitiers,  sous  le  règne  de  Clovis  I,  en  508, 
si  l'on  en  croit  le  P.  Le  Cointe  ;  mais  il  paraît  qu'une  partie  des  mêmes  Reliques 
était  honorée  en  Limousin,  avant  la  translation  dont  nous  venons  de  parler.  Au 
reste,  les  précieux  ossements  de  S.  Hilaire  étaient  autrefois  dans  une  grande  véné- 
ration à  Poitiers  »  (i). 

«  Il  (Saint-Hilaire)  a  présidé  à  un  Concile  de  Paris  ».  (A.  M.  Le  Fèvre,  Calendrier 
historique  et  chronologique  de  l'Eglise  de  Paris,  contenant  l'origine  des  Paroisses, 
Abbayes,  Monastères,  Prieurés,  Collégiales,  etc.  de  Paris;  Paris,  1747, (au  13  janvier), 
p.  18.) 

ÉGLISE.  —  «  Elle  (l'Eglise  de  Saint-Hilaire)  a  été  restaurée  et  embellie  par  les 
soins  de  M.  Joli  in,  docteur  de  Navarre,  et  Curé  de  cette  paroisse  depuis  l'an  ï6oo 
jusqu'en  1617.  »  (A.  M.  Le  Fèvre,  Calendrier  liist.  et  chronoJ.  de  l'Eglise  de  Paris, 
loco  cit.) 

«  On  a  fait  quelques  embellissements  au  grand  Autel,  qui  sont  d'un  dessein  assez 
bien  imaginé.  »  (Germain  Brice,  Description  de  la  ville  de  Paris  ;  Paris,  17 17, 
t.  II,  p.  326.) 

RELIQUES.  —  «  Cette  Eglise,  disait  l'abbé  Bellanger,  possède  une  Relique 
de  S.  Hilaire,  qui  est  une  partie  considérable  de  l'os  du  bras,  appelé  humérus,  et 
qui  fut  donnée  en  1706,  par  M'  Joachim  de  la  Chétardie,  curé  de  S.  Sulpice  de 
Paris.  Ce  Curé,  ayant  été  nommé  à  l'Evêché  de  Poitiers,  et  ayant  refusé  cette 
dignité,  se  contenta,  pour  satisfaire  sa  dévotion  envers  ce  S.  Docteur,  de  demander 
une  Relique  de  S.  Hilaire,  dont  le  corps  est  dans  l'Eglise  du  Séminaire  du  Puy,  où 
il  avait  été  quelque  temps,  en  qualité  de  Supérieur,  avant  d'être  Curé  de  S.  Sul- 
pice. Ses  désirs  furent  satisfaits,  et  on  lui  envoya  cette  Relique  avec  les  procès- 
verbaux  en  forme.  Comme  cette  Relique  était  trop  considérable  pour  la  garder  en 
secret,  il  voulut  en  faire  présent  à  l'Eglise  de  S.  Hilaire,  la  seule  de  Paris  sous 
l'invocation  de  ce  Saint.  Après  toutes  les  formalités  requises  en  pareil  cas,  et  avec 
les  approbations  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  Archevêque  de  Paris,  elle  fut  (le 
mardi  12  janvier  1706)  transportée  de  S.  Sulpice  à  S.  Hilaire,  avec  la  pompe  la 
plus  grande,  la  Procession  étant  formée  par  les  Clergés  de  ces  deux  Eglises  en 
chappes.  Il  est  à  remarquer  que  ce  n'est  pas  cette  Translation  que  cette  Eglise 
célèbre  le  1"  dimanche  de  juillet,  mais  celle  de  l'an  508,   dont   on  fête  l'Anuiver- 

(î)  Les  uns  disent  qu'ils  y  furent  brûlés  par  les  Huguenots  en  1563.  D'autres 
prétendent  que,  dès  le  VII»  siècle,  le  Roi  Dagobert,  irrité  contre  la  ville  de  Poitiers, 
la  détruisit  et  apporta  le  Corps  de  S.  Hilaire  à  Saint-Denys.  D'autres  soutiennent 
qu'au  IX'  siècle  la  crainte  des  Normands  le  fit  transporter  au  Puy  en  Vélai,  où 
ces  ossements  se  trouvent  aujourd'hui  dans  l'Eglise  du  Séminaire,  suivant  les 
procès-verbaux  faits  lors  de  la  Concession  d'une  partie  de  ces  Reliques  à  l'Eglise  de 
S.  Hilaire  de  Paris. 
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saire  à  Poitiers  le  26  juin,   et    qui  fut  l'objet  d'un  Discours  de  S.  Pierre  Damien, 
mort  en  1072.  ' 

Cette  Église  possède  encore  une  particule  de  la  vraie  Croix,  reçue  le  13  sep- 
tembre lyôi.Les  Authentiques  sont  dans  le  pied  de  la  Croix, 

FONDATIONS.  —  L'abbé  Bellanger  a  consacré  quelques  pages  (de  8  à  11)  de 
son  «■  Précis  historique  »  aux  Fondations  faites  à  l'Eglise  de  S.  Hilaire. 

«  On  s'est  élevé  souvent,  dit-il,  contre  les  abus  de  Fondations;  mais  peut-on 
raisonnablement  regarder  comme  abusifs  des  Actes  volontaires  de  Piété,  faits  en 
faveur  d'une  Église  Paroissiale,  par  des  Pasteurs  même.s  ou  par  des  Paroissiens, 
surtout  lorsque  ces  Fondations  n'ont  le  plus  souvent  pour  objet  que  des  augmenta- 
tions d'Offices  divins,  qui  ne  tendent  qu'à  faciliter  l'exercice  de  la  Religion  >. 

Il  donne  le  Catalogue  alphabétique  des  noms  de  ces  pieux  Fondateurs,  avec  l'objet 
de  leurs  Fondations  faites  à  l'Eglise  de  S.  Hilaire. 

Ces  Fondations  ne  présentent  pas  un  intérêt  suffisant  pour  que  nous  les  énumé- 
rions  toutes.  Ce  sont  des  messes,  des  saints  fondés  par  Backelle,  maître  batteur 
d'or;  Cardin  Besoi^ne,  Ubmire  (m.  1671)  ;  Jean  5;Vm-A''<'',  libraire  et  imprimeur 
(m.  1388);  Marie  Bierrj,  femme  de  Nicolas  Vatigon,  libraire  (m.  1691):  cette 
famille  fut  favorisée  d'une  sépulture  à  côté  de  l'Œuvre  ;  Françoise  Blanvilain, 
veuve  de  Jérôme  Blageart,  libraire-imprimeur  (vivante  en  1658)  ;  Marie  Bon, 
femme  de  Charles  De  La  Fotit aine,  relieur-doreur;  Robert  Certain,  ancien  Curé 
de  S.  Hilaire;  Pierre  le  Flvre,  ancien  Curé  de  S.  Hilaire;  Joseph  Fouy,  maître 
relieur,  etc. 

SÉPULTURES.  —  L'abbé  Bellanger  fait  remarquer  que,  «  quoique  l'étendue 
de  la  Paroisse  de  S.  Hilaire  soit  peu  considérable,  cependant  il  se  trouve  des 
sépultures  remarquables  »;  il  en  indique   quelques-unes  par  ordre  chronologique. 

1475  environ.  Guillaume  de  Castillon,  prêtre,  docteur  en  droit,  archidiacre  et 
chanoine  de  l'Eglise  de  Bayeux,  lequel  fit  du  bien  à  l'Eglise  et  dota  la  Cure  de 
plusieurs  maisons.  Son  épitaphe  est  dans  le  chœur. 

1388,  15  février.  Jean  Bien-Né,  libraire  et  imprimeur  (dès  1568),  .lequel  légua  de 
ses  biens  à  l'Œuvre  et  Fabrique,  à  la  charge  d'acquit  de  certaines  fondations,  ainsi 
qu'on  le  lisait  sur  une  inscription,  placée  le  28  avril  1598,  en  cette  Eglise. 
(Voy.  l'Histoire  de  V Imprimerie  car  La  Caille,  p.  153,  154  et  155). 

1633,  13  mars.  Jérôme  Blageart,  imprimeur  (dès  1619);  il  fit  quelques  fondations 
en  cette  Église,  ainsi  qu'on  le  lit  sur  une  inscription  placée  au  pilier  à  gauche  près 
de  l'autel  de  la  Chapelle  de  la  Vierge,  et  dans  l'Histoire  de  l'Imprimerie  par  La 
Caille,  p.  214.  Ce  Blageart  (qui  avait  épousé  Françoise,  fille  de  Heureux  Blanvilain, 
imprimeur  dès  i6ii)  maria  sa  fille  à  Christophe  Lambin,  dont  le  fils  (Antoine)  eut 
une  fille,  qui  épousa  Pierre-Augustin  Le  Mercier,  chef  de  plusieurs  familles  de 
libraires  et  imprimeurs  établis  à  Paris. 

1675,  24  novembre.  M.  Etienne  de Badière,  curé  et  prieur  d'Emblainville,  aumô- 
nier de  l'Archevêque  de  Paris  et  principal  du  Collège  des  Lombards.  H  est  inhumé 
dans  le  chœur. 

1680,  7  janvier.  M.Thomas  Fortin,  docteur  en  théologie,  ancien  curé  de  S.  Chris- 
tophe en  la  Cité,  proviseur  du  Collège  d'Harcourt.  Son  corps  fut  porté  du  Collège 
à  l'Eglise,  et  de  l'Eglise  en  la  Chapelle  du  Collège. 

1683,  i6  avril.  M'  Patrice  Maginn.  docteur  ès-lois,  premier  aumônier  de  la  Reins 
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de  la  Grande-Bretagne,  abbé  de  Thuley,  en  Franche-Comté,  proviseur  et  restaura- 
teur du  Collège  des  Lombards  à  Paris;  il  était  décédé  en  ce  Collège,  et  il  fut  in- 
humé dans  la  cave  du  choeur  de  S.  Hilaire.  Il  avait  été  obligé  de  fuir  de  l'Angle- 
terre, à  cause  de  la  grande  persécution  qui  s'y  était  élevée  contre  les  catholiques. 
Ce  fut  par  ses  soins  et  ceux  de  M°  Malachie  Kelly,  prieur  de  S.  Nicolas  de  Cha- 
pouin,  que  le  Collège  des  Lombards,  fondé  en  1344,  fut  rebâti  en  1682.  Ils  étaient 
tous  deux  natifs  d'Irlande,  et  zélés  protecteurs  de  tous  les  catholiques  exilés. 

1712,  4  août.  M'=  Jean  de  la  Bri'ère,  proviseur  et  pricipal  du  Collège  d'Harcourt, 
âgé  de  43  ans.  Il  est  enterré  dans  la  nef,  vis-à-vis  du  Crucifix. 

1722,  18  janvier.  M"  Louis  de  Coiilaincoiirt,  chevalier,  seigneur  de  Guépré  en 
Normandie,  lequel,  suivant  ses  intentions,  fut  apporté  de  la  Paroisse  de  S.  André- 
de.s-Arts  en  cette  Eglise,  âgé  de  34  ans.  Il  est  inhumé  dans  la  Chapelle  de  la 
Vierge. 

1726,  23  août.  M*  Michel  Morus,  ancien  Recteur  de  l'Université  de  Paris,  ancien 
Principal  du  Collège  de  Navarre,  décédé  dans  ce  Collège  le  22  août,  âgé  de  83 
ans.  Son  corps  fut  apporté  et  présenté  par  M*  Blondel,  curé  de  S.  Etienne-du-Mont, 
à  M'  Gérard,  curé  de  S.  Hilaire,  et  inhumé  par  celui-ci  en  la  Chapelle  du  Collège 
des  Lombards.  Il  fut  le  20'  professeur  au  Collège  Ro3'al,  pour  la  Philosophie 
grecque  et  latine.  On  peut  voir  l'éloge  de  ce  savant,  dans  VHistoire  du  Collège 
Rojal  de  France,  par  l'abbé  Goujet,  qui  le  fait  mourir  à  87  ans. 

1736,  9  juin.  M'  Jean  Farély,  Docteur  de  Sorbonne  et  Principal  du  Collège  des 
Lombards,  inhumé  en  la  Chapelle  de  ce  Collège, 

1746,24  février.  M»  Patrice  Corr,  docteur  de  Sorbonne  et  proviseur  du  Collège 
des  Lombards,  mort  le  23,  inhumé  dans  la  Chapelle  de  ce  Collège.  Il  était  remar- 
quable par  sa  piété,  son  zèle  et  sa  douceur. 

1746,  8  décembre.  M'  André  Donlevy,  Préfet  de  la  Communauté  des  Clercs  Irlan- 
dais, mort  le  6,  âgé  de  66  ans,  inhumé  dans  la  Chapelle  du  Collège  des  Irlandais. 
Il  avait  gouverné  cette  Communauté  pendant  l'espace  de  24  ans,  et  en  avait  été  le 
restaurateur  par  lexacte  discipline  qu'il  y  avait  établie  et  par  un  zèle  infatigable 
à  procurer  des  secours  pour  la  subsistance  des  Etudians. 

1761,  7  mars.  M»  Jean  0~Neil,  Préfet  de  la  Communauté  des  Clercs  Irlandais, 
décédé  le  6,  âgé  de  62  ans,  et  inhumé  par  M'  Bellanger,  curé  de  S.  Hilaire,  dans 
la  cave  de  la  Chapelle  du  Collège  des  Lombards. 

1765,  8  nov.  M«  Louis-Antoine  Le  Vacher,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de 
Paris  et  principal  des  Boursiers- Artistes  du  Collège  d'Harcourt,  décédé  le  7,  âgé  de 
40  ans,  et  inhumé  dans  la  Chapelle  du  saint  Sacrement. 

1767,  9  janvier.  M»  Barthélémy  Murrj',  docteur-régent  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  décédé  la  veille,  rue  S.  Louis-au-Marais,  présenté  par  M*  Bouil- 
lerot,  curé  de  S.  Gervais,  à  M"  Bellanger,  curé  de  S.  Hilaire,  et  inhumé  par  celui- 
ci  en  la  Chapelle  du  Collège  des  Lombards. 

Aux  personnages  dont  l'énumération  précède  viennent  s'ajouter  plusieurs  élèves 
du  Collège  d'Harcourt,  tous  de  distinction,  qu'il  nous  a  paru  suffisant  de  mention- 
ner seulement:  1708,  Jean-Baptiste  de  La  Lande,  âgé  de  17  ans  (inhumé  dans  la 
nef,  vis-à-vis  du  Crucifix);  1732,  François  de  La  Rochefoucauld,  comte  de  Roche- 
Baron,  âgé  de  12  ans;  1741,  Simon-Corentin  Colbert  de  Croissy,  chevalier  de 
S.  Jean  de  Jérusalem,  âgé  de  10  ans:  1741,  Timolcon-Victor  d'Usson  de  Montaulieu, 


—    125    — 

âgé  de  8  ans  et  demi;  1741,  Arnould  de  Bérenger  du  Gua,  âgé  de  11  ans;  1746, 
Pierre-Antoine,  marquis  rf^  Tkubières,  capitaine  dans  le  régiment  de  Pavie  Dragon, 
âgé  de  12  ans  (inhumé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge);  1747,  Louis-Hercule- 
Raimond  Pelet,  âgé  de  11  ans  (inhumé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge):  sur  sa 
tombe,  placée  dans  l'aile  septentrionale  du  chœur,  est  son  épitaphe,  qui  se  termine 
par  ces  mots:  Sancte  puer,  ora  pro  nohis.  Amen;  1756,  Yves-Charles-Godefroi 
d'Alèore,  âgé  de  14  ans  (inhumé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge);  1766,  Charles- 
Clériadus  de  Ckoiseul  de  la  Baume,  âgé  de  10  ans. 

CURÉS  DE  SAINT  UILAIRE.  —  Dans  sa  «  Préface  historique  »  des  Offices 
propres  de  S.  Hilaire,  l'abbé  Bellanger  donne  «  les  noms  de  tous  les  Curés^  dont 
il  a  pu  faire  la  découverte  ». 

1583  environ,  Pierre  Foulon.  De  son  temps  (en  1383)  il  fut  donné  à  la  Cure,  par 
Arnauld  Raymond,  maître  des  Comptes,  la  Maison  des  trois  pignons,  rue  Charre- 
tière, à  la  charge  que  ledit  Curé  et  ses  successeurs  entretiendraient  une  lampe 
ardente  devant  le  saint  Sacrement. 

1470  environ,  Jean  Afor^a«,  chanoine  de  l'Eglise  de  Chartres,  qui  paraît  être  mort 
en  1476.  De  son  temps  (en  1474),  il  fut  donné  à  la  Cure  par  Guillaume  de  Castillon, 
prêtre,  docteur  en  droit,  archidiacre  et  chanoine  de  l'Eglise  de  Bayeux,  la  Maison 
du  clos  Bruneau  (sise  rue  des  Carmes),  à  la  charge  que  ledit  Curé  et  ses  succes- 
seurs acquitteraient  deux  messes  par  chaque  semaine,  à  perpétuité. 

1477  environ,  Robert  Cornu,  qui  paraît  être  mort  après  1501. 

1520  environ,  Robert  du  Guast,  docteur-régent  de  la  Faculté  de  Décret.  Cet 
homme,  d'un  caractère  dur,  s'attira  plusieurs  affaires,  au  moins  désagréables.  En 
152 1,  il  s'agissait  de  nommer  un  successeur  à  Louis  de  Villiers-Lisle-Adam,  évèque 
de  Beauvais,  dans  la  place  de  Conservateur  apostolique  des  Privilèges  de  l'Univer- 
sité. Les  Evêques  de  Meaux  et  de  Senlis  suppliaient  pour  cet  emploi;  l'Evêque  de 
Senlis  était  appuyé  de  la  recommandation  du  Roi;  Robert  du  Guast  fit  l'éloge  de 
celui-ci,  et  taxa  son  compétiteur  d'incapacité  :  cependant  l'Evêque  de  Meaux  (Guil- 
laume Briçonnet)  l'emporta,  malgré  la  vigoureuse  déclamation  de  du  Guast.  11 
survint,  en  1529,  un  démêlé  entre  deux  Maîtres  du  Collège  de  Coqueret  et  Robert 
du  Guast,  principal  de  ce  Collège  et  Doyen  de  la  Faculté  de  Droit;  on  ne  le  taxait 
pas  moins  que  de  cruauté  et  d'avarice:  la  Nation  d'Allemagne,  d'accord  avec  toute  la 
Faculté,  le  déclara  déchu  de  tous  les  Privilèges  de  l'Université,  le  jugea  réfractaire, 
et  chargea  les  Censeurs  des  Nations  de  faire  la  visite  dadit  Collège  et  d'y  user  de 
leur  autorité,  pour  y  apaiser  le  tumulte.  En  1552,  la  Faculté  des  Arts  le  déclara  en- 
core désobéissant  et  rebelle,  et,  comme  tel,  déchu  de  tous  les  Privilèges  de  la  Com- 
pagnie. Une  pareille  sévérité  venait  de  ce  qu'il  refusait  non  seulement  le  payement 
de  l'honoraire,  mais  même  le  vivre  au  Régent  de  Logique  du  Collège  de  Coqueret, 
dont  il  était  Principal.  Il  est  à  présumer  que  cette  singulière  dureté  de  caractère 
n'effaçait  point  en  lui  les  vertus  qui  constituent  l'homme  qui  aime  le  bien.  On  le 
vit,  en  1556,  augmenter  de  quatre  Bourses  le  Collège  de  Ste-Barbe  (établi  dès  14^0), 
lesquelles  il  fonda  de  ses  propres  deniers,  adjugeant  deux  de  ces  quatre  Bourses  à 
deux  enfants  originaires  de  la  Paroisse  de  St-Hilaire.  Il  paraît  qu'il  résigna  sa  cure 
à  Robert  Certain,  qui  fut  le  premier  Principal  du  Collège  de  Sainte-Barbe,  après  sa 
seconde  fondation  en  1356.  On  célèbre  à  St-Hilaire  quatre  services  ou  messes  hautes 
pour  ledit  Robert  du  Guast  et  ses  propres  parents,  son  père,  sa  mère,  Simon  du  Gua$t 
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son  oncle,  principal   du  Collège  de  Coqueret  et  pour  lui-même  Robert  du  Guast. 

1535  environ,  Robert  Certain.  Il  fut  nommé  premier  Principal  du  Collège  de 
Ste-Barbe,  après  sa  seconde  fondation  en  1556.  Il  l'était  encore  en  1368.  Ce  fut  lui 
qui,  par  un  zèle  que  lui  dictèrent  la  Religion  et  le  Patriotisme,  fit  creuser,  à  ses 
frais  et  dépens,  vers  1370,  un  Puits,  situé  rue  du  Mont-St-Hilaire,  au  haut  de  la  rue 
St-Jean  de  Beauvais,  lequel  porte  encore  son  nom. 

1584  environ,  Pierre  le  Févre,  sous-principal  du  Collège  de  Navarre. 

1387  environ,  Robert  Lesquevin^  mort  en  1634.  De  son  temps  fut  instituée  la  Con- 
frérie du  saint  Sacrement. 

1635,  Pierre  Lesquevin,  mort  en  1674. 

1637  environ,  Louis  le  Noir,  docteur  de  Sorbonne,  décédé  en  1679,  après  avoir  ré- 
signé en  1674.  De  son  temps  (en  1649)  fut  érigée  la  Confrérie  de  la  Sainte  Vierge. 

1674,  Pierre  Camusei,  docteur  de  Sorbonne,  décédé  en  1683. 

1685,  Jacques  Jollain,  docteur  de  Sorbonne,  Syndic  de  la  Faculté,  décédé  en  1724. 
Il  contribua  (en  1690)  de  ses  deniers  à  la  dépense  que  fit  la  Fabrique  pour  restaurer 
et  embellir  l'Eglise.  En  1706,  il  obtint  du  Curé  de  St-Sulpice  une  Relique  de 
S.  Hilaire. 

1724,  Balthazard  Gérard,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  décédé  le  6 
avril  1748  au  Collège  de  Rheims.  Son  corps  fut  porté  le  8  en  l'Eglise  de  St-Étienne- 
du-Mont,  et  transporté  en  l'Église  de  St-Hilaire,  où  il  est  inhumé. 

1748,  6  avril,  M=  Jean-Claude  Bellanger,  de  Paris,  bachelier  en  théologie.  Après 
avoir  été  sept  ans  habitué  à  l'Eglise  paroissiale  de  St-Hippolyte,  et  sept  ans  Supé- 
rieur du  Séminaire  de  St-Marcel,  le  Chapitre  de  St-Marcel  l'a  nommé  à  la  Cure  de 
St-Hilaire.  De  son  temps  (en  1752)  s'est  fait  l'embellissement  du  Sanctuaire  et  du 
Grand  Autel.  C'est  à  ses  soins  que  l'on  doit  la  rédaction  des  Offices  propres  ». 
(L'abbé  Bellanger  clôt  à  son  nom  la  liste  des  Curés  de  St-Hilaire.  Il  a  eu  des 
successeurs). 

CONFRÉRIES.  —  «  Il  y  avait,  dit  l'abbé  Bellanger,  en  son  «  Précis  historique  », 
dans  l'Eglise  Saint-Hilaire  deux  Confréries: 

Celle  du  saint  Sacrement  fut  établie  en  1629,  sous  le  Pontificat  d'Urbain  VIII, 
avec  l'approbation  de  Jean-François  de  Gondy,  premier  archevêque  de  Paris,  pour 
la  prospérité  des  armes  du  roi  (Louis  XIII),  pour  obtenir  des  enfants  héritiers  de  la 
Couronne,  et  pour  les  autres  nécessites  publiques,  et  surtout  pour  remercier  Dieu  de 
la  victoire  remportée  par  S.  M.  (le  28  octobre  1628)  devant  la  Rochelle  sur  les  Héré- 
tiques. Il  paraît  que  cette  Confrérie  était  protégée  par  le  Roi.  Nous  lisons  que,  le 
4  décembre  1667,  a»  dimanche  de  l'Avent,  Fête  de  l'institution  de  la  Confrérie  du 
saint  Sacrement,  Louis  XIV  fit  rendre  les  pains  bénits  en  l'Eglise  de  St-Hilaire.  Ils 
y  furent  portés  solennellement  par  les  Cent-Suisses  de  la  Garde,  et  présentés  par 
un  Aumônier  et  un  Maître  d'Hôtel  de  Sa  Majesté. 

La  Confrérie  de  la  Sainte  Vierge  n'est  que  de  l'année  1649.  Elle  doit  son  ori- 
gine à  la  dévotion  des  Paroissiens,  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu:  elle  fut  érigée 
sous  le  titre  de  Notre  Dame  de  Grâce:  sa  fête  principale  se  célèbre  le  23  de  mars. 
La  Bulle  d'érection  est  du  12  août  1649,  sous  le  Pontificat  d'Innocent  X,  avec  les  ap- 
probations de  Jean-François  de  Gondy,  Archevêque  de  Paris. 

Pour  soutenir  les  Confréries,  il  est  d'un  usage  invariable  dans  la  Paroisse  qu'il 
faut  nécessairement  avoir  été  Administrateur  de  l'une  des  deux,  pour  pouvoir  être 
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élu  Marguillier  de  l'Œuvre  et  Fabrique,  car  il  n'y  a  point  de  Commissariat  des 
Pauvres  à  gérer;  le  Commissaire  des  Pauvres  de  St-Etienne-du-Mont  comprend, 
dans  son  rôle,  celui  de  la  Paroisse  de  St-Hilaire,  eu  égard  au  petit  nombre  des  habi- 
tans  de  celle-ci. 

Il  y  avait  autrefois  dans  cette  Église  une  célèbre  Confrérie  pour  les  Gens 
Mariés,  sous  le  titre  de  St-Bilaire,  dont  il  y  avait  encore  quelques  vestiges  en 
1685.  La  tradition  est  que  l'objet  des  Confrères  était  d'obtenir  de  Dieu  un  bon  mé- 
nage, par  l'intercession  de  S.  Hilaire,  qui  avait  été  marié  avant  d'être  Evêque  ;  mais 
cette  Confrérie  ne  subsiste  plus  absolument  ;*. 

—  L'un  de  nos  collègues,  M.  Paul  Cheronnet,  libraire,  conserve  pieusement,  comme 
souvenir  de  famille,  un  manuscrit,  pet.  in-4°,  doré  avec  fers,  dont  le  texte,  encadré, 
est  écrit  en  encre  noire  et  rouge. 

Ce  manuscrit  contient  les  Comptes  rendus  financiers  de  la  «  Confrairie  de  Notre- 
Dame  de  Grâce,  établie  en  l'Eglise  paroissiale  de  Saint-Hilaire-du-Mont  »,  présentés 
en  1735,  1745  et  1747,  réunis  en  un  corps. 

£a  l'année  1735,  Henri  Hérissant,  marguillier-comptable,  présente  le  Compte  rendu 
à  la  Confrairie  de  la  Sainte  Vierge  des  deniers  qu'il  a  touchés  pendant  son  année 
de  comptabilité  (avec  une  vignette  figurant  la  Sainte  Vierge). 

Le  rendant  compte  a  représenté  à  l'Assemblée  les  archives.  (Permission  de  l'Ar- 
chevêque pour  l'établissement  de  la  Confrairie,  Statuts,  Bulle  du  S.  P.  le  Pape, 
obtenue  en  conséquence.  Inventaire  et  Titres  appartenant  à  ladite  Confrairie,  Marché 
fait  pour  le  pied  d'argent  de  la  Vierge,  Registres  de  1630  à  1734,  etc.) 

La  recette  (de  343  liv.  13  s.)  comprend  les  deniers  provenant  des  Confrairies 
(cotisations)  dues  par  les  Confrères  et  Soeurs,  dont  la  liste  est  nombreuse,  ceux  des 
personnes  qui  ont  rendu  le  pain  bénit,  ceux  trouvés  dans  le  bassin  et  la  boîte  de  la 
quête,  ceux  provenant  des  services  qui  ont  été  dits,  ceux  de  la  rente  due  à  la  Con- 
frairie, etc.  —  La  dépense  (de  250  liv.  7  s.)  comprend  les  frais  du  garde  en  charge, 
de  l'organiste,  ceux  de  la  tenture  des  tapisseries  le  jour  de  l'Annonciation,  la  somme 
de  8  liv.  10  s.  payée  à  M.  Bradel,  marguillier-comptable  de  la  Fabrique,  pour  la 
reconnaissance  du  banc  des  anciens. 

En  1745,  le  Compte-rendu  à  la  Confrairie  de  Saint  Jean  Vêvangéliste  est  pré- 
senté par  le  même  Henri  Hérissant  et  par  François -Laurent  Lemonnier,  ci-devant 
administrateurs  de  la  Confrairie  de  Saint-Jean  l'évangéliste,  établie  en  l'Eglise  pa- 
roissiale de  St-Hilaire-du-Mont,  à  Paris,  Receveurs  et  paieurs  d'icelle,  et  gardes  en 
charge  de  la  Communauté  des  Maîtres  relieurs  et  doreurs  de  livres  de  l'Univer- 
sité..., en  leur  bureau  rue  des  Sept- Voies  (avec  une  vignette  figurant  S.  Jean  l'évan- 
géliste). —  Recette  (de  311  1.  11  s.  9  d.).  Dépense  (de  227  1.  14  s.). 

En  1746,  la  Garderie  donne  les  chiffres  suivants:  Recette  (de  i.iii  1.  12  s.  6  d.), 
comprenant  les  deniers  provenant  des  fils  de  maître,  admis  à  la  Maîtrise,  et  le 
casuel  :  «  10  livres  de  dommages-intérêts  envers  la  Communauté,  à  quoi  le  sieur 
Prault,  libraire,  a  été  condamné  par  sentence  de  M.  le  lieutenant  de  police  le  21 
anv.  1746,  au  sujet  des  brochures  »  (?)  —  Dépense  (de  227  liv.  14  s.),  brioches  et 
bouquets  des  magistrats,  bouquets  des  deux  quêteuses,  etc. 

Suit  un  Extrait  de  l'Etat  de  répartition  sur  les  Corps  des  Mariliands  et  Commu- 
nauté d'Arts  et  Métiers  de  la  Ville  et  fauxbourgs  de  Paris,  arrêté  par  M.  le 
Lieutenant  général  de  Police,   et  M.  le  Procureur  du  Roi,  des  sommes  qui  doivent 
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être  payées  par  la  Communauté  des  Relieurs  et  Doreurs  de  Livres,  à  cause  de  la 
Capitation  générale,  imposée  en  exécution  de  la  Déclaration  du  Roi  du  is  mars 
zjoi  et  deux  sols  pour  livre  d'icelle,  suivant  celle  du  26  décembre  ijo^. 

Sur  les  Rôles  de  1744  figurent  des  noms  de  libraires,  dont  les  familles  se  sont 
perpétuées,  Bradel,  Cheronnet,  etc. 

En  1747,  Compte  rendu  à  la  Fabrique  de  St-Hilaire-du-Mont  (avec  une  vignette 
figurant  Saint  Hilaire),  est  présenté  par  Henri  Hérissant,  marguillier-comptable  de 
l'Œuvre  et  Fabrique  de  S.  Hilaire-du-Mont  à  Paris^  des  deniers  qu'il  a  touchés 
pendant  son  année  de  Comptabilité,  commencée  le  13  juin  1746,  et  finie  le  4  du 
même  mois  1747.  —  Recette  (se  montant  à  7,606  1.  8  s.  3  d.)  compuenant:  Rentes 
dues  à  la  Fabrique  payées  par  les  «  Paieurs  de  rentes  de  la  Ville  »,  le  receveur  de 
la  Douane,  le  procureur  de  Sainte-Barbe;  loyers  de  Maisons  (maison  de  Saint  Pierre, 
maison  de  Saint  Paul);  bienfaits  de  M.  le  Curé  et  autres;  produit  des  pains  bénits; 
dons  de  MM.  les  porte-daix  des  fêtes  ;  quêtes  pour  le  prédicateur  ;  quêtes  pour  l'Aigle 
du  Jubé;  deniers  trouvés  dans  le  bassin;  produit  des  mariages;  convois  d'un  prêtre 
du  Collège  des  Lombards,  de  Mlle  Mercier,  parcheminière,  de  M,  Connétable  du 
Collège  d'Harcourt,  de  M.  le  vicomte  de  Narbonne,  du  même  Collège,  plusieurs  sé- 
pultures en  l'Eglise  et  en  la  Chapelle  de  la  Vierge.  —  Dépense  (se  montant  à  6.872  1. 
9  s.  9  d.)  comprenant  :  Honoraires  de  M.  le  Curé,  des  vicaires,  sacristain,  organiste, 
suisse,  porte-vierge,  porte-bannière  ;  rentes  dues  par  la  Fabrique  ;  aux  ouvriers 
maçon,  couvreur,  menuisier,  paveur,  carreleur,  etc.,  à  l'architecte  Letordeur  ;  rac- 
commodage d'ornements,  d'aubes,  achat  de  l'aigle;  deniers  payés  aux  Prédicateurs, 
aux  Processions  (à  la  Saint-Marc,  à  Saint-Marcel,  lundi  des  Rogations  au  petit  Cal- 
vaire, mardi  aux  Petites-Maisons,  mercredi  à  Saint-Etienne-du-Mout,  lundi  de  la 
Pentecôte  aux  Carmélites). 

Ce  manuscrit  présente  un  intérêt  particulier  pour  la  Corporation  ou  Communauté 
des  Relieurs  et  Doreurs  de  livres. 

n  a  sa  place  marquée  au  Musée  Carnavalet,  —  le  jour  où  son  propriétaire  M.  Paul 
Cheronnet  consentirait  à  s'en  dessaisir. 

TABLE  A  UX.  —  En  1783,  Thiéry  [Almanach  du  Voyageur  à  Paris,  1783,  p.  263) 
disait  :  «  Sur  le  maître-autel  de  cette  petite  Eglise  est  une  Nativité  ;  dans  la  Chapelle 
de  la  Vierge  un  St  Jean  et  un  St  Joseph,  par  M.  Belle,  peintre  du  Roi.  > 

SUPPRESSION  ET  DÉMOLITION.  -  L'Église  de  Saint-Hilaire  fut  supprimée 
en  1790. 

Conformément  au  Décret  de  l'Assemblée  nationale,  Nicolas-Philippe  Thoré,  curé 
de  la  Paroisse  de  Saint-Hilaire,  déclara  que  le  revenu  de  sa  Cure  montait  à  la 
somme  de  3.480  livres  (loyer  de  maisons  situées  rue  du  Mont  Saint-Hilaire,  4.200 
livres;  loyer  de  deux  maisons  rue  Chartière,  980  livres;  casuel,  300  livres),  grevée 
de  1.320  livres  (970  pour  rentes  constituées;  200  livres  pour  loyer  de  presbytère, 
72  livres  pour  l'entretien  d'une  lampe,  78  livres  pour  honoraires  de  104  messes).  — 
Les  revenus  de  la  Fabrique  étaient  beaucoup  moins  satisfaisants.  D'après  la  décla- 
ration du  marguillier  Claude-Augustin  Léger,  relieur,  faite  le  15  mars  1790,  on  voit 
que  les  recettes  étaient  de  3.986  livres  6  sous,  et  les  dépenses  de  5.203  livres  17  sous. 

Le  29  octobre  1791,  les  administrateurs  de  la  Municipalité  vinrent  lever  les  scellés 
apposés  sur  l'Église  de  Saint-Hilaire,  pour  y  prendre  tous  les  titres  et  papiers  et  les 
transporter  à  la  Fabrique  de  Saint-Étienne  du  Mont,  paroisse  conservée  sous  le  titre 
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de  Sainte-Geneviève.  Les  conjmissaiies  y  trouvèrent  70  volumes  reliés,  contenant 
les  Comptes  des  anciens  marguilliers,  trois  boîtes  renfermant  les  anciens  titres,  un 
inventaire  des  titres  de  propriété,  un  registre  des  fondations  de  messes,  60  sacs  et 
liasses  de  quittances,  etc.  (L'abbé  Lebeuf,  édit,  H.  Cocheris,  Histoire  de  la  Ville  et 
Diocèse  de  Paris  ;  1865,  t.  II,  p.  32-33  ;  M.  Cocheris  donne  le  détail  des  recettes  et 
des  dépenses,  en  1790). 

L'Eglise  de  Saint-Hilaire,  louée  par  la  Régie  des  Domaines  nationaux,  dès  le  i«' 
février  1793,  pour  720  livres,  fut  mise  aux.  enchères  le  4  septembre  1795  ou  18  fruc- 
tidor an  III,  au  prix  de  36.616  francs. 

Elle  e.<t  ainsi  décrite  dans  le  procès-verbal  de  la  vente  (conservé,  en  expédition 
originale  par  la  fabrique  de  Saint-Etienne  Ju  Mont):  <  Cette>  Eglise  est  composée 
«  d'une  nef  avec  chœur  ;  à  gauche,  un  bas  côté  qui  ne  fait  que  la  longueur  du 
«  chœur  et  de  la  porte  ;  au-dessus  du  bas  côté  à  droite,  un  bas  côté  de  toute  la  lon- 
«  gueur  de  la  nef  et  du  chœur;  au  dessus  du  bas  côté  à  gauche  et  de  la  porte  sont 
«  deux  étages,  distribués  chacun  en  deux  chambres.  Au  dessus  du  bas  côté  à  droite 
«-  est  une  distribution  des  deux  pièces  boisées;  attenant  est  une  cour  pavée.  —  Ladite 
«  Eglise  tenant  du  levant  à  la  rue  des  Sept  Voies  ;  du  couchant,  à  une  maison 
«  donnant  sur  la  rue  d'Ecosse;  du  midi,  aux  maisons  du  Collège  Egalité  (ce  ne  pou- 
«  vait  être  que  le  Collège  de  Reims)  ;  et,  du  nord,  à  la  rue  du  Mont  Saint-Hilaire,  et 
«-  contenant  130  toises  3  pieds  de  superficie  ou  environ  ». 

Après  différentes  remises  des  enchères,  l'Eglise  fut  adjugée,  sur  le  27»  feu,  pour 
le  prix  de  87.800  francs,  le  6  octobre  1795  ou  14  vendémiaire  an  IV,  au  citoyen 
Bourson,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Barres,  n°  33,  section  de  la  Fidélité. 

L'acte  est  daté  du  Bureau  du  Domaine  national  du  département  de  la  Seine,  salle 
des  adjudications,  établi  maison  ci-devant  d'Uzès  ;  signé  de  Bourson,  adjudicataire, 
et  de  François  Duchatel,  Guillaume-Jacques-Adrien  Guillotin,  et  Louis  Charles- 
Melchior  Renneson,  membres  du  Bureau;  et  enregistré  à  Paris,  section  de  Brutus. 

«  L'Église  fut  démolie  peu  après;  et  son  emplacement  occupé  par  des  maisons 
ou  des  cours  particulières. 

«  On  voit  encore,  cependant,  quelques  restes  de  constructions,  qui  semblent  avoir 
appartenu  a  l'abside,  devant  la  maison  portant  le  n»  2  dans  la  rue  des  Sept-Voies». 
(MM.  l'abbé  Faudet  et  L.  de  Mas-Latrie,  Notice  historiqrie  sur  la  Paroisse  de  St- 
Étienne  du  Mont,  ses  Monuments  et  Etahlissetnenis  anciens  et  modernes,  suivie  des 
Offices  propres  à  l'usage  de  la  même  Paroisse.  Paris,  1840;  p.  57-62  ;  voir  aussi 
Béraud  et  Dufey,  Diction,  historique  de  Paris,  1832;  v"  Hilaire  [Eglise  Saint-), 
t.  I.  p.  544,  et  L'abbé  Lebeuf,  édit.  Cocheris,  t.  II,  p.  33). 

L'Église  de  Saint-Hilaire  est  la  seconde  paroisse  dont  le  territoire  se  trouve  réuni 
à  celui  de  Saint-Etienne-sur-Mont. 

BIBLIOGRAPHIE.  —  Mémoire  pour  le  Curé  et  les  Marguilliers  de  Saint- 
Hilaire,  ajrant  droit  de  présenter  à  deux  bourses  du  Collège  (Sainte-Barbe).  Paris, 
s.  d.,  in-4''  de  4  pages. 

L'abbé  Lebeuf,  édit.  Hip.  Cocheris,  Hist.  de  la  Ville  et  Diocèse  de  Paris.  Paris, 
1865  ;  t,  II,  p.  12-15  et  33-33- 

M.  Bellanger  (Jean-Claude),  curé  de  l'Église  Saint-Hilaire.  Offices  propres  de 
VÉglise  paroissiale  érigée  à  Paris  sous  le  titre  de  S.  Hilaire,  évêque  de  Poitiers 
et  docteur  de  l'Eglise,  avec  une  Préface  historique,  l'Ordinaire  de  la  Messe  et  des 
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Additions.  Paris,  de  l'édition  de  Ch.  J.  F.  Ballard,  1755,  chez  Augustin-Martin 
Lottin,  l'aîné,  libraire  et  imprimeur  de  Mgr  le  Dauphin,  rue  S.  Jacques,  près  de  S. 
Yves,  au  Coq,  1768  ;  —  in-12  de  360  pages. 

(Exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  M.  le  baron  J.  Pichon,  —  auquel  est  joint 
\ Office  des  Processions  pour  les  jours  de  Saint-Marc,  des  Rogations  et  du  St-Sa- 
crement,  avec  les  Messes  qui  sy  disent,  imprimés  par  ordre  de  Monseigneur  l'Ar- 
chevêque de  Paris,  aux  dépens  des  Libraires  associés,  pour  les  Usages  du  Diocèse, 
1750;  in-12  de  144  p.). 

L'abbé  Bellanger  fait  connaître  qu'il  a  puisé  «  tout  ce  que  renferme  sa  Préface 
historique  dans  les  sources  les  plus  exactes  : 

«  1°  Dans  tous  les  Historiens  de  la  ville  de  Paris,  tels  que  Le  Maire,  Sauvai,  Ger- 
main Brice,  Félibien,  Piganiol  de  la  Force,  l'abbé  Lebeuf,  M.  de  Sainte-Foix,  et 
VHistoire  de  l'Université  de  Paris. 

«  2"  Dans  les  Archives  mêmes  de  l'Eglise  de  St-Hilaire,  compulsées  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  ». 

—  Les  Archives  nationales.  Section  admitiistrative ,  conservent:  un  carton 
(S.  ,■5570),  contenant  les  titres  de  propriété  (1585-1743),  de  la  maison  de  la  Corne  de 
Cerf,  rue  du  Mont  Saint-Hilaire;  de  la  maison  des  Trois  Croissants,  rue  Chartière  ; 
de  la  maison  de  la  Longue-Allée,  rue  du  Mont  St-Hilaire;  de  la  maison  d'Adam  et 
Eve,  rue  des  Carmes  ;  des  maisons  de  la  Cuillière  de  Bois  et  de  l'Image  Saint-Claude, 
rue  du  Mont  Saint-Hilaire  ;  des  titres  de  rentes  foncières;  un  Extrait  des  titres  et 
papiers  inventories  après  le  décès  de  Jacques  Jollain,  des  baux  et  les  déclarations 
de  Ï790.  La  Section  historique  possède  un  registre  (LL.  757)  renfermant  une  col- 
lection de  testaments  et  d'actes  de  mariages  de  1349  à  1368. 


L'ÉGLISE  SAINT-BENOIT 

L'Eglise  Saint-Benoît  était  située  rue  Saint-Jacques  n°  96,  entre 
cette  rue  et  celle  de  la  Sorbonne. 

Placée  d'abord  sous  l'invocation  de  Saint  Bacche  ou  Bacchus 
et  de  Saint  Serge,  martyrs,  dont  elle  possédait  des  reliques,  cette 
Eglise  prit  ensuite  le  vocable  de  Saint  Benoît,  en  l'honneur  du 
benoist  Dieu,  benedictus  Deiis,  et  de  la  benoiste  Trinité,  bcnc- 
dicta  Trinitas,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Lebeuf,  et  non  en  sou- 
venir du  célèbre  moine  du  mont  Cassin. 

L'abbé  Lebeuf  {Histoire  de  la  Ville  et  de  tout  le  Diocèse  de  Paris, 
édit.  H.  Cocheris,  1865;  t.  Il,  p.  45-54)  a  consacré  un  chapitre  à 
«  l'Église  de  Saint-Benoist  c'est-à-dire  de  la  Sainte-Trinité  »;  voy. 
aussi  les  Notes  et  Additions  (p.  81)  et  la  Bibliographie  (p.  87). 

En  1847,  un  archéologue  distingué,  M.  M.  N.  Troche,  écrivait  une 
très  intéressante  Notice  historique  sur  V ancienne  Eglise  collégiale  et 
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paroissiale  de  Saint-Benoît  (dans  la  Revue  Archéologique,  t,  IV, 
p.  214-227  et  276-282),  à  laquelle  nous  empruntons  une  descrip- 
tion détaillée  de  l'Église  Saint-Benoît,  qu'il  s'est  plu  à  nous  laisser: 

«  L'Eglise  Saint-Benoît  consistait  en  une  nef  centrale,  d'une  élé- 
vation en  rapport  avec  la  grandeur  et  l'ordonnance  générale  du 
vaisseau,  et  éclairée  par  des  fenêtres  en  ogive  mousse,  larges,  mais 
peu  élevées  dans  leur  ouverture;  elles  avaient  été  privées  de  leurs 
meneaux  dans  le  siècle  dernier  Deux  ailes  bien  proportionnées, 
avec  six  chapelles,  régnaient  du  côté  méridional,  et  une  seule  aile, 
fort  étroite  et  presque  sans  chapelles,  composait  le  côté  septen- 
trional, le  tout  voûté  en  arêtes  croisées  où  se  trouvaient  plusieurs 
clefs  en  pendentifs,  remarquables  par  le  sujet  représenté  ou  par 
la  délicatesse  de  la  sculpture.  Les  clefs  de  voûtes  de  la  grande  nef 
figuraient  des  écussons  avec  fleurons  ou  supports,  et  dont  les 
blasons  avaient  été  grattés  à  l'époque  révolutionnaire.  La  clef  au- 
dessus  de  l'orgue  offrait  le  monogramme  de  Saint  Benoît,  S.  B., 
séparé  par  une  crosse  épiscopale.  Toute  cette  voûte  existait  encore 
(en  1847),  dans  des  ateliers  pratiqués  dans  cette  nef.  Les  nervures 
et  formerets  de  cette  voûte  retombaient  sur  des  piliers  à  chapiteaux 
profilés,  garnis  de  colonnes  engagées,  dont  le  soubassement  à  mou- 
lures prismatiques  ou  à  talon  arrondissait  en  gorge  les  arêtes  qui 
séparaient  leurs  fûts.,. 

«  Le  grand  portail  donnant  sur  la  rue  Saint-Benoît,  et  qui  a  sub- 
sisté à  peu  près  intact  jusqu'en  1832,  à  l'exception  de  la  statuaire, 
offrait  une  construction  assez  bizarre,  quoique  curieuse  dans  ses 
détails.  11  se  composait  de  trois  frontons  obtus,  dont  les  rampans 
à  chaperon  étaient  ornés  de  crosses  végétales.  Celui  du  milieu  était 
plus  élevé  que  les  deux  autres.  La  voussure  ogive  de  la  porte  était 
ornée  de  redans  et  autres  ornements  gothiques.  L'archivolte  formée 
de  feuilles  de  vigne,  de  lierre  ou  de  chicorée,  retombait  sur  des 
consoles  figurant  des  animaux  fantastiques.  Ces  consoles,  on  ne 
sait  par  quel  caprice,  ont  été  dédaignées  par  la  hache  du  démo- 
lisseur. Cette  archivolte  s'amortissait  par  un  gracieux  pédicule, 
se  terminant  en  pointe  de  flèche.  Le  tympan  percé  d'un  ociili^  était 
lisse  et  sans  figure;  au-dessus  régnait  une  rose  polylobée,  se  con- 
tournant en  lignes  sinueuses  et  flamboyantes;  sur  le  trumeau,  qui 
divisait  la  baie  en  deux  parties,  était  jadis  adossée  une  statue  de 
la  Vierge,  et  sur  les  pieds-droits  latéraux,  les  statues  de  saint  Benoît 
et  de  sainte  Scolastique. 
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«  Sur  le  comble,  s'élevait  un  clocher  ou  lanternîn  en  bois  et 
plomb,  de  forme  hexagone,  garni  sur  toutes  ses  faces  de  claires- 
voies  à  petites  lames  et  surmonté  d'une  calotte;  le  tout,  d'une 
extrême  simplicité,  avait  été  construit  vers  la  fin  du  XVIP  siècle. 
«  A  droite  du  portail  et  au-dessous  d'une  fenêtre  ogive  à  meneaux 
flamboyants,  régnait  une  petite  porte,  qui  paraissait  être  d'un  style 
postérieur,  et  dont  la  baie  à  cintre  surbaissée  en  accolade,  et  per- 
cée sur  un  plan  biais,  était  ornée  de  moulures  concentriques  re- 
tombant sur  un  soubassement  lisse.  On  voyait  au  faîte,  de  ce  côté, 
une  tourelle  conique  en  pierre.  Cette  porte  donnait  entrée  dans 
une  chapelle  collatérale,  sous  le  vocable  de  saint  Denis,  dont  il  se 
trouve  un  dessin  dans  la  Statistique  monumentale  de  Paris,  VIII" 
livraison,  sous  le  titre  de  Chapelle  de  la  Tourelle. 

«  Les  croisées  de  cette  façade  étaient  toutes  inégales  de  gran- 
deur et  de  style.  Les  gargouilles  de  ce  côté  figuraient  presque 
toutes  des  salamandres,  et  cette  devise  de  François  !*"■  indiquait 
assez  que  la  reconstruction  de  l'Église  avait  été  exécutée  sous  son 
règne;  peut-être  ce  prince  y  avait-il  contribué  par  quelque  libéra- 
lité. 

«  Le  portail  latéral  ouvrant  au  Nord,  sur  le  cloître,  n'offrait  rien 
de  remarquable  dans  son  architecture;  mais  les  fenêtres  des  cha- 
pelles de  ce  côté  étaient  surmontées  de  frontons  triangulaires  avec 
crochets  sur  les  rampans,  et  alternées  par  les  pinacles  qui  couron- 
naient les  contre-forts  contrebutant  l'édifice.  Les  gargouilles  figu- 
raient des  animaux  fantastiques  qui  s'accrochaient  à  la  corniche 
creusée  en  chenal. 

«  Le  chœur  était  toute  l'Église,  au  commencement  du  XVI" 
siècle  ;  mais,  lorsqu'elle  fut  reconstruite,  il  fut  séparé  de  la  nef  par 
une  tribune  pour  y  chanter  l'épître  et  l'évangile,  suivant  l'ancien 
usage.  Elle  fut  supprimée  en  1770;  et  les  chanoines,  pour  s'abriter 
pendant  les  longs  offices  de  la  nuit,  firent  clore  l'enceinte  du  chœur 
par  de  la  maçonnerie.  11  terminait  alors  l'église  et  était  moins  avancé 
dans  la  nef  ». 

L'Église  Saint-Benoît  fut  supprimée  en  1790,  et  vendue  comme 
propriété  nationale. 

En  1812,  J.  De  La  Tynna  {Dictionnaire  top.,  étym.  et  liist.  des 
Rues  de  Paris)  disait:  «  Quoique  Saint-Benoît  ne  soit  plus  ni  pa- 
roisse ni  succursale,  elle  est  encore  ouverte  jusqu'à  midi,  et  l'on  y 
dit  la  messe  >/. 
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Le  vaisseau  de  Saint-Benoît,  après  avoir  servi  de  magasin  de 
grains  et  de  farines,  recevait,  en  1832,  une  salle  de  spectacle  qui 
prenait  le  titre  sonore  de  «  Théâtre  du  Panthéon  »,  mais  qui  ne 
put  réussir. 

Il  fut  converti  ensuite  en  un  grand  magasin  de  satineur. 

L'Eglise  Saint-Benoît  fut  démolie,  lors  de  l'ouverture  de  la  rue 
des  Ecoles. 

En  avril  18515,  M.  Ferdinand  de  Guilhermy  [Itinéraire  archéolo- 
gique de  Paris^  p.  222),  écrivait: 

«  Saint-Benoit  existait  encore,  il  n'y  a  pas  plus  d'un  an,  déjà  mu- 
tilé, mais  digne  d'intérêt  par  ses  sculptures  de  la  dernière  période 
gothique,  par  ses  débris  de  tombeaux,  par  ses  inscriptions  et  par 
les  galeries  élégantes  de  son  charnier.  En  ce  moment,  il  n'y  en  a 
plus  la  moindre  trace...  » 

Le  nom  donné  à  la  <l  Rue  cLii  Cimetière  Saint  BenoU -h  indique 
qu'elle  a  été  ouverte  sur  l'emplacement  du  cimetière  de  cette  Pa- 
roisse. 

Brutté  a  fait  suivre  sa  Chronologie  historiciue  de  MM.  les  Curés  de 
Saint-Benoit  d'^HCc</o/t'5/'flr//«//ù'n'5  sur  les  grands  Hommes  et  autres  personnes  de 
considération,  enterrées  dans  Saint-Tienoît,  et  sur  différents  articles  qui  concertient  la 
Paroisse,  où  nous  trouvons  (p.  16)  d'exacts  renseignements  sur  ce  Cimetière: 

«  La  Paroisse  de  S.  Benoît  avait  jusqu'en  1615  deux  Cimetières; 
le  premier,  appelé  le  petit,  était  le  même  qu'aujourd'hui  (en  1752), 
le  second  nommé  le  grand  Cimetière,  le  cimetière  de  Cambray,  le 
cimetière  de  Lacacias  (ou  mieux  Vacacia')^  le  cimetière  du  Corps- 
de-garde,  était  situé  près  le  Collège  de  Cambray,  à  côté  de  l'em- 
placement du  Collège  de  Tréguier,  et  de  l'endroit  où  est  aujourd'hui 
le  Collège  Royal.  Le  roi  François  P"^,  ayant  dessein  de  bâtir  le 
Collège  Royal,  ordonna  aux  paroissiens  de  Saint-Benoît  de  faire 
l'acquisition  d'une  place  pour  un  Cimetière:  cette  acquisition  fut 
faite  au  bout  du  jardin  de  l'Hôtel  de  la  Couture;  et,  le  jeudi  de  la 
Passion,  t/  jour  d'avril  1615,  fut  béni  par  M.  l'évêque  d'Angoulême 
le  nouveau  Cimetière  de  S.  Benoît  du  bout  du  Jardin  de  la  Cou- 
ture rue  Fromentel,  au  lieu  de  l'ancien  Cimetière,  qui  était  devant 
le  cadran  de  l'Eglise  dudit  S.  Benoît,  lequel  le  Roi  a  voulu  avoir 
pour  faire   plus  grand  espace  devant   le  Collège   Royal  situé  au 

Collège  de  Cambray,  Collège  de  Tréguier.  » 

J.  Plrin. 
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ANNOTATIONS 

MAITRE-AUTEL.  —  Au  XIII'  siècle,  le  maître-autel  de  cette  Église  étant 
placé  vers  l'Occident  et  non  vers  l'Orient,  conformément  à  la  règle  liturgique;  on 
appelait  alors  ce  sanctuaire  S.  Benoît  le  Bestoiirncet,  c'est-à-dire  le  mal-tourné  ou 
le  retourné,  le  bis  tourné  (Sainte-Palaye,  Glossaire). 

Au  XIV'  siècle,  cet  autel  ayant  été  orienté,  l'Eglise  fut  dite  5.  Benoît,  le  bien- 
tourné  ».  (L'abbé  Lebeuf,  Hist.  de  la  ville  et  diocèse  de  Paris,  édit.  Cocheris  ;  t.  II, 
P-  [49);  J.-B.  Le  Masson,  édit.  l'abbé  Valentin  Dufour,  Le  Calendrier  des  Con- 
fréries de  Paris,  1873,  p.  11  et  25). 

SEPULTURES.  —  En  1686,  Le  Maire  (Paris  ancien  et  nouveau,  t.  I,  p.  372), 
décrivait  ainsi  l'une  des  sépultures  de  l'Eglise  Saint-Benoît  : 

<  Dans  la  Chapelle  de  S.  Denis,  de  la  mesme  Eglise,  l'on  voit  l'Epitaphe  de  René 
Chopin,  natif  d'Anjou,  gravée  en  lettres  d'or  sur  une  Table  de  marbre  noir.  On  ne 
rapporte  pas  icy  cette  Epitaphe,  parce  qu'elle  est  imprimée  avec  plusieurs  autres  au 
commencement  du  Traité  du  Domaine  de  M.  Chopin,  où  les  curieux  pourront  la 
lire.  René  Chopin  fut  l'un  des  plus  célèbres  Jurisconsultes  de  son  siècle:  il  plaida 
très  longtemps  dans  le  Barreau  du  Parlement  de  Paris,  et  ensuite  il  vieillit  dans  son 
cabinet,  où  il  était  consulté  comme  un  des  plus  illustres  oracles  du  Droit,  et  où  il 
composa  ces  ouvrages  incomparables,  que  nous  avons  de  luy,  si  remplis  d'érudition, 
de  bon  sens  et  de  raisonnements  solides.  Il  mourut  le  30  janvier  de  l'an  1606,  entre 
les  mains  d'un  opérateur,  qui  le  taillait  de  la  pierre  >. 

M.  F.  de  Guilhermy  {Itinéraire  Archéologique  de  Paris,  1835;  p.  222-223)  ajoute 
ce  renseignement:  «  L'inscription  du  célèbre  jurisconsulte  René  Chopin  a  été  rachetée 
par  la  famille  qui  s'honore  de  l'avoir  pour  auteur  >. 

En  1784,  Thiéry  [Almanach  du  Voyageur  à  Paris,  p.  128)  décrivait  ainsi  l'Eglise 
Saint-Benoît,  rue  S.  Jacques,  place  Cambray: 

«  Cette  Eglise  n'a  rien  de  recommandable  que  le  fond  du  chœur,  refait  à  neuf  et 
décoré  en  dedans  de  pilastres  corinthiens,  sur  les  dessins  du  célèbre  Claude  Perrault, 
premier  architecte  du  Roi^  qui  fut  enterré  dans  cette  Eglise,  ainsi  que  Charles  Per- 
rault, son  frère  puîné,  et  Gérard  Audran,  un  des  meilleurs  graveurs  que  la  France 
ait  produits  (i).  Derrière  le  chœur  est  un  Tombeau,  au-dessus  duquel  est  un  sque- 
lette estimé. 

«  Dans  la  Chapelle  des  Fonts,  le  Baptême  de  N.  S.  par  Halle  ;  en  face  deux 
autres  tabeaux  sur  bois,  enchâssés  dans  la  boiserie. 

«  Michel  Baron,  le  plus  fameux  comédien  qui  ait  paru  sur  la  scène,  est  enterré 
dans  cette  Eglise  (2),  où  plusieurs  autres  personnages  de    mérite  ont  été  inhumés  : 

(i)  Gérard  Audran,  lyonnais,  grava,  pour  Louis  XIV,  les  batailles  d'Alexandre, 
peintes  par  Charles  Lebrun. 

(2)  «  Le  fameux  comédien  Baron,  qui  était  de  la  paroisse  de  Saint-Benoît,  étant 
tombé  dangereusement  malade,  le  cure  de  Saint-Benoit  (M°  Guillaume  Delamare) 
se  transporta  chez  lui  et  lui  inspira  la  résolution  de  renoncer  au  théâtre  ;  mais  Baron 
n'ayant  d'autres  ressources  que  sa  profession,  et  accoutumé  à  vivre  dans  l'abondance, 
avait  contracté  des  dettes.  M.  Delamare  promit  de  satisfaire  à  ses  engagements  et 
d'assurer  son  avenir.  Baron  fut  convaincu  ;  cependant  il  n'osa  surmonter  son  amour- 
propre,  et,  rendu  à  la  santé,  il  revint  au  théâtre.  Mais  h  ses  derniers  moments  il  fit 
demander  un  prêtre  et  mourut  après  avoir  reçu  les  sacrements  >.  (MM.  l'abbé  Fau- 
det  et  L.  de  Mas-Latrie,  Notice  historique  sur  la  paroisse  de  Saint-Etienne-du- 
Mont,  Paris,  1840;  p.  33,  note). 
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leurs  épitaphes,  très    curieuses,    se  trouvent  presque   toutes  rassemblées  sous  les 
Charniers  de  cette  Eglise. 

«  La  Croix,  qui  est  en  haut  du  clocher,  marque  les  quatre  points  cardinaux  avec 
la  plus  grande  précision,  d  où  lui  vient  le  nom  de  S.  Benoît  le  bien  tourné. 

«  Sous  une  voûte,  qui  se  trouve  au  fond  d'une  Chapelle  à  gauche  en  entrant,  est 
un  Christ  au  tombeau,  avec  les  trois  Maries  et  S.  Joseph  d'Arimathie,  etc. 

«  Le  sol  de  cette  vieille  Eglise,  disait  M.  Troche,  est  saturé  des  cendres  d'une 
foule  d'autres  savants  artistes,  sur  lesquels  on  peut  trouver  des  détails  dans  la 
Chronologie  de  Brutté,  section  Anecdotes  ».  (Voy.  aussi  Hurtaut  et  Magny,  Dtct. 
hîst.   de  la  ville  de  Paris^  i779i  t.  I,  v"  Benoît  (Saint-). 

FRAGMENTS  D'ARCHITECTURE  PROVENANT  DE  L'ÉGLISE 
SAINT-BENOIT.  —  M.  Troche  (Notice  sur  l'ancienne  Eglise  de  Saint-Benoît), 
écrivait,  au  sujet  des  matériaux  de  l'Eglise  démolie: 

<  Pour  ce  qui  est  des  pierres  tumulaires,  des  gargouilles,  des  pinacles,  de  la  ma- 
jeure partie  des  clefs  pendantes  et  des  portes  de  l'Église  Saint-Benoît,  tous  ces  débris 
sont  devenus  la  propriété  du  sieur  Tessier,  maître  maçon,  qui  a  opéré  la  démolition, 
et  chez  lequel  on  pourra  les  voir  rue  Fontaine-au-Roi,  n'  9,  tant  qu'il  ne  les  aura 
pas  employés  à  de  nouvelles  constructions  ». 

—  Le  Musée  des  Thermes  et  de  l'Hôtel  de  Cluny  a  recueilli,  dans  sa  série  de 
«  Monuments  et  Fragments  d'Architecture  en  pierre  »,  plusieurs  morceaux  prove- 
nant de  l'Église  Saint-Benoît,  son  portail  principal  (n"  137  du  Catalogue,  édit.  1881), 
réédifié  dans  les  jardins  de  l'Hôtel  de  Cluny;  le  pilier  principal  du  même  portail 
(n"  138):  des  gargouilles,  décorées  d'animaux  chimériques  (n"  139);  un  chapiteau 
appartenant  à  l'Eglise  primitive  (n°  140);  des  sculptures  (n"»  141  et  14a);  des  gar- 
gouilles et  clefs  de  voûte  (n»'  143  à  147);  des  consoles  en  pierre  (n"»  158  et  159);  des 
inscriptions  tumulaires  (n"*  160,  161)  ;  un  petit  monument  dans  le  caractère  d'un 
autel  antique  (n"  162)  ;  partie   du  monument  funéraire  de  Claude  Perrault  (n"  163). 

Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  anciennes  Églises  de  la  Montagne  Sainte- 
Geneviève  ne  manqueront  pas  d'examiner  attentivement  ces  fragments,  qui  pro- 
viennent de  l'Église  Saint-Benoît,  totalement  disparue. 

BIBLIOGRAPHIE.  —  Aux  indications  bibliographiques,  données  en  tête  de 
cette  note  sur  l'Église  Saint-Benoît,  il  y  a  lieu  d'ajouter  les  suivantes: 

Chronologie  historique  de  MM.  les  Curés  de  Saint-Benoît,  depuis  1181  Jus- 
qu'en IJ^2,  avec  quelques  Anecdotes  sur  les  principaux  traits  qui  les  regardent,  et 
quelques  Particularités  sur  plusieurs  Personnes  de  considération  enterrées  dans 
Saint-Benoit,  et  sur  différents  articles  qui  concernent  la  Paroisse.  Paris,  Guil- 
laume Desprez,  1752  ;  in-8"  avec  huit  portraits.  —  (D'après  l'exemplaire  de  la  biblio- 
thèque de  M.  J.  Périn). 

L'abbé  Valentin  Dufour,  Les  Charniers  des  Eglises  de  Paris:  Saint-Etienne  ef 
Saint-Benoit.  Paris,  1884. 


LES  ABBAYES 

PRIEURÉS,  MONASTÈRES  OU   COMMUNAUTÉS 


LE  COUVENT  DE  SAINT -JACaUES 

La  note  que  nous  publions,  sous  le  titre  ci-dessus,  est  empruntée  à  une  pla- 
quette intitulée  «  Le  Bienheureux  Réginald  d'Orléans,  de  l'Ordre  des  Frères-Trêchurs, 
par  un  religieux  du  même  ordre». 

L'auteur  a  bien  voulu  nous  la  communiquer,  par  l'intermédiaire  de  notre  cher 
collègue,  M.  H.  Cheval ier-Marescq,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  A  tous  deux 
nous  devons  adresser  nos  meilleurs  remercîments.  —  /.  P. 

Il  nous  a  paru  intéressant  d'indiquer,  en  quelques  mots,  aux  amis 
du  vieux  Paris,  l'emplacement  du  Couvent  de  Saint-Jacques,  le 
premier  de  l'Ordre  en  France.  On  sait  quels  grands  souvenirs  s'y 
rattachent. 

Ce  célèbre  Couvent  fut  fondé,  le  6  août  1218,  par  les  sept  reli- 
gieux que  saint  Dominique  avait  envoyés  à  Paris,  au  mois  de 
septembre  1217. 

A  l'origine,  parmi  ceux  dont  la  science  et  les  vertus  jetèrent  le 
plus  vif  éclat,  signalons,  outre  le  B.  Réginald,  les  bienheureux 
Jourdain  de  Saxe  et  Albert  le  Grand  (i),  et  au-dessus  de  tous, 
l'Ange  de  l'Ecole,  saint  Thomas  d'Aquin. 

C'est  là  que  les  étudiants  de  toutes  les  provinces  de  l'Ordre 
venaient  s'instruire.  En  1790,  ces  jeunes  religieux  osèrent  réclamer, 
par  une  pétition  à  l'Assemblée  constituante,  le  maintien  de  la  vie 
monastique  en  France. 

Nous  empruntons  la  plupart  de  nos  renseignements  au  beau  livre 
du  R.  P.  Chapotin  :  Le  dernier  Prietir  du  dernier  Couvent,  1734-1806 
(Paris,  Picard,  1893).  Nous  nous  sommes  aussi  servis  du  plan,  qui 

(i)  L'affluence  était  telle  autour  de  la  chaire  d'Albert  le  Grand  qu'il  fut  forcé 
d'enseigner  sur  la  place  publique.  Son  nom  est  reste  à  la  place  Maubcrl:  Maître 
Albert. 
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se  trouve  en  tête  de  l'ouvrage  de  l'Abbé  Bernard,  Les  Dominicains 
et  r  Université  de  Paris  (VdiXis^  1883). 

«  La  maison  religieuse  dont  j'ai  l'honneur  de  présenter  le  tableau, 
écrit  le  Père  Faitot,  le  dernier  prieur  du  Couvent,  dans  son  rapport 
à  la  Municipalité  de  Paris,  daté  du  27  février  1790,  est  la  plus 
ancienne,  la  plus  célèbre  et  la  plus  délabrée  que  l'Ordre  des 
FF.  Prêcheurs  ait  en  France.  Ses  bâtiments,  presque  tous  inhabi- 
tables et  inhabités,  occupent  un  espace  de  terrain  qui  s'étend  dans 
toute  sa  longueur  depuis  la  rue  Saint-Jacques  jusqu'à  la  place 
Saint-Michel  (i)  et,  dans  sa  plus  grande  largeur,  depuis  la  rue 
des  Cordiers  (2)  jusqu'au  voisinage  de  la  rue  Saint-Hyacinthe  (3).  » 

Au  sud-est  de  la  rue  Saint-Hyacinthe,  entre  la  rue  d'Enfer  (4)  et 
la  rue  du  faubourg  Saint-Jacques  (^),  et  jusqu'à  une  limite  comprise 
à  égale  distance  entre  la  rue  Soufflot  et  la  rue  de  l'Abbé  de  i'Epée, 
était  le  clos  des  Jacobins. 

Acquis  par  divers  contrats  au  xiii*^  siècle,  ce  clos  avait  d'abord 
servi  de  jardin  à  la  communauté;  puis,  comme  il  était  séparé  du 
Couvent  par  les  murs  et  les  fossés  de  la  ville,  «  on  obtint  des  Rois 
la  permission  de  le  vendre  à  cens  et  rentes  et  de  le  posséder  en 
fîef.  » 

Il  nous  reste  maintenant  à  indiquer  l'emplacement  des  divers 
lieux  réguliers  du  Monastère. 

L'entrée  du  Couvent,  dont  le  portail  n'a  été  détruit  qu'en  1866, 
se  trouvait  à  l'angle  de  la  rue  Cujas  et  de  la  rue  Saint-Jacques;  en 
descendant  cette  dernière  rue,  on  longeait  le  chevet  de  l'église,  la 
sacristie  qui  était  l'ancienne  chapelle  de  l'Hospice  de  Jean  de  Ba- 
rastre,  le  chapitre,  et  l'on  arrivait  au  mur  d'enceinte  de  la  ville  (6). 
Les  murailles  bordaient  le  cloître,  coupé  par  moitié  dans  sa  lon- 
gueur, ainsi  que  l'église,  par  la  rue  Toullier;  elles  longeaient 
ensuite  le  réfectoire.  Faisant  face  au  réfectoire,  en  dehors  de  l'en- 
ceinte, se  trouvait  l'ancien  Parloir  aux  Bourgeois^  cédé  par  la  ville 
aux  Frères  pour  la  fondation   du  Couvent.  Au  delà  la  rue  Victor 

(i)  Aujourd'hui  place  Médicis. 

(2)  Jusqu'en    ces   dernières   années  rue  Gerson  ;   elle   a  disparu  lors   des  récents 
travaux  de  la  Sorbonne. 

{3)  Aujourd'hui  rue  Malebranche. 

(4)  Aujourd'hui  boulevard  Saint-Michel. 

(5)  Aujourd'hui  rue  Saint-Jacques. 

(6)  La  rue  Soufflot  en  suit  à  peu  près  le  tracé. 
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Cousin,  s'étendaient  les  jardins  ;  l'infirmerie  et  l'Ecole  Saint-Tho- 
mas s'y  élevaient  le  long  du  passage  Coupe-Gueule  (rue  Cujas). 
C'est  dans  cette  Ecole  que  saint  Thomas  avait  autrefois  enseigné; 
elle  fut  aménagée  pour  servir  au  culte,  lorsqu'en  1780  on  dut,  par 
ordre  du  lieutenant  de  police,  fermer  l'église  qui  menaçait  ruine. 
La  rue  Cujas  touche  ensuite  l'autre  extrémité  du  réfectoire,  qui 
s'étendait  le  long  de  la  rue  Victor  Cousin,  et  longe  l'église  jusqu'à 
la  rue  Saint-Jacques. 

Quant  à  l'Eglise  Saint-Etienne  des  Grès,  qui  se  trouvait  de  l'autre 
côté  de  la  rue  Saint-Jacques,  vis-à-vis  la  porte  du  Couvent,  elle  est 
comprise  dans  les  bâtiments  actuels  de  l'Ecole  de  Droit,  du  côté 
de  la  rue  Cujas. 

Notons  aussi  qu'une  plaque  de  marbre,  placée  dans  une  chapelle 
de  l'Eglise  Saint-Etienne  du  Mont,  mentionne  les  noms  des  person- 
nages illustres  et  des  princes  qui  se  firent  enterrer  dans  l'église  ou 
dans  le  cloître  des  Jacobins,  et  que  des  peintures  de  la  nouvelle 
Sorbonne  rappellent  le  souvenir  des  enseignements  du  bienheureux 
Albert  le  Grand  et  de  Saint-Thomas  d'Aquin. 

En  notre  temps,  qui  garde  avec  fidélité  le  culte  du  souvenir, 
n'est-il  pas  bien  regrettable  de  ne  point  voir  une  simple  plaque 
rappelant,  rue  Saint-Jacques,  l'emplacement  de  ce  Couvent  des 
Jacobins,  qui  abrita  tant  de  grands  hommes  ? 


LES  COLLÈGES 


LE    COLLEGE   DE  NAVARRE 

ANCIENS    BATIMENTS    ET    CHAPELLE 

«  La  Montagne  Sainte-Geneviève  était  couverte  de  Collèges. 
Dans  certaines  rues,  ces  Etablissements  se  succédaient  sans  inter- 
valles ».  (F.  de  Guilhermy,  Itinéraire  archéologique  de  Paris  (iS'^^)^ 

P-33I-) 

L'abbé   Lebeuf  (Hist.  de  la   ville  et  du  diocèse  de    Paris,  édit. 

H.  Cocheris,   t.   II,   p.    598),   écrivait,    en   parlant  de  la   paroisse 

Saint-Etienne-du-Mont:  «  On  compte  environ  vingt  Collèges  sur 

cette  Paroisse.  » 

De  ces  établissements  particuliers  de  l'Université  de  Paris,  le 
Collège  de  Navarre  était  «  le  mieux  situé  et  le  plus  spacieux  de 
toute  l'Université  ».  (G.  Brice,  Description  de  la  ville  de  Paris,  t.  II, 
p.  271). 

L'historien  de  Mézeray  (t.  V,  p.  534)  l'appelait  «  l'école  de  la 
noblesse  française  et  l'honneur  de  l'Université  ». 

Les  rois,  les  princes  de  leur  famille  et  les  plus  grands  seigneurs 
du  Royaume  y  envoyaient  leurs  enfants  comme  pensionnaires. 

Depuis  1357,  les  archives  et  le  trésor  de  l'Université  étaient 
gardés  dans  la  maison  de  Navarre. 

Le  Collège  de  Navarre  était  le  chef-lieu  de  la  Nation  de  France: 
c'est  là  qu'elle  tenait  ses  assemblées;  elle  contribuait  à  l'entretien 
de  la  Chapelle,  où  se  prononçaient  les  sermons  généraux  de  l'Uni- 
versité. 

Un  estimable  auteur  contemporain,  M.  Halmagrand^  dansl'avant- 
propos  de  son  livre  sur  VOrigine  de  l Université  de  Paris  (184^), 
formulait  l'appréciation  suivante  sur  le  Collège  qui  nous  occupe  : 

«  La  marche  que  l'esprit  humain  a  suivie  dans  ses  connaissances, 
est  tracée  dans  un  Etablissement  d'éducation  publique,  le  Collège 
de  Navarre,  où  elles  ont  brillé  avec  le  plus  d'éclat. 
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«  Non  seulement  l'histoire  de  cette  maison,  dans  toutes  les 
phases  qu'elle  a  subies,  intéresse,  mais  elle  montre  dans  son  sein 
l'instruction  et  l'éducation  réunies,  elle  fait  apprécier  Finfluence 
que  Tune  a  exercé  sur  l'autre.  Ainsi,  l'histoire  de  la  seule  des 
écoles  de  la  capitale,  qui,  de  tous  temps,  a  réuni  tous  les  genres 
d'enseignement,  n'est  pas  seulement  l'histoire  du  progrès  des  lu- 
mières chez  la  nation  qui  s'est  le  plus  distinguée  par  son  ardeur  à 
les  recueillir,  à  les  étendre  et  à  les  propager  ;  mais  de  plus  l'his- 
toire même  de  sa  civilisation...  » 

I. 

Jean-Baptiste-Louis  Crévier,  «  professeur  émérite  de  rhétorique 
en  l'Université  de  Paris,  au  Collège  de  Beauvais  »,  dans  son  His- 
toire DE  l'Université  de  Paris,  depuis  son  origine  jusqiien  Vannée 
1600  (Paris,  Desaint  et  Saillant,  rue  S.  Jean-de-Beauvais,  vis-à-vis 
le  Collège,  1761;  t.  II,  p.  208  à  214),  a  présenté  un  résumé  des 
faits  principaux  de  l'histoire  du  Collège  de  Navarre. 

Nous  lui  emprunterons  ce  résumé  textuel,  sauf  à  le  faire  suivre 
de  quelques  Annotations  complémentaires. 

Cette  reproduction  du  texte  même  d'un  auteur  contemporain  de 
l'existence  du  Collège  de  Navarre  nous  paraît  devoir  présenter,  pour 
nos  lecteurs,  une  saveur  particulière,  à  laquelle  ne  pourrait  pré- 
tendre une  notice  composée  au  moyen  de  documents  divers,  et 
pour  laquelle  l'auteur  serait  obligé  de  demander  à  ses  lecteurs 
qu'ils  voulussent  bien  lui  faire  confiance. 

A  ce  texte  pourront,  d'ailleurs,  par  la  suite,  être  rattachés  tous 
documents  originaux  que  nous  pourrions  rencontrer  ou  toutes 
autres  communications  qui  pourraient  nous  être  faites  par  nos  col- 
lègues. 

J.  P. 

«  Je  commence  par  la  fondation  du  Collège  de  Navarre,  qui  est 
de  l'an  1304.  C'est  le  premier  Etablissement  royal  que  nous  ayons 
dans  l'Université,  monument  de  la  libéralité  et  du  zèle  religieux 
de  la  reine  épouse  de  Philippe  le  Bel,  Jeanne  qui  était,  de  son 
chef,  reine  de  Navarre  et  comtesse  de  Champagne.  Je  dis  religieux, 
car  la  fin  que  cette  princesse  se  proposa  fut  le  service  de  la  Reli- 
gion, dont  elle  voulait  étendre  l'enseignement  et  appuyer  la  stabi- 
lité, comme  elle  le  marque  elle-même  dans  son  testament,  par  la 


—  141  — 

sagesse  et  l'habileté  d'un  plus  grand  nombre  de  maîtres  et  de  doc- 
teurs. C'était  si  bien  pour  la  Théologie  qu'elle  travaillait  que,  par 
un  article  exprès  des  Statuts  de  la  Maison  dont  elle  est  fondatrice, 
l'étude  de  la  Médecine  ou  du  Droit  est  déclarée  incompatible  avec 
la  possession  des  bourses. 

Mais  la  Grammaire  et  la  Philosophie  sont  des  préparations  à 
l'étude  de  la  Théologie.  Aussi  sont-elles  comprises  dans  la  fonda- 
tion, qui  établit  vingt  boursiers  Grammairiens,  trente  Logiciens  et 
Philosophes,  et  vingt  Théologiens.  Les  premiers  devaient  avoir  par 
semaine  quatre  sols  parisis,  les  seconds  six,  et  les  plus  avancés 
huit.  Ces  petites  sommes  suffisaient  alors  pour  la  nourriture  d'un 
étudiant.  Le  revenu  entier  de  la  maison  ne  se  montait  qu'à  deux 
mille  livres  tournois;  et  ce  revenu  passait  les  dépenses  ordinaires 
et  communes:  en  sorte  que,  sur  les  épargnes  de  chaque  année,  on 
devait  faire  un  fond  pour  acheter  des  livres  à  l'usage  des  écoliers, 
dans  les  différentes  Facultés,  entretenir  et  réparer  les  édifices,  et 
accroître,  s'il  était  possible,  le  nombre  des  bourses. 

Une  condition  nécessaire  pour  entrer  dans  cette  maison  était  la 
pauvreté.  La  reme  fondatrice  n'avait  eu  intention  que  de  secourir 
des  pauvres,  qui  n'auraient  pas  de  quoi  suffire  à  la  dépense  de 
leurs  études:  et  sa  volonté  sur  ce  point  était  tellement  décidée, 
qu'elle  ordonnait  par  son  testament  que,  si  la  fortune  de  quelqu'un 
des  suppôts  de  la  maison  venait  à  s'améliorer,  et  qu'un  Grammai- 
rien obtînt  un  bénéfice  de  trente  livres  de  rente,  un  Artien  ou  Phi- 
losophe de  quarante,  un  Théologien  de  soixante,  dès  là  sa  place 
vaquerait  et  serait  donnée  à  un  autre,  qui  serait  dans  le  cas  d'en 
avoir  besoin. 

La  fondation  embrassait,  comme  l'on  voit,  tout  le  cours  des 
études,  depuis  les  ëlémens  de  la  Grammaire  jusqu'à  la  licence  en 
Théologie.  Car  les  élèves  de  la  maison  devaient  être  préférés  dans 
la  nomination  aux  places  vacantes;  et  d'une  bourse  de  Grammaire 
on  montait  à  une  bourse  de  Philosophie,  et  de  celle-ci  à  une 
bourse  Théologique,  à  moins  que  le  défaut  de  capacité  ou  de  con- 
duite ne  donnât  l'exclusion.  Après  la  licence  obtenue  en  Théologie 
il  fallait  sortir  et  se  pourvoir  ailleurs. 

Cette  seule  maison  en  comprenait  trois,  comme  elle  fait  encore, 
celle  de  Grammaire,  celle  de  Logique  et  Philosophie,  celle  de 
Théologie,  dont  chacune  avait  son  habitation  à  part,  son  dortoir, 
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sa  salle  à  manger,  ses  maîtres  particuliers  ;  elles  ne  se  réunissaient 
que  dans  la  Chapelle. 

Il  y  avait  donc  un  maître,  aidé  même  d'un  sous-maître,  pour  les 
Grammairiens,  un  maître  pour  les  Philosophes,  un  maître  pour  les 
Théologiens,  et  celui-ci,  outre  le  soin  spécial  de  son  département, 
avait  encore  l'inspection  (*)  générale  sur  toute  la  maison,  étant  au 
nombre  des  supérieurs  majeurs,  qui  formaient  comme  le  Conseil 
suprême.  Un  proviseur,  ou  procureur,  pareillement  Théologien, 
est  commis  pour  administrer  le  temporel. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  études,  je  ne  vois  point  dans  les 
statuts  de  la  maison  un  temps  prescrit  par  rapport  à  celle  de 
Grammaire.  L'écolier  grammairien  passera  en  Logique,  lorsque 
son  maître  l'en  jugera  capable. 

Les  Logiciens  et  Philosophes  ne  pourront  faire  qu'après  quatre 
ans  leur  acte  de  déterminance  pour  parvenir  au  baccalauréat  es 
Arts:  et  si,  au  bout  de  sept  ans,  ils  n'ont  pas  mérité  la  licence,  ils 
seront  privés  de  leurs  bourses. 

Les  Théologiens  doivent,  dans  l'espace  de  six  mois,  s'être  mis 
en  état  de  prêcher  dans  les  paroisses.  Ils  feront  leur  cours  de 
Bible,  c'est-à-dire  leurs  leçons  sur  l'Ecriture,  la  septième  année; 
et,  la  dixième,  ils  expliqueront  le  livre  des  Sentences. 

Les  exercices  propres  à  animer  l'émulation  des  étudians,  confé- 
rences, disputes,  sermons  des  Théologiens  dans  la  maison,  tout  ce 
détail  est  marqué  et  réglé  parles  statuts,  qui  ordonnent  aussi  aux  éco- 
liers de  parler  communément  en  Latin,  afin  de  se  rendre  familier  l'u- 
sage de  cette  langue,  dans  laquelle  se  font  tous  les  actes  solennels. 

L'attention  et  la  vigilance  sur  les  mœurs,  le  soin  d'éviter  toute 
parure  recherchée  et  tout  ce  qui  ressent  le  luxe  et  la  délicatesse 
dans  les  habillemens,  l'assistance  aux  offices  divins  dans  les  jours 
de  Dimanches  et  de  Fêtes,  sont  des  objets  capitaux,  qui  remplis- 
sent une  grande  partie  des  statuts  dont  je  rends  compte. 

C'est  pour  faciliter  aux  jeunes  élèves  de  la  maison  l'exercice  des 
devoirs  publics  de  la  piété  chrétienne,  et  pour  les  dispenser  d'aller 
chercher  l'office  dans  les  Eglises  du  dehors,  que  la  reine  fondatrice 
voulut  que  son  Collège  eût  une  Chapelle,  au  service  de  laquelle 
furent  assignés  quatre  chapelains  et  quatre  clercs. 

(*)  En  qualité  de  chef  de  la  maison,  il  est  appelé  Rector  dans  le  Statut  de  la 
reine  Jeanne.  Ce  serait  aller  contre  le  sens  que  de  penser  qu'il  fût  question  en  cet 
endroit  du  Recteur  de  l'Université. 
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Voilà  ce  qui  m'a  paru  de  plus  important  à  observer  touchant  la 
fondation  du  Collège  de  Navarre  ou  de  Champagne  (car  il  a  porté 
ces  deux  noms),  l'une  des  plus  illustres  maisons  de  l'Université  de 
Paris.  J'ai  rapporté  cette  fondation  à  l'an  1304,  parce  que  telle  est 
la  date  du  testament  qui  la  contient.  Mais  la  reine  Jeanne  mourut 
cette  année-là  même,  à  la  fleur  de  son  âge,  n'ayant  vécu  que 
trente-trois  ans.  Ainsi  elle  ne  put  que  montrer  et  non  réaliser  son 
projet. 

Ses  exécuteurs  testamentaires,  Simon,  évêque  de  Meaux,  et 
Gilles,  abbé  de  S.  Denys,  revêtus  par  elle  d'un  plein  pouvoir  de 
régler,  ordonner,  changer,  ajouter  ce   qui  leur  semblerait  néces- 
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saire  dans  les  arrangemens  qu'elle  avait  pris,  remplirent  ses  inten- 
tions, élevèrent  les  bàtimens,    dressèrent   des  statuts.    L'ouvrage 
fut  consommé  par  la  publication  de  ces  statuts,  le  3  avril  13 16. 

Les  deux  exécuteurs  du  testament  de  la  reine  furent,  durant  leur 
vie,  supérieurs  majeurs  de  la  Maison,  ou,  comme  ils  s'appellent 
eux-mêmes,  gouverneurs  de  l'Hôtel  :  et  ils  voulurent  qu'après  leur 
mort  la  supériorité  passât  à  leurs  successeurs,  évêques  de  Meaux 
et  abbés  de  S.  Denys,  auxquels  néanmoins  ils  associèrent  le  maître 
en  Théologie  de  la  Maison,  que  nous  nommons  aujourd'hui  grand- 
maître,  le  chancelier  de  Notre-Dame  et  les  doyen  (*)  et  docteurs 
de  la  Faculté  de  Théologie.  Cette  disposition  et  plusieurs  autres 
articles,  énoncés  par  moi  ci-dessus,  ont  souffert  des  changements 
considérables.  Mais  l'Etablissement  essentiel  subsiste  jusqu'à  nos 
jours  avec  splendeur  ». 

II 

Les  anciens  bâtiments  de  Navarre  furent  en  grande  partie  démo- 
lis ou  changés,  dans  leur  aspect  extérieur  et  dans  leurs  divisions 
intérieures,  par  les  reconstructions  nécessaires  à  la  grande  institu- 
tion de  l'Ecole  polytechnique. 

Le  Cloître  de  Navarre,  dont  les  fondements  furent  jetés  en  1309, 
au  même  temps  que  ceux  de  la  Chapelle,  fut  démoli  en  181 1. 

Le  bâtiment  élevé,  au  sud  du  cloître,  vers  1410,  par  la  munifi- 
cence du  célèbre  cardinal  Pierre  d'Ailly,  qui  fut  successivement 
boursier,  professeur  et  grand-maître  de  Navarre,  a  été  démoli  en 
1836,  pour  faire  place  aux  constructions  de  l'entrée  principale  de 
l'Ecole. 

En  1844,  il  ne  restait  plus  guère  des  bâtiments  du  moyen  âge 
que  la  Chapelle  et  le  grand  Bâtiment  à  pignons  cantonnés  de  pina- 
cles (ancienne  Bibliothèque  du  Collège),  que  l'on  apercevait  de  la 
rue  Descartes. 

M.  N.  M.  Troche,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  la  Chapelle 
du  Collège  de  Navarre  {Revue  Archéologique,  1844,  i>'"  part.  p.  192- 

(*)  Le  testament  de  la  reine  fondatrice  avait  donné  la  supériorité  de  sa  maison 
aux  seuls  Doyen  et  Docteurs  en  Théologie  de  Paris:  et  j'observerai  ici  que  le  mot 
Universitas  est  employé  à  certaine  occasion  dans  le  Statut  de  cette  Reine  pour 
signifier  simplement  Compagnie,  et  qu'il  se  trouve  appliqué  en  ce  sens  à  la  Faculté 
de  Théologie.  Les  exécuteurs  du  testament  y  substituent  dans  leur  Statut  ceux  de 
CommunitasoM  Congrvgaiio,  ce  qui  love  absolument  toute  équivoque.  J'en  avertis, 
parce  qu'on  s'y  est  trompé,  en  attribuant  à  l'Université  ce  qui  n'est  dit  que  de  la 
Faculté  de  Théologie.  * 
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2oo),  déplorait,  en  ces  termes,  la  disparition  de  «  l'un  de  ces  rares 
et  derniers  fleurons  de  la  couronne  monumentale  du  vieux  Paris  »  : 
«  La  pioche  du  démolisseur  officiel,  disait-il,  va  s'abattre  sur  l'il- 
lustre Chapelle  de  Navarre,  dont  le  vieux  et  modeste  portique  révèle 
encore  le  souvenir  d'une  gloire  chère  à  la  France  et  aux  lettres  ». 


Les  Collèges  de  Navarre  et  de  Boncourt,  d'après  le  plan  dit  de  Turgot. 

(Le  bâtiment  à  gauche  est  l'ancienne  Chapelle,  démolie  en  1845,  Celle  qui  a  servi 
de  Bibliothèque  à  l'Ecole  polytechnique  est  de  l'autre  côté  de  la  cour.) 

«  Aux  premiers  beaux  jours  qui  vont  luire,  le  pignon  et  le  toit 
de  la  Chapelle  de  Navarre  vont  être  rasés  jusqu'au  dessous  de  la 
corniche,  et  les  constructions  qui  vont  s'élever  au-dessus  pour  en 
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faire  des  salles  d'études  ou  des  dortoirs,  achèveront  d'ôter  à  cet 
édifice  la  physionomie  de  son  ancienne  et  sainte  destination,  sans 
doter  autrement  l'Ecole  que  d'une  construction  insolite,  incohé- 
rente et  sans  harmonie.  » 

Cet  archéologue  distingué  traçait  de  cette  Chapelle  la  descrip- 
tion suivante  : 

«  Le  bâtiment  de  cette  Chapelle,  qui  n'est  point  orienté  suivant 
le  rite  catholique,  mais  disposé  à  peu  près  du  Nord  au  Sud,  est  un 
parallélogramme  terminé  par  une  abside  à  trois  pans.  Il  est  bâti 
tout  en  pierre  de  cliquart,  solidement  appareillée.  Les  murs  de 
flanc  et  les  angles  sont  soutenus  par  des  contre-forts  à  larmiers, 
qui  ont  conservé  presque  toute  la  vivacité  de  leurs  profils.  L'édi- 
fice est  percé  entre  les  contre-forts,  par  vingt  grandes  fenêtres 
ogivales,  sans  meneaux,  y  compris  les  trois  de  l'abside  et  celle  de 
la  façade,  mais  dont  les  baies  sont  ornées  d'une  moulure  en  boudin, 
avec  un  petit  chapiteau  feuillage  à  la  naissance  de  l'ogive. 

«  Les  corniches  qui  soutiennent  le  toit  à  pentes  rapides,  et  les 
bandeaux  qui  circulent  autour  du  monument,  sont  d'un  profil  très 
simple;  ils  ont  une  gorge  dont  la  concavité  est  lisse...  » 

Cet  édifice  avait  47  mètres  70  cent,  de  longueur  hors  d'œuvre, 
sur  12  mètres  50  cent,  de  largeur,  et  15  mètres  de  hauteur,  du  sol 
actuel,  considérablement  surélevé,  jusqu'à  la  pointe  du  pignon... 

«  Aux  angles  du  portail  sont  accolées  deux  tourelles  octogones, 
coiffées  de  leurs  toits  ou  lanternons  en  pierre,  et  amorties  par  une 
houppe  de  plomb,  jadis  peut-être  ciselée  en  fleurs  de  lis.  Elles 
contiennent  un  escalier  en  spirale,  débouchant  sur  un  emmarche- 
ment  de  pierres,  à  deux  pentes,  incrusté  en  formant  saillie,  dans 
le  champ  du  pignon,  et  défendu  par  une  main  courante  en  fer, 
pour  laisser  arriver  par  une  base  carrée  sous  le  comble  de  la  Cha- 
pelle. La  charpente  de  ce  comble,  bien  œuvréc  et  conservée,  est 
assez  remarquable  par  sa  complication... 

«  La  crête  du  toit  au-dessus  de  la  nef  était  surmontée  d'une  flèche 
ou  clocher,  couvert  en  plomb  et  ardoises,  d'une  construction  élé- 
gante, se  terminant  par  une  croix... 

«  Lorsque  nous  l'avons  vu,  encore  à  peu  près  intact,  vers  1818,  le 
portail  de  cette  Chapelle  nous  paraissait  digne  d'être  conservé,  à 
cause  de  sa  physionomie  architectonique,  toute  particulière.  Sa 
façade  offrait,  dans  la  simplicité  de  l'ensemble,  un  aspect  gracieu- 
sement  pittoresque.  Entre    les    rampants   du   double   escalier  de 
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pierre  en  porte  à  faux,  conduisant  au  comble,  on  voit  encore  (mars 
1844),  percée  en  retraite  dans  le  mur  du  pignon,  une  large  croisée 
ogivale,  ornée  de  moulures  dans  l'ébrasement,  et  dont  Je  champ 
est  divisé  en  cinq  arcatures  aussi  en  ogive,  d'un  style  plus  récent, 
jadis  remplies  de  vitraux  et  aujourd'hui  aveuglées  avec  du  plâtre. 

«  Au-dessous  de  cette  fenêtre  régnait  la  grande  porte,  aussi  en 
ogive,  percée  en  retraite  et  partagée  par  un  trumeau,  sur  lequel  on 
voyait  jadis  une  statue  de  Louis  X,  dit  le  Hutin,  avec  cette  inscrip- 
tion sur  le  piédestal:  LUDOVICUS  DEÇUS  REGNANTIUM.  On 
voyait  à  droite  et  à  gauche  deux  autres  statues  royales  abritées, 
comme  la  précédente,  sous  des  dais  gothiques.  Sous  les  pieds  de 
celle  à  droite,  on  lisait:  PHILIPPUS  PULCHER,  HUIUS  DOMUS 
FUNDATOR  EGREGIUS  ;  et,  au  bas  de  celle  à  gauche,  était  écrit  : 
JOANNA,  FRANCLï  AC  ETIAM  NAVARRE  REGINA,  HUIUS 
DOMUS  Q.UONDAM  FUNDATRIX  INCLYTA,  AMNO  DOMINl 
MCCCIV.  Ces  trois  statues  du  père,  de  la  mère  et  du  fils  étaient 
peintes  en  couleur  de  chair,  avec  des  robes  d'azur,  semées  de 
fleurs  de  lis  d'or.  Ce  portail  a  été  masqué,  en  1830,  par  une  cons- 
truction en  prolongement, pour  agrandir  la  bibliothèquede  l'Ecole... 

«  La  première  pierre  de  cette  Chapelle  fut  posée  le  12  avril 
1309,  par  Simon  Festu,  alors  évêque  de  Meaux,  et  l'un  des  huit 
exécuteurs  testamentaires  de  la  reine  Jeanne:  mais  elle  ne  fut  dé- 
diée par  Pierre  de  Villers,  évêque  de  Nevers,  que  le  16  octobre 
1373,  «  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  de  la  victorieuse  croix 
du  Christ  et  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  sous  le  vocable  du  bien- 
heureux Louis,  roi  de  France  et  de  la  bienheureuse  Catherine, 
vierge.  » 

D.  Dubreul  {Antiquités  de  Paris,  p.  663)  a  relevé  les  deux  ins_ 
criptions  latines  indiquant  l'époque  où  fut  posée  la  première  pierre 
et  faisant  mention  de' la  dédicace  de  la  Chapelle. 

En  18^5,  M,  F.  de  Guilhermy  {Itinéraire  Archéologique  de  Paris ^ 
p.  331),  écrivait  aussi,  à  propos  de  la  démolition  de  l'un  de  ces 
anciens  bâtiments:  «  On  a  jeté  par  terre,  du  côté  de  la  rue  de  la 
Montagne  Sainte-Geneviève,  un  corps  de  logis,  XW*"  siècle,  dont 
les  niches  avaient  contenu  la  statue  de  la  reine  fondatrice  et  celle 
du  roi,  son  mari,  toutes  deux  accompagnées  d'inscriptions. 

«  La  Chapelle  a  été  démolie  en  1845... 

«  Elle  possédait  plusieurs  statues  précieuses,  des  tombes,  des 
vitraux.  » 
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ANNOTATIONS 

CHAPELLE.  —  La  chapelle  fut  construite  en  1309  et  dédiée  en  1378,  ainsi  qu'il 
était  rappelé  par  deux  inscriptions  placées  sur  ses  murs. 

Ces  inscriptions  ont  été  relevées  par  Le  Maire  (Paris  ancien,  et  nouveau,  1685; 
t.  II,  p.  562-565). 

En  1754,  l'abbé  Lebeuf,  édit.  Cocheris,  Hisf.  de  ht  Ville  et  du  Diocèse  de  Paris, 
(t.  II,  p.  598)  disait  de  la  Chapelle  du  Collège  de  Navarre  :  «  Sa  Chapelle  sert  pour 
les  Offices  et  Services  de  la  Nation  de  France.  On  y  conserve  presque  la  moitié 
d'une  côte  de  S.  Guillaume  de  Bourges,  qui  fut  donnée,  en  1407,  par, Jean,  duc  de 
Berri,  à  Jean  Archer,  Procureur  de  la  Nation  de  France,  comme  on  lit  sur  un  par- 
chemin écrit  en  ce  temps-là,  dont  j'ai  eu  la  communication.  » 

En  1865,  M.  H.  Cocheris  (édit.  de  l'abbé  Lebeuf;  t.  II,  p.  671)  ajoutait: 

«  Elle  sert  aujourd'hui  de  salle  de  dessin  ». 

BIOGRAPHIE.  —  L'abbé  Lebeuf  (édit.  H.  Cocheris,  t.  II,  p.  598)  disait,  en 
parlant  du  Collège  de  Navarre  : 

«  Il  a  produit  de  grands  hommes.  » 

M.  Halmagrand  a  donné  des  notes  biographiques,  auxquelles  on  pourra  recourir. 

BIBLIOTHÈQUE.  —  Germain  Brice  (Description  de  la  Ville  de  Paris  et  de 
tout  ce  qu'elle  contient  de  plus  remarquable,  i']i'j\  t.  II,  p.  27^)  disait:  «  On  con- 
servait, autrefois,  dans  ce  Collège,  une  ancienne  Bibliothèque,  donnée  par  la  Fon- 
datrice, qui  était  en  grande  estime  avant  l'usage  de  l'impression. 

«  Elle  était  composée  de  manuscrits,  dont  la  plus  grande  partie  a  été  dissipée  dans 
la  suite  ;  mais  par  les  soins  de  l'abbé  Droin,  qui  en  a  eu  la  direction  pendant 
quelques  années  elle  commençait  à  se  rétablir  et  à  s'augmenter.  Cet  abbé,  que 
tous  les  savants  vénèrent  à  cause  de  sa  sagesse  et  de  sa  capacité,  donnait  toute  son 
application  à  rendre  cette  Bibliothèque  célèbre;  mais,  depuis  quelque  temps,  les 
choses  ont  changé  entièrement  de  face,  et  sont  retombées  dans  la  grande  négli- 
gence où  elles  ont  été  autrefois.  » 

En  1491,  le  roi  Charles  VIII  donna  au  Collège  de  Navarre  2.400  livres  pour 
acheter  une  bibliothèque,  qui  renfermait  des  manuscrits  précieux. 

L'abbé  Lebeuf  (édit.  H.  Cocheris;  t.  II,  p.  598),  disait: 

«  Il  y  a  quelques  manuscrits  curieux,  dans  la  Bibliothèque,  entre  autres  celui 
qui  est  cotté  218  à  la  première  Tablette,  où  peuvent  profiter  ceux  qui  étudient  le 
progrès  de  la  langue  Françoise.  * 

En  1865,  M.  H.  Cocheris  (t.  II,  p.  671)  faisait  l'observation  suivante  :  «  Celui  (le 
manuscrit)  auquel  l'abbé  Lebeuf  fait  allusion  n'est  pas  au  nombre  de  ceux  con- 
servés aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale.  » 

Il  ajoutait  : 

«  On  voit  encore,  dans  l'Ecole  polytechnique,  l'ancienne  bibliothèque  du  Collège 
de  Navarre,  construite  sous  Charles  VIII  par  Jean  Raulin,  grand-maître  du  Col- 
lège de  Navarre.  » 

ARCHIVES.  —  Les  Archives  nationales  ont  reçu  les  Archives  du  Collège  de 
Navarre. 

M.  H.  Cocheris  (édit.  l'abbé  Lebeuf  ;  t.  II,  p.  671-673)  a  analysé  ces  documents, 
faisant  partie  de  la  Section  administrative  (titres  de  propriété,  contrats  d'acqui- 
sition, terriers,  inventaires,  baux,  procès-verbaux  de  visite,  plans,  concession  d'eau, 
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etc.), et  de  la  Section  historique  (2  cartons  contenant  les  Statuts  du  Collège,  le 
procès-verbal  de  consécration  et  dédicace  de  la  Chapelle  du  Collège,  le  16  octobre 
1373,  fondations  de  bourses,  fondations  pieuses,  pièces  de  procédure,  2  registres  :  un 
inventaire  de  titres  de  1304  à  1738,  un  recueil  de  délibérations  de  1709  à  1774). 

La  Bibliothèque  nationale  conserve  plusieurs  manuscrits  sur  le  Collège  de  Na- 
varre, qui  ont  été  également  décrits  par  M.  H.  Cocheris  (t.  II,  p.  673):  un  reçue 
des  actes  relatifs  au  Collège  (XVI"  siècle)  ;  un  recueil  de  «  Notes  et  Documents  pour 
l'Histoire  du  Collège  de  Navarre  »  (XVIP  et  XYIII"  siècles);  un  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  du  Collège  dressé  par  Masson  (en  1741);  des  requêtes  du  Collège  de 
Navarre  relatives  aux  boursiers  ;  un  Livre  de  Comptes  particuliers  du  Collège  de 
Navarre. 

Les  archives  de  Seine-et-Marne  possèdent  un  dossier  de  pièces  relatives  au  Col- 
lège de  Navarre. 

Les  notices  des  actes  du  Trésor  des  Chartes  relatifs  au  Collège  de  Navarre  ont 
été  publiées  dans  Le  Cabinet  historique,  t.  V,  p.  218. 

BIBLIOGRAPHIE.  —  L'abbé  Lebeuf  (édit.  H.  Cocheris,  t.  II,  p.  598)  disait,  à 
propos  du  Collège  de  Navarre  : 

«  M.  de  Launoy  en  a  fait  imprimer  VHistoire.  > 

Joan.  Launoii,  Regii  Navarrœ  Gjymnasii  Historia,  Paris,  1677  !  iii-4'*- 

Joan.  Launoio,  Constantiensi,  Paris.  Theologo,  Academia  Parisiensis  illusfrata, 
quatuor  partibus  divisa  :  i^  Continet  quœ  ab  anno  MCCCIV  usque  ad  annum 
MDCXL  in  Regio  Navarrœ  Gymnasio  gesta  sunt  ;  11^  Regiœ  Navarrœ  Elogia  ; 
nia  Scriptores  CXXXIV,  Scriptorumque  Vitam  seu  Elogium,  cum  Operum  indice; 
IV^  Doctorum  CLXIII,  qui  bene  acta  vita  claruerint,  Elogium.  Paris,  Vve  Edm. 
Martin  et  Boudot,  1682  ;  2  vol.  in-4°. 

(D'après  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  M.  J.  Périn.) 

Voy.,  sur  l'abbé  Jean  de  Launoi  (de  Coutances),  n.  1603,  m.  1678,  érudit  et  théolo- 
gien, la  Nouvelle  Biographie  générale,  t.  XXIX,  v°  Launoi  {Jean  de).  L'abbé  de 
Launoy  s'était  fait  une  réputation  par  la  critique  hardie  avec  laquelle  il  attaquait 
les  légendes  consacrées  et  conservées  dans  le  martyrologe  ;  on  l'appelait  le  Déni- 
cheur de  saints. 

Crévier,  Histoire  de  l'Université  de  Paris,  t.  II,  p.  208-214. 

Halmagrand,  Origine  de  V  Université,  Paris,  1845;  in-8°. 

Cet  ouvrage  comprend  :  I"  partie,  Ch.  i»"-  :  Histoire  des  Etudes  qui  ont  précédé 
l'Université  de  Paris;  —  Ch.  II:  Histoire  des  Etudes,  depuis  la  formation  de  l'Uni- 
versité jusqu'à  la  fondation  du  Collège  de  Navarre;  —  Ch.  III:  Institution  des 
Collèges  (qui  ont  précédé  celui  de  Navarre). 

II«  partie:  Fondation  du  Collège  de  Navarre  (Histoire  du  Collège  de  Navarre,  du 
XIV»  au  XVIII«  siècle). 

III' partie:  L'Ecole  Polytechnique. 

IV'  partie:  Histoire  des  principales  Doctrines  Médicales  enseignées  en  France. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  ces  sommaires,  l'Histoire  du  Collège  d«  Navarre  a  été 
écrite  par  M.  Halmagrand. 

M.  Hipp.  Cocheris  (édit.  l'abbé  Lebeuf;  t.  II,  p.  673-676)  ayant  donné  la  Liste 
des  nombreux  Imprimés  relatifs  au  Collège  de  Navarre,  nous  croyons  inutile  de  la 
reproduire  ici. 


L'ÉCOLE    POLYTECHNIQUE 

SON  INSTALLATION  AU  COLLÈGE  DE  NAVARRE 
le  21  brumaire  an  XIV  (12  novembre  1805). 


(Autrefois  R.  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève,  n°  39). 

R.  Descartes,  n°  5. 

L'Ecole  Polytechnique  a  été  instituée  par  décret  de  la  Conven- 
tion nationale  du  11  mars  1794(1).  Ce  décret  créa  une  Commission 
des  Travaux  publics  chargée,  entre  autres  choses,  de  «  l'établisse- 
sement  d'une  Ecole  centrale  des  Travaux  publics»,  laquelle  fut 
installée  dans  les  dépendances  de  l'ancien  Palais  Bourbon,  sur 
l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  le  Ministère  des  Affaires 
étrangères,  avec  façades  sur  la  rue  de  l'Université  et  l'Esplanade 
des  Invalides. 

Les  lois  des  7  vendémiaire  et  6  frimaire  an  111  (28  sept,  et  26 
nov.  1794)  pourvurent  à  son  organisation,  et,  après  la  première 
année  de  fonctionnement,  la  loi  du  15  fructidor  an  III  (i*""  sep- 
tembre 1795)  régla  définitivement  les  conditions  d'admission  à 
l'École  centrale  des  Travaux  publics,  et  changea  son  nom  en  celui 
d'«  École  Polytechnique  ». 

A  l'origine,  cette  Ecole  fut  exclusivement  chargée  de  former  des 
ingénieurs  civils  et  militaires.  A  l'école  de  Châlons  était  réservée 
la  spécialité  de  former  les  officiers  d'artillerie.  Les  Elèves  demeu- 
raient tous  en  ville;  ils  étaient  en  pension,  «  isolément  ou  en  très 
k  «  petit  nombre  chez  de  bons  citoyens  chargés,  à  leur  égard,  des 
«  soins  paternels,  et  qui  devaient  leur  donner  l'exemple  des  vertus 
«  républicaines  »  (Loi  du  6  frimaire  an  III,  titre  3,  art.  4). 

(i)  21  ventôse  an  II.  —  C'est  parce  que  le  ii  mars  1794  est  considéré  comme  la 
date  de  la  fondation  de  l'École,  qiie  le  Président  do  la  République  Caknot  (promotion 
de  1857),  a  choisi  cette  date,  en  1894.  pour  recevoir  le  Comité  du  Centenaire^  distinct 
du  Comité  des  Fêtes,  qui  venait  lui  offrir  le  premier  volume  du  Livre  du  Centenaire, 
destiné  à  retracer  la  vie  et  les  travaux  de^  tous  ceux  qui  ont  laissé  une  trace  remar- 
quable pendant  le  premier  siècle  de  la  fondation  de  l'École. 


—  I^I  — 

Une  des  conditions  d'admission  des  Elèves  était   de  fournir  un 
certificat  de  civisme,  délivré  par  les  autorités  locales  et  constatant 

Esplanade  des  Invalides 
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fi)  Appelée  Ecole   Polytechnique  en  1795.  Elle  occupait  l'Hôtel  de  Lassay  et  ses 
dépendances,  avec  façade  à  l'ouest  sur  l'Esplanade  des  Invalides. 
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qu'ils  avaient  manifesté  «  l'amour  de  la  liberté  et  la  haine  du 
tyran  ».  En  l'an  IV  et  en  l'an  VI,  des  Elèves  qui  avaient  refusé  de 
prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté,  ou  même  l'avaient  prêté 
avec  restriction,  furent  impitoyablement  exclus  de  l'Ecole.  De  ce 
nombre  était  Rendu,  de  la  promotion  de  1794,  qui  devint  Pro- 
cureur général  à  la  Cour  des  Comptes. 

De  pareilles  idées,  dont  les  Elèves  restèrent  profondément  im- 
bus, ne  pouvaient  convenir  à  l'empereur  Napoléon.  Préoccupé, 
avant  tout,  d'avoir  des  officiers  élevés  selon  ses  vues,  il  résolut  de 
soumettre  les  Elèves  de  l'Ecole  Polytechnique  à  un  régime  entière- 
ment militaii^e,  ce  qui  modifiait  complètement  l'organisation  éla- 
borée par  la  Convention  nationale.  11  rendit  à  cet  effet  le  décret 
du  27  messidor  an  Xll  (16  juillet  1804),  qui  constituait  les  Elèves 
de  l'Ecole  Polytechnique  et  ceux  des  Ponts-et-Chaussées  en  un 
bataillon  de  cinq  compagnies,  et  décida  en  même  temps  que  les 
Elèves  seraient  casernes  avant  la  fin  de  l'année  (art.  6  du  décret). 

Les  mesures  à  prendre  pour  caserner  les  Elèves  furent  étudiées 
par  une  Commission  présidée  par  le  Conseiller  d'État,  général 
Lacuée,  qui  était  alors  Gouverneur  de  l'Ecole  ;  le  Commandant  en 
second  de  l'Ecole,  le  Secrétaire  général  du  Ministère  de  la  guerre 
et  un  Colonel  du  génie  en  faisaient  partie. 

Elle  se  réunit  le  15  thermidor  an  Xll  (3  août  1804).  Le  procès- 
verbal,  dont  l'original  existe  aux  Archives  de  l'École  (1),  constate 
qu'elle  étudia  successivement,  pour  le  projet  de  casernement,  le 
local  de  l'ancien  Palais  Bourbon,  où  avaient  lieu  les  cours  de 
l'École,  la  caserne  de  Babylone,  la  maison  Panthémont  affectée 
à  la  liquidation  arriérée,  l'emplacement  des  Archives  nationales 
dans  l'enceinte  du  Corps  législatif,  l'hôtel  Rohan-Rochefort  et  de 
Nugues,  rue  de  Varennes,  enfin  l'hôtel  Byron. 

Le  25  frimaire  an  Xlll  (16  décembre  1804),  l'Empereur,  préoccupé 
de  réorganiser  l'École  Polytechnique,  désiL'iiait  lui-même  au  Gou- 
verneur de  l'École  l'emplacement  des  anciens  Minimes,  à  la  place 
des  Vosges,  comme  très  convenable  pour  cette  École. 

L'original  de  cette  lettre  existe  aux  Archives  de  l'École  (2). 

Chacun  de  ces  emplacements  présentait  des  inconvénients; 
c'est  surtout  l'espace  qui  faisait  défaut.  En  attendant  qu'une  so- 
lution intervînt,  un  ordre  du  Gouverneur  de  l'École,  en  date  du 

(i,  Titre  I,  section  b,  carton  n°  9,  chemise  K,  dossier  d. 

(2)  Titre  I,  section  d,  carton  n°  i.  —  Nous  la  reproduisons  aux  Annotations. 
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7  ventôse  an  XIII  (26  février  1805),  prescrivit  aux  Élèves  de  choisir 
leur  logement  avant  le  i"""  floréal  (21  avril),  dans  un  polygone  limité 
par  la  rive  gauche  de  la  Seine,  la  rue  du  Bac,  la  rue  de  Babylone 
et  le  Gros-Caillou.  Il  fallait  une  autorisation  expresse  pour  de- 
meurer en  dehors  de  ce  polygone,  et  ils  ne  pouvaient  changer  de 
domicile  sans  prévenir  l'Administration  de  l'Ecole,  dans  les  24 
heures,  sous  peine  des  arrêts  ou  de  la  salle  de  discipline. 

Cependant  l'Empereur,  qui  poursuivait  toujours  son  idée  de 
casernement  militaire,  décida  que  «  l'instruction  serait  réunie  au 
casernement  dans  un  seul  local  »,  et  de  nouvelles  études  durent 
être  entreprises,  sur  cette  donnée. 

Le  premier  emplacement,  qui  fut  examiné  à  ce  point  de  vue,  fut 
l'arsenal  delà  rue  du  Bac;  le  Génie  militaire  fut  chargé  de  dresser 
le  projet,  qui  fut  soumis  au  gouvernement;  mais,  des  difficultés 
s'étant  produites,  l'Empereur  écrivit  au  Gouverneur  de  l'Ecole  de 
faire  examiner  la  Sorbonne,  local  qui  fut  jugé  encore  moins  con- 
venable que  le  premier. 

L'Empereur  écrivit  alors  de  nouveau  au  général  Lacuée,  le  2 
germinal  an  XIII,  de  faire  examiner  le  château  de  Vincennes  et  le 
château  de  Saint-Germain.  De  ces  divers  emplacements,  le  château 
de  Vincennes  parut  aux  commissaires  le  seul  qui  fût  susceptible  de 
recevoir  l'Ecole  Polytechnique,  en  lui  conservant  son  caractère  et 
tous  ses  moyens  d'instruction.  La  dépense  aurait  été  de  250.000  fr. 

Enfin  l'Empereur  indiqua  «le  Collège  de  Navarre  »,  dont  l'entrée 
était  rue  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève;  et,  sur  cette  indica- 
tion, le  Gouverneur  visita  lui-même  ce  Collège  et  constata  la  pos- 
sibilité d'y  transférer  à  peu  de  frais  l'Ecole.  L'Empereur  rendit 
alors  le  décret  pour  la  translation,  qui  devait  avoir  lieu  le  i'^''  ven- 
démiaire an  XIV  (23  septembre  1805). 

L'emplacement  choisi  permettait  de  réunir  l'instruction  au  ca- 
sernement, et  de  loger  les  personnes  composant  l'Etat-major  de 
l'Ecole,  mais  non  le  Gouverneur.  En  conséquence,  les  commis- 
saires proposèrent  de  faire  la  demande  du  Collège  de  Boncourt, 
qui  était  une  dépendance  du  Collège  de  Navarre  (i). 

(i)  Extrait  du  Rapport  au  Conseil  de  Perfectionnement,  en  date  du  15  frimaire 
an  XIV,  ^ï/r  la  translation  de  l'Ecole  Poljtec/miqiie  et  le  casernement  des  élèves  au 
ci-devant  Collège  de  Navarre  ;  mais  la  demande  d'affectation  à  l'Ecole  du  Collège  de 
Boncourt  ne  fut  effectuée  officiellement  que  le  20  février  1806,  à  la  séance  du 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 

Le  tome  II  du  Bulletin  contiendra  uu  article  sur  l'installation  de  l'Administration 
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Après  ces  préliminaires,  le  Gouverneur  adressa  un  mémoire  au 
ministre  de  la  guerre  pour  demander:  i°  des  fonds  afin  de  com- 
mencer les  travaux  d'installation,  2°  l'évacuation  des  bâtiments  du 
Collège  de  Navarre,  qui  étaient  alors  occupés  par  des  artistes. 

Le  6  floréal  an  XIII,  le  Directeur  de  l'instruction  publique  an- 
nonça au  Commandant  en  second  que  M.  Gisors,  architecte,  était 
désigné  par  le  Gouvernement  pour  faire  exécuter  les  travaux,  qui 
furent  commencés  au  mois  de  prairial,  et  le  ministre  fit  signifier 
aux  artistes  habitant  le  Collège  de  Navarre  de  l'évacuer  le  plus  tôt 
possible. 

De  grandes  difficultés  se  présentèrent  à  cet  égard,  ce  qui  ralentit 
les  travaux.  Mais,  le  12  prairial  (i*^""  juin  1805),  l'Empereur  ayant 
rendu  un  décret  pour  assigner  140.000  fr.  à  prendre  sur  les  fonds 
de  la  guerre,  les  travaux  reprirent  de  l'activité. 

Le  Gouverneur  de  l'Ecole  était  alors  à  Milan,  où  sa  présence 
auprès  de  l'Empereur  facilita  l'obtention  du  décret  du  12  prairial, 
mais  l'ordonnancement  des  140.000  fr.  éprouva  du  retard  jusqu'à 
son  retour  à  Paris,  quelques  mois  plus  tard. 

La  veille  du  jour  où  le  décret  de  translation  de  l'École  au 
Collège  de  Navarre  était  signé  à  Milan,  un  architecte,  M.  Thomas 
Froideau  (demeurant  rue  du  Pot  de  fer  n°  4,  à  l'Estrapade)  adres- 
sait au  Ministre  de  l'Intérieur,  et  par  duplicata  au  Gouverneur  de 
l'Ecole,  un  projet  pour  le  casernement  des  Elèves  à  l'ancien  cou- 
vent des  Dames  Sainte-Marie,  situé  faubourg  Saint-Jacques  et 
contenant  14.150  mètres  carrés  de  superficie,  soit  environ  un 
hectare  et  demi. 

A  l'appui  de  ce  Mémoire,  il  joignait,  à  une  même  échelle,  les 
plans  du  Collège  de  Navarre  et  de  la  propriété  des  Dames  de 
Sainte-Marie.  Chargé  par  le  tribunal  civil  du  département  de  la 
Seine  d'évaluer  cette  propriété,  M.  Thomas  Froideau  l'avait  estimée 
290.000  francs  dans  un  rapport  déposé  au  greffe  de  ce  tribunal 
le  21  pluviôse  au  XIII.  Elle  avait  d'ailleurs  était  vendue  par  le 
gouvernement  moyennant  907.000  francs  payables,  aux  termes  de 
la  loi,  en  rescriptions  intégrales,  laquelle  somme,  réduite  au  cours 
de  la  Bourse,  représentait  ^28.745  francs  en  numéraire  (1). 

et  de  l'État-major  de  rÉcole  au  Collège  de  Boncourt. —  11  n'est  question  dans  celui- 
ci  que  de  l'installation  des  élèves  au  Collège  de  Navarre. 

(i)  Ces  chiffres  indiquent  qu'au  commencement  de  l'an  XIII  la  dépréciation  de 
ces  rescriptions  s'élevait  à  environ  64  0/0. 
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Il  fut  répondu  à  M.  Froideau  que  les  travaux  commencés  au 
collège  de  Navarre  ne  permettraient  probablement  pas  de  revenir 
sur  la  décision  qui  assignait  ce  local  pour  le  casernement  des 
Elèves. 

Le  22  fructidor  an  XUI  (8  septembre  1805),  le  Gouverneur  de 
l'École  polytechnique  avait  mis  en  fonctions  le  Conseil  de  l'École, 
créé  par  le  décret  du  27  messidor  au  XII,  et  ce  Conseil  avait  arrêté 
les  formes  et  qualités  des  fournitures  de  literie  et  autres  objets  à 
fournir  pour  le  casernement;  il  avait  fait  achever  les  aménage- 
ments des  bâtiments,  installer  les  cuisines,  et  décidé  le  nivellement 
de  la  cour  principale  (cour  actuelle  des  Élèves)  et  la  distribution 
des  eaux. 

Cependant  les  retards  qu'avait  subi  l'ordonnancement  des  fonds 
destinés  à  payer  les  indemnités  de  dépossession  des  artistes  logés 
au  collège  de  Navarre  n'ayant  pas  permis  de  recevoir  la  première 
division  des  Élèves  à  l'époque  de  la  rentrée,  fixée  au  21  vendé- 
miaire au  XIV,  ceux-ci  obtinrent  des  congés.  C'est  seulement  le 
23  vendémiaire  que  tous  les  travaux  concernant  les  études  furent 
terminés,  sauf  quelques  parties  qui  ne  furent  mises  en  activité  que 
le  i*"'  nivôse  (21  décembre  1805). 

Précédemment  (15  vendémiaire  an  XIV),  le  Directeur  de  l'Ins- 
truction publique  avait  visité  l'établissement.  Enfin,  le  26  vendé- 
miaire (18  octobre  1805),  le  Conseil  d'Instructioti  décida  qu'une 
Commission  composée  de  MM.  Monge,  Hachette^  Labey,  Guytotiy 
Barruel,  Hassenfrat^  et  Neveu  (i)  se  transporterait  au  Collège  de 
Navarre,  pour  examiner  toutes  les  dispositions,  afin  que,  d'après 
ses  observations,  on  pût  faire  les  rectifications  convenables. 

Les  rectifications  proposées  pouvant  être  exécutées  très  rapide- 
ment, Gay-Vernon,  Commandant  en  second,  s'installa  au  Collège 
de  Navarre  le  4  brumaire  an  XIV  {26  octobre  180^),  ainsi  que  l'ins- 
pecteur des  études,  l'administrateur  Lermina  et  le  quartier-maître 
(trésorier)  Marielle  (2). 

(i)  Tous  avaient  été  Instituteurs  des  Elèves  à  l'origine  de  l'Ecole,  et  avaient  fait 
partie  du  premier  Conseil  d'administration  et  d'instruction,  qui  fonctionna  dès  l'an 
III.  Monge  et  Hachette  professaient  la  stéréotomie,  Labey  l'analyse  mathématique, 
Guyton  de  Morvan,  qui  fut  Directeur  de  1800  à  1804,  la  chimie,  Barruel  (biblio- 
thécaire de  l'Ecole  en  1805),  Hassenfratz,  la  physique,  et  Neveu,  le  dessin. 

(2)  C'est  Marielle  qui  a  publié  en  1855,  chez  Gauthier- Villars,  le  Répertoire  des 
anciens  Élèves  de  l'École  Polytechnique,  lequel  donne  la  liste  nominative  des  7.900 
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Le  drapeau  du  bataillon  (i)  et  la  caisse  de  l'École  y  furent  trans- 
férés en  même  temps,  et  cette  date  est  celle  de  la  translation  offi- 
cielle de  V École  Polytechnique  à  l'emplacement  actuel,  rue  Descartes, 
n°  5. 

D'après  un  ordre  du  Gouverneur  de  l'École  en  date  du  16  bru- 
maire an  XIV  (8  novembre  1805),  l'Inscription  «  École  Polytech- 
nique» fut  effacée  du  fronton  de  la  porte  des  bâtiments  qui  avaient 
été  affectés,  en  1794,  à  V École  centrale  des  Travaux  publics^  près  de 
l'esplanade  des  Invalides  (2),  et  mise  sur  le  fronton  de  l'ancien  Col- 
lège de  Navarre. 

Au  même  endroit,  n°  39  de  la  rue  Sainte-Geneviève  (3),  cinq 
cents  ans  auparavant,  on  avait  placé  devant  le  portail  d'entrée  la 
statue  de  Philippe-le-Bel,  premier  roi  de  France  et  de  Navarre, 
et  celle  de  sa  femme,  la  reine  Jeanne,  fondatrice  de  ce  Collège, 
d'où  sont  sortis  Gerson,  Almainus,  Papillon,  Gelin,  de  Villiers, 
Pelletier,  etc. 

La  première  pierre  de  la  Chapelle  du  Collège  de  Navarre,  dans  le 
chœur  de  laquelle  était  enterré  Pelletier,  qui  assista  au  Concile  de 
Trente,  ne  fut  posée  que  le  samedi  12  avril  1309.  Cette  Chapelle 

Elèves  entrés  à  l'Ecole  Polytechnique  pendant  les  60  premières  années.  —  Au  !•' 
janvier  1893,  ce  chiffre  s'était  élevé  à  16.000,  dont  8000  vivants.  J'ai  publié  la  liste 
nominative,  les  adresses  et  la  position  actuelle  de  ces  derniers  dans  le  Mémorial  de 
l'École  Polytechnique^  formant  la  a»  partie  de  Y  Annuaire  de  V  Ecole,  édité  à  la  librairie 
Ch.  Lavauzelle. 

(i)  D'après  un  Ordre  intérieur  du  21  germinal  an  XIII,  ce  drapeau,  délivré  sur 
ordres  du  Ministre  de  la  Guerre,  était  «  porté  sur  sa  hampe  surmontée  de  l'Aigle 
<  impérial  ;  il  formait  un  quarré  total  composé  d'un  quarré  partiel  blanc  disposé  en 
c  losange  et  occupant  le  milieu,  bordé  de  branches  de  laurier  peintes  en  or  *,  et 
portant  d'un  côté  ces  mots  écrits  en  lettres  d'or  : 

L'EMPEREUR  DES  FRANÇAIS 
AUX  ELEVES  DE  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE 
De  l'autre  côté  aussi  en  lettres  d'or  : 

POUR  LA  PATRIE 
LES  SCIENCES 
ET  LA  GLOIRE 
qui  est  restée  la  devise  de  l'Ecole  ». 

(2)  Le  plan  de  l'ancienne  Ecole  polytechnique,  de  1794  à  1805,  est  inséré  dans 
V Annuaire  de  l'École  polytechnique  pour  1896,  page  109.  —  Nous  en  reproduisons  la 
vue  perspective,  ci-dessus,  p.  151. 

(3)  A  cet  emplacement,  on  voit  maintenant  un  grand  arbre  derrière  une  devan- 
ture d'horloger. 
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fut  démolie  en  1845.  Celle  qui  servit  aux  exercices  religieux  des 
élèves  de  l'École  Polytechnique,  sous  la  Restauration,  affectée  plus 
tard  à  l'usage   de  la  Bibliothèque,  et  qui  existait  encore  de  mon 
temps  (i),  était  l'ancienne  salle  des  Thèses. 

Ainsi  se  transforment  toutes  choses  avec  le  temps  :  Sorbonne  et 
Navarre  étaient  les  deux  grands  établissements  orthodoxes  d'ensei- 
gnement, du  XIV°  au  XVIII°  siècle.  On  enseignait  surtout  la  philo- 
sophie et  la  théologie  dans  cette  maison  célèbre,  qu'un  de  ses 
anciens  élèves,  Geufroy  Boussard,  qui  fut  chancelier  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  désignait  comme  il  suit  : 

«  Sanctaet  sancte pudica,  littcrarum  emporium,  pudicHiœ  domici- 
«  liwn^  orationis  sacrarium.,  sanctimonice  cohimen.,  viriutnm  omnium 
«  spécimen  »  (2). 

En  y  transportant  l'Ecole  Polytechnique,  on  en  faisait  le  sanc- 
tuaire des  sciences.  Maintenant  qu'on  a  plus  besoin  d'officiers  que  de 
savants,  on  envoie  les  Elèves  faire  l'exercice  à  feu  au  polygone  de 
Vincennes  et  au  champ  de  tir  de  Fontainebleau,  et  on  leur  apprend, 
dans  la  cour  de  Navarre,  l'exercice  du  canon  ! 

Harold  Tarry, 

(en  mission  à  l'École  Polytechnique  pour  le  classement 

et  l'inventaire  des  Archives). 

ANNOTATIONS 

CORRESPONDANCE  DE  NAPOLÉON  P':  —  Napoléon  écrivait,  le  23  mars 
1805,  ce  billet  autographe: 

«  Monsieur  Lacuée,  Je  vous  envoie  une  note,  que  j'ai  dictée,  sur  l'organisation  de 
l'Ecole  Polytechnit^ue.  Je  désire  que  vous  vous  en  occupiez  incessamment. 

«  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

«  A  la  Malmaison,  le  2  germinal  an  XIII. 

Napoléon.  » 

La  noie,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  se  rapporte  au  Casernement  des 
Élèves,  se  termine  par  cette  réflexion: 

«...  de  tous  les  quartiers,  celui  que  je  préfère,  c'est  le  quartier  Latin,  et  celui 
pour  lequel  j'ai  le  plus  de  répugnance,  c'est  le  quartier  où  il  est  actuellement.  » 
(à  l'Hôtel  de  Lassay,  emplacement  du  Ministère  des  Affaires  Etrangères). 

(î)  Promotion  Carnot  (i8'57-59).  Le  général  Toulza,  commandant  l'École,  son  pré- 
décesseur le  génér;il  André,  l'administrateur  M.  A.  de  Rochas,  et  le  directeur  des 
Etudes  M.  Mercadier,  sont  également  de  cette  promotion. 

(2)  Les  Antiquité:^  de  la  Ville  de  Paris.  MDCXL,  par  Claude  Malingre,  historio- 
graphe du  Roy,  Livre  2,  page  310. 

Il 
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TRANSLATION  DE  LÈCOLE  POLYTECHNIQUE  A  U  COLLÈGE  DE 
NAVARRE.  —  Les  Archives  de  l'Ecole  Polytechnique  conservent  les  documents 
suivants . 

I.  Décret  de  translation  de  l'Ecole  Polj'iec/inique  au  Collège  de  Navarre  (Ex- 
trait des  minutes  de  la  Secrétairerie  d'Etat). 

«  Au  Palais  de  Saint-Cloud,  le  9  germinal  an  XIII  (30  mars  1805). 

Napoléon,  Empereur  des  Français,  Décrète  ce  qui  suit: 

Art.  i".  —  L'Ecole  Polytechnique  sera  transférée  au  Collège  de  Navarre. 

Art.  2.  —  La  Chalcographie  des  frères  Piranési  sera  transférée  à  la  Sorbonne. 

Art.  3.  —  Au  plus  tard  au  i"  vendémiaire  an  XIV,  l'Ecole  Polytechnique  sera 
établie  dans  ledit  local  du  Collège  de  Navarre. 

Art.  4.  —  Les  Ministres  des  Finances  et  de  l'Intérieur  sont  chargés  de  l'exécu- 
tion du  présent  décret. 

Signé:  Napoléon.      • 

Pour  l'Empereur,  le  Secrétaire  d'Etat. 
Signé  :  B.  Maret. 

Pour  ampliation,  le  Ministre  de  l'Intérieur. 
Signé:  Champagny. 

Pour  copie  conforme,  le  Conseiller  d'Etat,  Directeur-général 
de  l'Instruction  publique  :  Fourcroy.  :» 

II.  Mémoire  sur  la  translation  de  l'Ecole  Polytechnique  au  Collège  de  Navarre, 
pour  ce  qui  concerne  les  moj'ens  d'exécution  relatifs  au  Casernement  et  à  l'Ins- 
truction; et  pour  la  dépense  indispensable,  que  toutes  les  parties  du  service  re- 
quièrent (Floréal  an  XIII,  avril  1805). 

Un  Décret  impérial  ordonnant  que  l'Ecole  Polytechnique  sera  installée  au 
I"  vendémiaire  prochain  dans  le  Collège  de  Navarre,  il  est  absolument  nécessaire 
que  tout  le  local  soit  évacué  par  les  personnes  qui  l'occupent  pour  le  15  floréal 
prochain.  Sans  cette  disposition  préliminaire,  il  serait  impossible  d'avoir  terminé  les 
réparations  indispensables  à  faire  dans  toutes  les  parties  des  bâtimens. 

Les  personnes  qui  devront  évacuer  sont  : 

1°  Les  frères  Piraunczy,  que  le  décret  place  à  la  Sorbonne  ;  ils  occupent  le 
grand  bâtiment. 

2°  M.  Belloni,  qui  travaille  à  la  mosaïque  et  qui  occupe  une  dépendance  assez 
considérable  et  l'Eglise. 

3°  M.  Merklin,  artiste,  qui  travaille  aux  poinçons  de  la  Banque,  etc.  ;  il  occupe 
une  assez  grande  dépendance. 

4»  M.  Ferrât,  artiste  ingénieur. 

5°  Quelques  autres  particuliers  qui  occupent,  à  différents  titres,  des  localités 
moins  considérables. 

Le  site  du  Collège  de  Navarre  est  élevé  et  salubre  ;  la  cour,  quoique  irrégulière 
et  en  pente,  a  une  superficie  suffisante  pour  les  récréations  des  élèves  et  leurs  exer- 
cices militaires. 

L'ordonnance  générale  des  bâtimens  comprend: 

I"  Un  petit  logement  au-dessus  de  la  porte  coté  n"  i. 
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2°  Un  bâtiment  pracé  à  gauche  ;  il  a  40  mètres  de  façade  sur  10  de  profondeur  ; 
il  est  peu  solide  et  présente  peu  de  ressource;  il  est  coté  n"  2. 

3"  Quatre  logemens  placés  à  droite  et  cotés  n"  3;  ils  sont  peu  solides,  mal  cons- 
truits et  mal  percés;  ils  out  de  petits  escaliers  et  ne  renferment  que  des  pièces  de 
médiocre  grandeur. 

4"  Un  superbe  vaisseau  placé  à  gauche  et  appelé  la  Chapelle  :  sa  voûte  en  lam- 
bris est  très  élevée;  il  est  coté  n°  4. 

50  Un  second  beau  vaisseau  placé  à  droite  et  appelé  la  Bibliothèque.  Ce  Bâti- 
ment est  partagé  en  2  étages  par  un  plancher  construit  depuis  peu  de  temps:  il 
est  coté  n°  5. 

6"  Un  grand  corps  de  logis,  qui  forme  le  haut  de  la  cour;  sa  longueur  est  de  68 
mètres  sur  18  de  largeur.  Ce  grand  bâtiment  est  double,  avec  corridor  dans  le 
milieu  à  tous  les  étages.  Il  renferme  de  beaux  souterrains  bien  percés  et  bien 
aérés.  Ledit  bâtiment  a  un  rez-de-chaussée,  deux  étages,  une  mansarde  et  un 
grenier  (C'est  actuellement  le  bâtiment  habité  par  les  Elèves). 

En  évaluant  les  surfaces  des  bàtimens  ci-dessus  en  mètres  carrés,  afin  de  juger  si 
l'espace  est  suffisant  pour  réunir  le  Casernement  à  l'Instruction,  on  trouve  à  peu 
près  9.000  mètres  carrés  et,  comme  il  suffît  de  8.500  mètres  carrés,  il  est  prouvé  que 
l'Ecole  peut  être  établie  dans  le  Collège  de  Navarre,  en  faisant  les  dispositions 
suivantes * 

Nous  bornons  là  notre  extrait  de  ce  Mémoire^  —  la  suite  comprend:  la  disposi- 
tion pour  le  Casernement,  pour  les  Etudes;  les  Observations  sur  le  logement  du 
Gouverneur;  du  Collège  de  Boncourt  pour  en  faire  le  logement  du  Gouverneur; 
Situation  des  Bàtimens  au  point  de  vue  de  leur  état  et  des  réparations  dont  ils 
avaient  besoin;  Evaluation  de  la  dépense  pour  faire  les  réparations  relatives  à  l'Ins- 
truction et  au  Casernement  (140.000  fr.);  Evaluation  de  la  dépense  relative  au 
mobilier  de  la  Caserne  (90.000  fr.),  au  total  230.000  fr.  ;  Des  fonds  mis  sur  le  champ 
à  la  disposition  du  Gouverneur  de  l'Ecole,  200.000  fr.  au  moins. 

III.  «  Ordre,  du  16  brumaire  an  XIV  (7  novembre  1805),  sur  la  fratislafion  de 
l'Ecole  Polytechnique  au  ci-devant  Collège  de  Navarre. 

1°  Du  20  au  22  brumaire,  M.  le  Commandant  en  second,  M.  l'Inspecteur  des 
Etudes  et  le  Quartier-maître  s'installeront  au  ci-devant  Collège  de  Navarre  dans 
les  logements  qui  leur  sont  destinés.  Ils  s'occuperont,  conjointement  avec  MM.  les 
officiers,  du  Casernement  des  élèves,  de  la  formation  et  organisation  du  Bataillon. 

Le  Directeur  des  Etudes  et  l'Inspecteur  régleront  tout  ce  qui  regarde  les  Etudes. 

2°  Le  Drapeau  et  la  Caisse  seront  transférés  au  Collège  de  Navarre. 

Le  transport  de  la  Caisse  se  fera  de  la  manière  qui  sera  jugée  la  plus  convenable 
par  le  Commandant  en  second.  Jusqu'à  nouvel  ordre  elle  sera  disposée  et  à  de- 
meure dans  le  local  préparé  à  cet  effet  dans  le  logement  du  Commandant  en 
second. 

Procès-verbal  de  cette  translation  sera  fait  et  signé  par  le  Commandant,  les  offi- 
ciers et  le  Quartier-Maître. 

Le  Commandant  en  second  sera  dès  lors  responsable  de  la  caisse,  ainsi  qu'il  est 
d'usage  dans  les  corps. 

3°  L'inscription  Ecole  Polytechnique  sera  effacée  du  fronton  de  la  porte    du  local 
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actuel  (Hôtel  de  Lassay)  et  mise  sur  le  fronton  de  la  porte  du  ci-devant  Collège  de 
Navarre. 

4"  A  partir  du  21  brumaire^  les  Conseils  se  tiendront  au  nouveau  local. 

Le  Commandant  en  second  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  ordre. 

Gai  Lacuée.  » 

DATE  DE  l'installation  de  l'Ecole  Polytechnique  dans  les  lâtiments  du  Col- 
lège de  Navarre.  —  L'intéressant  article  de  notre  honorable  collègue  M.  H.  Tarrj\ 
ancien  élève  de  l'École  Polytechnique,  inspecteur  des  finances  en  retraite,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  présente  tout  au  moins  cet  intérêt  qu'il  fixe  exactement  la 
date  du  21  brumaire  an  XIV  ou  12  novembre  1805,  comme  étant  celle  de  l'installa- 
tion officielle  de  l'Ecole  Polytechnique  à  l'emplacement  actuel. 

Cette  fixation  apporte  une  rectification  aux  articles  publiés  sur  l'École  polytech- 
nique, notamment  dans  le  Dictionnaire  d'Histoire  et  de  Géographie  de  Dezobry  et 
Bachelet  et  autres,  qui  ont  écrit  que  :  «:  Les  cours  furent  transférés,  en  1806,  dans 
les  bâtiments  de  l'ancien  Collège  de  Navarre  ». 

Le  Dictionnaire  de  Bouillet  (édition  de  1880),  au  mot  «  Navarre  »,  dit  même: 
«c  Les  bâtiments  du  Collège  de  Navarre  furent  affectés /ar  la  Convention,  en  IJ94, 
à  une  École  centrale  et  depuis  à  l'École  Polytechnique  ». 

Il  était  vraiment  temps  que  cette  erreur  fût  rectifiée,  et  elle  ne  pouvait  l'être  avec 
plus  d'autorité  que  par  celui  qui,  lors  des  Fêtes  du  Centenaire  de  l'École,  en  1894,  a 
reçu  de  son  camarade  de  promotion,  le  général  André,  la  mission  de  classer  et  d'in- 
ventorier les  Archives  de  l'École,  et  qui  a  publié  plus  Je  200  pages  de  documents 
historiques  inédits  sur  l'origine  de  cet  établissement,  dans  V Annuaire  de  l'École 
Polytechnique,  pour  189.1,  ^^93  '^^  1896. 
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LE  COLLÈGE  DE  BONCOURT 

LE  COLLÈGE  DE  TOURNAI 


Le  Collège  de  Boncourt  a  été  fondé,  rue  Bordelles  (i),  en  1353. 

Crevier,  dans  son  Histoire  de  V  Université  de  Paris,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'en  Vannée  1600  (t.  II,  p.  408),  a  consacré  au  Collège  de 
Boncourt  les  pages  de  souvenir  que  nous  reproduisons  : 

«  L'année  1353  vit  naître  trois  nouveaux  Collèges,  dont  le  plus 
célèbre  est  celui  de  Boncour. 

«  Il  eut  pour  fondateur  Pierre  Bécoud,  chevalier,  qui  légua  pour 
cet  établissement  l'hôtel  qu'il  avait  sur  le  mont  Sainte  Geneviève, 
et  certains  revenus  spécifiés  dans  son  testament. 

«  Son  bienfait  regardait  le  diocèse  de  Térouane,  auquel  il  vou- 
lait fournir  des  sujets  capables  d'y  porter  la  lumière  de  la  bonne 
doctrine.  C'est  donc  dans  cet  Evêché,  en  exceptant  néanmoins  la 
partie  qui  relevait  de  la  Flandre,  qu'il  ordonna  que  l'on  choisît  les 
boursiers  qui  composeroient  son  Collège.  Il  en  fixa  le  nombre  à 
huit,  y  compris  le  maître:,  et  ils  devaient  étudier  en  Logique  et 
en  Philosophie  naturelle  et  morale. 

Le  fondateur  leur  nomma  pour  supérieurs  et  proviseurs  les  abbés 
de  S.  Bertin  et  du  Mont  S.  Eloi. 

«  Ce  Collège  a  été  très  florissant,  particulièrement  au  seizième 
siècle,  sous  le  principal  Pierre  Galand,...  ;  et  il  comprenait  alors 
l'exercice  de  toutes  les  classes.  Il  est  aujourd'hui  bien  tombé. 

«  Les  docteurs  de  Navarre,  le  trouvant  à  leur  bienséance,  se  le 
sont  approprié  pour  s'y  ménager  des  logemens.  Ils  ont  même  dans 
ces  derniers  temps  fait  disparaître  jusqu'aux  vestiges  du  nom  du 
fondateur  et  de  l'ancien  état  du  Collège,  en  mettant  au-dessus  de 
la  porte  cette  inscription  :  Maison  des  docteurs  de  Navarre. 

«  On  croit  que  le  Collège  de  Tournai  est  à  peu  près  de  même  date 
que  celui  de  Boncour,  avec  lequel  il  communiquait  par  une  porte, 

(i)  Puis  rue  Bordet,  rue  Descartes,  n"  21. 
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qui  donnait  entrée  de  l'un  à  l'autre.  Il  a  passé  aussi  en  la  posses- 
sion des  docteurs  de  la  maison  de  Navarre  »  (i). 

«  Le  Collège  de  Boncourt  a  été,  dit  l'abbé  Lebeuf  (Hist.  de  la 
ville  et  du  diocèse  Je  Piiris,  t.  II,  p.  600),  fameux  durant  quelques 
siècles  par  ses  Professeurs.  » 

La  Chapelle  de  ce  Collège,  bénite  en  1547,  a  été  détruite. 
(L'abbé  Lebeuf,  édit.  H.  Cocheris,  t.  II,  p.  600). 

Au  XVP  siècle,  ce  Collège  acquit  quelque  célébrité  parles  inté- 
ressantes représentations  que  les  élèves  y  donnèrent  de  temps  en 
temps,  et  auxquelles  le  roi  Henri  II  assista  quelquefois.  Les  pre- 
mières pièces  de  Jodelle  furent  jouées  sur  ce  théâtre. 

Ce  Collège  fut  uni,  par  lettres-patentes  du  mois  de  mars  1638, 
au  Collège  de  Navarre,  dont  il  n'était  séparé  que  par  la  rue  Clopin^ 
—  laquelle  fut  fermée  par  lettres-patentes  d'avril  1639  (^)- 

J.  P. 

ANNOTATIONS 

BIBLIOGRAPHIE.  —  L'abbé  Lebeuf,  édit.  H.  Cocheris,  Hist.  de  la  ville  et 
du  dioùse  de  Paris;  t.  II,  p.  600  et  696-697. 

L'abbé  Faudet  et  L.  de  Mas-Latrie,  Notice  hist.  sur  la  paroisse  de  St-Etienne- 
du-Mont,  1840;  p.  159-160. 

Halmagrand,  Origine  de  l'Université,  Paris,  1843;  p.  218-221. 

Acte  (du  15  décembre  1357)  par  lequel  les  Ecoliers  de  2' Université  de  Paris 
prennent  possession  de  la  Maison,  à  eux  léguée,  sur  la  Montagne  Sainte-Geneviève, 
par  Pierre  de  Boncoiird  (texte  et  traduction^  publié  dans  la  Revue  des  Documents 
historiques;  t.  II,  p.  16-24. 


(i)  En  descendant  la  rue  Clovis,  à  droite,  se  voit  un  jardin  en  élévation,  limité  à 
l'est  et  au  nord  par  l'ancienne  enceinte  de  Paris  au  temps  de  Philippe  Auguste.  Ce 
jardin,  qui  est  une  dépendance  de  l'Ecole  Polytechnique,  se  trouve  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  Collège  de  Tournai. 
/  (2)  Une  partie  de  la  rue  Clopin  subsiste  encore  dans  l'intérieur  de  l'Ecole  Poly- 
t  technique,  entre  les  deux  bâtiments;  celui  de  Navarre,  affecté  aux  salles  d'étude  et 
aux  dortoirs  des  Elèves,  et  celui  de  Boncourt,  affecté  aux  logements  du  Général 
commandant  l'Ecole,  du  Colonel  commandant  en  second,  du  Directeur  des  études, 
de  l'Administrateur,  du  Trésorier  et  des  Capitaines  inspecteurs  des  études. 


LE   COLLÈGE   DE   FRANCE 


Fondation  par  Ramus  d'une  chaire 
au  Collège  de  France 

«  Testament  de  feu  M.  Pierre  de  La  Ramée, 
lecteur  du  Roy  ». 

Telle  est  la  rubrique  inscrite  en  marge  du  fol.  28  r",  au  Registre 
coté  H.  17B7,  conservé  aux  Archives  Nationales,  dans  la  série  des 
Délibérations  du  Bureau  de  la  Ville  de  Paris  (i).  La  présence  de  ce 
document  dans  la  collection  des  Actes  municipaux  est  motivée  par 
ce  fait  que  le  testateur  avait  désigné  le  Prévôt  des  Marchands 
comme  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  (2)  ;  toutefois,  l'on 
n'aurait  point  songé  à  en  parler  dans  ce  Bulletin,  si  l'une  des 
clauses  —  et  non  la  moins  importante  —  n'avait  trait  au  principal 
Etablissement  scolaire  du  quartier  de  la  Montagne  Sainte-Gene- 
viève. 

Ramus,  en  effet,  institue,  au  Collège  Royal,  aujourd'hui  Collège 
de  France,  une  chaire  de  «  Mathématique  »,  terme  explicite  sous 
lequel  il  range  l'ensemble  des  sciences  exactes  et  physiques,  voire 
l'astrologie,  la  géographie  et  la  musique.  A  cette  chaire,  il  attache 
une  fondation  de  cinq  cents  livres,  placée  en  rentes  sur  l'Hôtel  de 
Ville,  pour  les  honoraires  du  professeur  qu'il  élit,  nomme  et  crée 
d'abord  pour  une  période  de  trois  ans,  avec  droit  de  prorogation 
pour  pareille  période.  Au  bout  de  ces  six  années,  le  professeur 
devra  être  élu  par  l'assemblée  des  Lecteurs  royaux,  dans  certaines 

(i)  La  première  partie  de  cette  collection  de  Registres^  allant  de  l'origine  à  la 
mort  de  Henri  IV  (1499-1610'',  se  publie  par  les  soins  du  Service  historique  de  la 
Ville  de  Paris.  Le  document  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  figure  en  fac-similé, 
entre  les  pages  36  et  37  du  tome  VII  de  cette  publication,  format  grand  in-4",  à 
deux  colonnes. 

(2)  «  Ce  présent  testament  de  niaistre  Pierre  de  La  Ramée,  aultrement  Ramus,  a 
esté  apporté  au  Bureau  de  la  Ville  cedict  dernier  jour  d'octobre  mil  cinq  cens 
soixante-douze  ;  par  lequel  testament  ledict  de  La  Ramée  faict  et  eslict  exécuteurs 
d'icelluy  Messieurs  les  Premier  Président  de  la  Court  de  Parlement,  et  Premier 
Advocat  du  Roy  en  ladicte  Court,  et  ledict  Sieur  Prévost  des  Marchans,  comme  il 
est  porté  par  icelluy  présent  testament  ». 
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conditions  déterminées  par  le  testateur,  et  toujours  de  trois  en 
trois  ans. 

Le  premier  titulaire  de  cette  chaire,  instauré  par  Ramus  lui-même, 
fut  Frédéric  Reisner.  Mais  il  n'en  put  prendre  possession  qu'assez 
longtemps  après  la  mort  du  fondateur;  car  la  clause  du  testament, 
relative  à  cette  création,  ne  fut  pas  exécutée  selon  l'esprit  du  testa- 
teur. Après  de  nombreuses  discussions  et  plaidoiries  en  justice,  la 
rente  de  "300  livres,  afïectée  à  la  chaire  de  Mathématique^  fut  attri- 
buée à  maître  Jacques  Gohory,  avocat,  à  charge  par  lui  de  conti- 
nuer en  langue  latine  l'Histoire  de  France,  commencée  par  Paul 
Emile,  dont  les  six  premiers  volumes  avaient  été  publiés,  sous  le 
titre  à' Annales,  en  1516  et  en  1519.  Et  ce  fut  seulement  en  1376 
que,  les  exécuteurs  testamentaires  ayant  obtenu  le  retrait  de  cet 
arrêt  passé  par  provision,  le  titulaire  désigné  nommément  en  l'acte 
de  fondation,  Frédéric  Reisner,  put  être  mis  en  possession  de  sa 
chaire. 

Parmi  les  autres  clauses  du  testament  de  Ramus,  nous  n'aurons 
à  citer  que  celle  relative  à  sa  bibliothèque,  qui  était  fort  riche 
pour  le  temps,  et  dont  il  lègue  la  moitié  en  valeur  pécuniaire 
aux  pauvres  écoliers  du  Collège  de  Presles.  et  l'autre  moitié  à  ses 
amis  et  anciens  élèves  Nicolas  Bergeron  et  Antoine  Loysel.  Les 
circonstances  tragiques  où  périt  Ramus  entraînèrent  la  ruine  com- 
plète de  cette  collection  précieuse,  qu'un  contemporain  qualifie 
à^ exqiiisitissima  (i). 

Un  écrivain  spécial  en  la  matière  témoigne  que  Ramus,  qui 
jouissait  d'une  fortune  équivalente  à  20.000  livres  de  rente  de  nos 
jours,  n'avait  rien  négligé  pour  «  amasser  tous  les  bons  livres  qui 
se  pouvoient  trouver  »  (2).  Et,  plus  récemment,  la  valeur  de  la 
librairie  de  Ramus  a  été  estimée  à  près  de  1000  écus  d'or  (3). 
Hélas  !  en  moins  d'une  heure,  après  le  massacre  du  possesseur  de 
ces  richesses,  tous  ces  trésors  disparurent  et  avec  eux  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  de  Ramus,  qui  furent  ainsi  anéantis  pour 
jamais  (4). 

fi)  Banosius  (Théophile),  Viia  Pétri  Riimi,  en  tète  de  l'édition  du  traité  de 
Ramus:  Comment ariorum  de  Religione  lihri  IV,  Francfort,   1576,  in-8". 

(2)  L.  Jacob,  Traite  des  plus  belles  Bibliothèques,  page  596. 

(3)  Waddington  (Charles),  Ramus,  sa  vie,  ses  écrits  et  ses  opinions,  Paris,  1855, 
in-8°,  page  310. 

(4)  Banosius,  op.  cit.,  page  35. 
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Le  testament  de  Ramus  a  été  l'objet  de  nombreuses  publica- 
tions, dont  voici  les  principales: 

RiCHER,  Testamentiim  Pétri  Rami,  cuni  senatusconsiilto  et  promul- 
gatione  profession is  institutae  ah  ipso  testatore,  1576,  in-8<>  ;  2"  édit. 
par  Richer  en  1584  ;  3c  édit.  par  Bessin  en  1625; 

Banosius,  Vita  Pétri  Rami^  etc.,  Voy.  la  note  i  de  la  page  164  ci- 
dessus; 

Bressier  (Maurice),  De  Malliematicorum  professione  a  Petro  Ramo 
institîita^  1576,  in-8"; 

Freigius,  p.  Rami  Vita,  en  tête  des  Pracledioncs  in  Ciceronis 
Orationcs  octo  consîdares,  Bâle,  1580,  in-4''; 

Nancel  (Nicolas),  Vie  de  Ramus,  dans  le  Liber  Dedamationum, 
1600,  in-80 ; 

Du  BouLAY,  Historia  Universitatis  parisiensis,  1673,  in-fol. 
tome  VI  ; 

Abbé  GouGET,  Mémoire  historiqiie  et  littéraire  sur  le  Collège 
royal  de  France,  1738,  in-4'',  ^^"^  partie; 

Desmazes  (Charles),  P.  Ramus,  sa  vie  et  sa  mort,  1830; 

Waddixgton  (Charles),  Ramus,  sa  vie,  ses  écrits  et  ses  opinions, 
1853,  in-8°,  avec  la  traduction  du  testament  en  appendice. 

Enfin  un  extrait  du  Testament,  avec  traduction,  figure  en  tête 
des  Pièces  justificatives  rassemblées  et  commentées  dans  le  volume 
à^ Introduction  à  V Histoire  générale  de  Paris,  pages  65  et  suivantes, 
où  l'on  trouvera  divers  détails  concernant  la  fondation  et  l'exercice 
de  la  chaire  instituée  par  Ramus. 

Daté  du  i'^''  août  1568  et  déposé  es  mains  des  notaires  Chappelain 
et  LAmyral,  le  testament  de  Ramus  fut  entériné  au  Bureau  de  la 
Ville  de  Paris  le  31  octobre  1572;  mais  cette  copie  est  entachée  de 
maintes  fautes  imputables  à  la  négligence  du  scribe.  Appelé  à 
donner  une  nouvelle  édition  de  ce  texte,  nous  avons  dû  nous 
préocuper  de  l'existence  possible  d'une  autre  copie,  dans  les 
minutiers  des  notaires  actuellement  successeurs  des  tabellions  du 
XVP  siècle.  Cette  copie  existe,  en  effet,  dans  le  minutier  de  l'étude 
Delafon,  successeur  de  Philippe  L'Admirai,  au  registre  afférent  à 
la  date,  dans  lequel  elle  occupe  les  folios  11^  IX"^" —  II''  XV'\  Et  non 
seulement  la  copie  existe,  mais  aussi  l'original  qui,  après  son  trans- 
fert au  greffe  de  la  Ville,  fut  rapporté  en  l'étude  du  tabellion, 
et  intercalé  entre  le  premier  et  le  second  feuillet  de  la  copie. 
Ce  précieux  document  remplit  deux  pages  entières  et  six  lignes 
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en  haut  de  la  troisième  page;  le  reste  de  la  page  est  en  blanc; 
la  page  quatrième  porte  la  cote:  Testament  de  Mons.  P.  Ramus. 
Le  testament  olographe  est  signé:  Petrus  Ramus^  et,  plus  bas, 
à  la  suite  du  seing  des  deux  notaires:  Pierre  de  La  Ramée,  avec 
paraphe. 

Grâce  à  la  découverte  de  la  pièce  originale,  nous  avons  pu 
donner  le  texte  absolument  sûr  d'un  document  qui  doit  être  re- 
gardé comme  la  charte  de  fondation  de  la  première  chaire  d'ensei- 
gnement supérieur,  due  à  l'initiative  privée  (i). 

François  Bonnardot. 

TESTAMENT  DE  RAMUS  (2) 

«  Au  nom  de  Dieu  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit. 

«  Moi,  Pierre  de  la  Ramée,  professeur  royal  en  l'académie  de  Paris,  sain  de 
corps  et  d'esprit,  mais  songeant  à  la  fragilité  de  la  vie  et  à  tous  les  hasards  d'un 
voyage  que  j'entreprends  pour  visiter  les  plus  célèbres  académies  des  pays  étran- 
gers, je  dispose  et  ordonne  mon  testament  comme  il  suit  : 

Je  recommande  mon  âme  à  Dieu  qui  l'a  faite,  le  priant  de  l'admettre  au  ciel 
dans  la  communion  des  saints  ;  je  rends  mon  corps  à  la  terre  d'où  il  est  sorti, 
jusqu'au  jour  du  jugement. 

Sur  ma  rente  annuelle  de  sept  cents  livres  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  j'en  lègue 
cinq  cents  pour  le  traitement  d'un  professeur  de  mathématiques  qui,  dans  l'espace 
de  trois  ans,  enseignera  au  collège  royal  l'arithmétique,  la  musique,  la  géométrie, 
l'optique,  la  mécanique,  la  géographie  et  l'astronomie,  non  selon  l'opinion  des 
hommes,  mais  selon  la  raison  et  la  vérité.  Je  nomme  et  établis  comme  professeur, 
pour  les  trois  premières  années,  Frédéric  Reisner,  afin  qu'il  active  les  travaux 
que  nous  avons  commencés  ensemble,  spécialement  en  optique  et  en  astronomie. 
Si,  dans  ce  temps,  il  s'est  acquitté  avec  zèle  de  la  tâche  que  je  lui  confie,  en  sui- 
vant la  méthode  exposée  dans  le  Troërne  des  Mathématiques,  je  lui  continue  son 
titre  pendant  trois  autres  années.  Au  bout  de  ce  temps,  ou  même  après  les  trois 
premières  années,  s'il  ne  s'est  point  conformé  à  mon  vœu,  j'entends  que  les  pro- 
fesseurs royaux  procèdent  à  un  nouveau  choix  de  la  manière  suivante  : 

Le  doyen  du  collège  royal  annoncera,  trois  mois  à  l'avance,  un  concours  où 
seront  appelés,  avec  le  professeur  en  fonctions,  tous  les  autres  mathématiciens  de 
quelques  pays  qu'ils  soient.  Pendant  ce  temps,  les  candidats  pourront  faire  des 
leçons  et  donner  ainsi  des  preuves  de  leur  savoir.  Nul  ne  sera  admis  à  concourir, 

(i)  La  traduction  du  Testament  est  empruntée  à  l'ouvrage  de  M.  Waddington, 
avec  quelques  modifications  corrigeant  certaines  erreurs  de  la  copie. 

(2)  On  n'a  pas  reproduit  ici  les  notes  et  éclaircissements  au  texte  original,  qui 
figurent  aux  pages  34-37  de  notre  édition  du  Testament  original  de  Ramus,  dans  le 
volume  mentionne  à  la  note  i  de  la  page  163  ci-dessus... 
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s'il  ne  possède  à  In  lois  les  lettres  grecques  et  latines  et  tous  les  arts  libéraux, 
outre  les  mathématiques.  Trois  mois  après  la  publication  du  concours,  les  can- 
didats subiront  un  examen  public,  auquel  seront  priés  d'assister  le  premier  pré- 
sident du  parlement,  le  premier  avocat-général,  le  prévôt  des  marchands,  les  pro- 
fesseurs royaux  et  tous  ceux  qui  en  manifesteront  le  désir.  Pendant  sept  jours 
consécutifs,  ils  parleront  une  heure  sur  les  principaux  points  de  chacune  des 
sciences  mathématiques  ;  un  huitième  jour  sera  employé  à  répondre  aux  objec- 
tions, à  résoudre  les  problèmes  et  à  démontrer  les  théorèmes  proposés  par  tout 
venant.  Celui  des  concurrents  qui,  au  sortir  des  épreuves,  aura  été  désigné  par 
les  professeurs  royaux  comme  le  plus  versé  dans  les  mathématiques  et  le  plus 
capable  de  les  enseigner,  sera,  en  conséquence,  pourvu  de  la  chaire  pour  les  trois 
années  suivantes  ;  et  dans  sa  première  leçon,  consacrée  à  l'éloge  des  mathéma- 
tiques, il  exhortera  la  jeunesse  à  en  cultiver  l'étude.  Tous  les  trois  ans,  un  sem- 
blable concours  aura  lieu,  de  telle  sorte  qu'à  égalité  de  mérite,  le  professeur  qui 
vient  d'exercer  soit  préféré  aux  autres  candidats.  Si,  à  une  époque  donnée,  il  ne  se 
trouvait  pas  un  homme  connaissant  toutes  les  parties  des  mathématiques,  on 
diviserait  le  traitement,  ainsi  que  les  devoirs  de  la  pl+ice,  entre  deux  professeurs, 
qui  enseigneraient  chacun  pendant  dix-huit  mois. 

Je  supplie  le  prévôt  des  marchands  et  les  magistrats,  qui  ont  la  garde  de  l'Hôtel 
de  Ville,  de  faire  en  sorte  que,  pour  le  bien  de  l'Académie  de  Paris,  cette  rente 
soit  perpétuelle,  c'est-à-dire  que,  si  par  hasard  le  capital  est  remboursé,  on  en 
fasse  un  nouveau  placement  qui  donne  un  revenu  annuel. 

Sur  les  deux  cents  autres  livres  de  rente,  j'en  lègue  cent  à  mon  oncle Ho«o;c 
Charpentier  et  à  sa  femme,  si  elle  lui  survit  ;  puis,  après  leur  mort,  à  Marie 
leur  plus  jeune  fille,  et  à  ses  enfants.  Je  lègue  les  cent  autres  livres  à  Alexandre, 
fils  de  ma  sœur,  si  toutefois  mes  exécuteurs  testamentaires  jugent  que  ses  progrès 
dans  l'étude  sont  dignes  d'une  telle  récompense;  sinon,  ils  partageront  cette 
somme  entre  les  deux  élèves  les  plus  instruits  et  les  plus  studieux  du  collège  de 
Presles,  pendant  cinq  ans  seulement  ;  après  quoi,  ils  en  feront  profiter  deux 
autres  élèves,  et  ainsi  de  suite. 

Je  laisse  aux  héritiers  légitimes  les  biens  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Je  mets 
à  la  disposition  de  mes  fondés  de  pouvoirs  ce  qui  m'est  dû  par  le  collège  de 
Presles.  Je  lègue  ma  bibliothèque,  mes  effets  et  mon  mobilier  pour  une  moitié 
aux  élèves  pauvres  du  collège  de  Presles,  et  pour  l'autre  moitié  à  mes  exécuteurs 
testamentaires,  'K.icolas  Bergeron  et  Antoine  Loisel,  autrefois  mes  élèves,  au- 
jourd'hui avocats  au  Parlement. 

Pour  l'administration  de  la  susdite  rente  de  cinq  cents  livres,  je  leur  adjoins  lo 
doyen  du  Collège  royal,  qui  les  remplacera  après  leur  mort. 

Ecrit  et  signé  de  ma  main  à  Paris,  dans  le  Collège  de  Presles,  l'année  de  notre 
salut  1568,  aux  calendes  d'août. 

P.  RAMUS. 

Et  au  dos  :   Chappelain.        Pierre  de  La  Ramée.         Lamyral,  avec  paraphes. 


LES  BIBLIOTHÈQUES 


Nous  croyons  pouvoir  —  qu'on  nous  permette  cette  expression 
—  détacher  des  Abbayes,  Prieurés,  Monastères  ou  Communautés, 
pour  les  classer  sous  une  rubrique  à  part,  LES  BIBLIOTHÈQUES, 
suivant  en  cela  l'exemple  qui  nous  a  été  donné  par  notre  prédé- 
cesseur Thiéry  (Almanach  du  Voyageur  à  Parts,  1784),  lequel  a 
placé  sous  la  désignation  des  Bibliothèques  particulières  la  Biblio- 
thèque de  MM.  de  S ainte-Gcneviève-du-Mont,  la  Bibliothèque  de  la 
Sorbonne,  la  Bibliothèque  du  Collège  de  Navarre;  il  aurait  pu  ajouter 
celle  de  l'Abbaye  de  Saint-Victor,  dont  il  parle  du  reste  au  mot 
Abbaye  de  St-  Victor. 

Le  Calendrier  de  l' Université  pour  r année  ijjo,  composé  par 
Le  Page  (Paris,  Langlois,  rue  du  Petit-Pont,  et  l'auteur,  courier 
de  l'Université,  au  Collège  Louis-le-Grand  ;  p.  136),  contenait  les 
renseignements  suivants  : 

«  BIBLIOTHÈQUES.  —  Il  y  a  dans  différentes  Maisons  de  l'Université,  des 
Bibliothèques  publiques. 

La  Bihliolhcqtie  de  T  Université,  Maison  du  chef-lieu,  rue  St-Jacques,  sera 
publique  dans  le  cours  de  cette  année  (1770). 

La  Bihliolhèque  de  Médecine,  Maison  de  la  Taculté,  rue  de  la  Bucherie,  est  ou- 
verte tous  les  jeudis  après-midi  ;  ses  Vacances  sont  depuis  la  St-Pierre  jusqu'au 
premier  jeudi  après  l'Exaltation  de  la  Ste  Croix. 

La  Bibliothèque  de  tMaiarin  est  ouverte  tous  les  lundis  et  jeudis  ;  ses  Vacances 
sont  depuis  le  premier  Août  jusqu'à  la  Toussaint. 

La  Bibliothèque  de  St-Victor  est  ouverte  les  lundis,  mercredis  et  samedis^  à  l'ex- 
ception des  Fêtes  ;  ses  Vacances  sont  depuis  le  25  Août  jusqu'à  laSt-Luc  ». 
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LA    BIBLIOTHÈaUE 

DE  L'ABBAYE  DE  SAINTE  GENEVIÈ^^E-DU-MONT 


Escalier.   —    Vaisseau  on    Galeries.    —  Dôme. 
Boiseries.   —   Peintures.   —  Sculptures. 

Nous  nous  proposons  de  décrire,  en  premier  lieu,  la  Bibliothèque 
de  l'Abbaye  de  Sainte-Geneviève-du-Mont,  parce  que  cette  Biblio- 
thèque a  eu  la  bonne  fortune  d'être  conservée  dans  les  anciens 
bâtiments  de  l'Abbaye,  qui  ont  reçu  le  Lycée  Henri  IV,  —  biblio- 
thèque qui  est,  on  peut  le  dire,  le  plus  bel  ornement  de  ce  Lycée. 

I.  —  Nous  parlerons  seulement  des  locaux  de  la  Bibliothèque, 
sans  nous  occuper  de  son  contenu,  du  Cabinet  d'antiquités  et  de 
curiosités,  de  ses  Bibliothécaires  et  Conservateurs,  etc.,  ce  qui  nous 
a  paru  suffisant  pour  ne  pas  donner  un  trop  grand  développement 
à  notre  présente  note,  sauf  à  revenir  ultérieurement  sur  les  inté- 
ressants chapitres  que  nous  aurons  laissés  de  côté. 

Une  très  intéressante  description  de  «  l'intérieur  de  la  Maison  » 
de  Sainte-Geneviève  était  écrite,  en  1717,  par  Germain  Brice  (JDes- 
cription  de  la  ville  de  Paris.,  t.  II,  p.  309  et  suiv.),  description  sur 
laquelle  nous  aurons  à  revenir  dans  la  notice  que  nous  consacre- 
rons à  «  l'Abbaye  royale  de  Sainte-Geneviève.  » 

«  Ensuite,  dit-il  (p.  312  et  suiv.),  il  faut  monter  à  la  Bibliothè- 
que, laquelle  est  regardée  comme  une  des  plus  nombreuses  et  la 
mieux  disposée  que  l'on  connaisse  à  présent. 

«  Elle  occupe  le  comble  d'un  des  quatre  grands  corps  qui  for- 
ment tout  le  bâtiment,  et  a  été  augmentée  depuis  peu  de  plus  de  la 
moitié  sur  les  nouveaux  édifices  qui  ont  été  construits,  en  sorte  que 
toute  la  longueur  est  de  cinquante-trois  toises  au  moins  sur  quatre 
de  largeur. 

«  Mais,  quoique  cette  étendue  soit  très  considérable,  et  qu'il  n'y 
ait  aucune  bibliothèque  qui  en  ait  de  pareille,  on  se  propose 
cependant  de  l'augmenter  encore  de  près  de  la  moitié,  sur  les  édi- 
fices qui  régnent  du  côté  de  l'Eglise  et  du  jardin,  en  sorte  qu'elle 
aura  la  forme  d'une  croix  parfaite. 

«  On  doit  élever  au  milieu  une  espèce  de  Dôme,  pour  fournir  de 
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la  lumière  aux  quatre  parties  •,  le  Cabinet  des  curiosités  sera  placé 
à  une  extrémité,  dans  un  espace  fait  exprès,  avantageusement  dis- 
posé... 

«  Le  Cabinet  des  raretés  a  son  entrée,  à  présent,  au  milieu  de  la 
Bibliothèque,  proche  de  l'endroit  où  le  comble  doit  être  ouvert  en 
dôme,  mais  ce  n'est  qu'en  attendant  que  le  grand  dessein  dont  on 
a  parlé  soit  exécuté... 

«  L'histoire  de  ce  riche  Cabinet  se  trouve  dans  un  grand  volume 
in  fol.  ^  qui  a  été  imprimé  exprès,  enrichi  de  quantités  d'estampes 
fort  bien  gravées  et  d'explications  d'une  érudition  savante  ». 

Les  travaux  dont  Germain  Brice  parlait  comme  projetés  par  les 
Génovéfains  furent  en  effet  réalisés. 

Nous  en  trouvons  la  description  dans  Hurtaut  et  Magny,  Dic- 
tionnaire historique  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  Environs .^  1779  ;  t.  L 
p.  55-60,  v°  Abbaye  de  Sainte-Geneviève-du-Mont  : 

«  ...Le  grand  Escalier,  disent-ils,  se  présente  ensuite.  Le  trait  de 
sa  coupe  est  hardi,  toute  la  voûte  de  son  plafond  n'étant  portée 
que  sur  deux  petites  colonnes.  Il  est  du  dessin  du  même  P.  de 
Creil^  dont  on  a  parlé  ci-devant,  et  a  le  même  défaut  que  le  pé- 
ristile  du  cloître,  dont  le  plafond  n'est  point  assez  élevé. 

«  Le  vestibule  est  orné  de  quatre  statues,  qui  représentent  des 
Prophètes.  Il  conduit  à  plusieurs  grandes  salles,  aux  dortoirs,  et  à 
une  petite  Chapelle,  qu'on  a  bâtie  depuis  peu  sous  la  nouvelle 
Bibliothèque,  et  où  l'on  entre  par  le  grand  dortoir. 

«  La  Bibliothèque  est  une  des  plus  belles  qu'il  y  ait  en  France, 
tant  pour  le  vaisseau  que  pour  le  choix  et  la  quantité  de  livres 
qu'elle  renferme... 

«  Ce  Cabinet  d'antiquités  et  de  curiosités,  qui  a  été  longtemps 
resserré  dans  une  espèce  de  galetas,  a  été  rebâti  magnifiquement 
en  1753,  dans  le  milieu  du  grand  corps  de  bâtiment  qui  donne  sur 
le  jardin,  et  forme  une  belle  galerie  décorée  d'armoires  grillées  ou 
vitrées,  dont  la  sculpture  est  très  recherchée... 

«  Les  Pères  Fronteau^  Lallemant  et  dit  Moulinet,  ayant,  successi- 
vement et  heureusement,  travaillé  à  acquérir  des  livres,  des  manus- 
crits, des  estampes,  des  médailles  et  des  curiosités  naturelles  et 
artificielles,  il  fallut  pour  lors  nécessairement  songer  à  disposer  un 
lieu  pour  les  placer. 

«  Pour  cet  effet,  on  pratiqua,  en  1675,  une  galerie  ou  vaisseau  de 
trente  toises  de  longueur  sur  quatre  de  largeur.  11  était  éclairé  des 


\ 
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quatre  côtés  par  des  croisées,  et  décoré  de  tablettes  de  menuiserie, 
etc.  Cette  Bibliothèque  n'était  que  d'environ  19,000  volumes;  mais 
le  nombre  s'en  est  tellement  accru  depuis,  tant  par  les  acquisi- 
tions nouvelles  que  par  le  legs  de  M.  Le  Tellier,  Archevêque  de 
Reims,  qu'à  présent  elle  est  au  moins  de  45.000  volumes.  Il  a  donc 
fallu  en  agrandir  le  vaisseau  de  plus  de  moitié,  tant  dans  sa  lon- 
gueur, qui  est  aujourd'hui  d'environ  53  toises,  que  par  un  autre 
vaisseau  qu'on  a  bâti  du  côté  de  l'Église  et  du  jardin,  qui  coupe 
l'ancien  avec  lequel  il  forme  une  croix,  au  milieu  de  laquelle  on 
a  ouvert  une  espèce  de  Dôme,  qui  en  éclaire  les  quatre  parties.  La 
branche  de  cette  croix,  qui  est  du  côté  de  l'Eglise,  est  plus  courte 
que  les  trois  autres  ;  et,  pour  cacher  cette  irrégularité,  le  sieur  de 
lajoue^  peintre  de  l'Académie  Royale  de  Peinture,  a  peint,  au  fond 
de  cette  partie,  une  perspective  qui  représente  un  salon  ovale, 
éclairé  par  une  grande  croisée  du  milieu.  A  l'entrée  de  ce  salon 
paraissent  deux  consoles  qui  portent  des  urnes  de  marbre  antique. 
Sur  le  devant  est  une  sphère  selon  le  système  de  Copernic.  Tous 
ces  morceaux  sont  peints  avec  tant  d'intelligence  que  les  yeux  y 
sont  trompés  tous  les  jours. 

«  Les  Peintures  du  Dôme  représentent  S.  Augustin,  que  deux  Anges 
élèvent  au  ciel.  Entre  plusieurs  sujets,  qui  auraient  pu  orner  ce 
Dôme,  on  a  cru  devoir  préférer  celui-ci,  puisque  rien  ne  paraît  plus 
convenable  que  d'ériger,  dans  le  centre  d'une  multitude  infinie  de 
volumes,  un  trophée  au  plus  célèbre  des  Pères  de  l'Eglise.  Ce 
motif  intéressant  pour  toute  bibliothèque,  formée  dans  un  goût  de 
Religion,  est  encore  plus  pressant  pour  une  bibliothèque  possédée 
par  des  Chanoines  Réguliers  de  S.  Augustin,  attachés  à  ses  maxi- 
mes et  à  sa  doctrine.  Ils  confièrent  l'expression  de  leur  idée  à 
Jean  Restout,  neveu  et  élève  du  fameux  Joîw eue f,  peintre  ordinaire 
du  Roi.  Il  a  très  bien  répondu  à  leur  choix  et  a  rendu  l'apothéose 
de  ce  saint  avec  une  dignité  et  une  sublimité  presqu'égale  au  génie 
de  ce  Père  de  l'Eglise. 

«  On  voit  donc,  dans  les  Peintures  de  la  voûte  de  ce  Dôme,  saint 
Augustin  sur  une  nuée,  entouré  d'Anges  et  de  Chérubins,  qui  sem- 
blent applaudir  aux  victoires  que  ce  Saint  a  remportées  sur  les  héré- 
tiques ;  deux  autres  Anges  l'élèvent  au  ciel.  Il  tient  d'une  main  un 
livre,  et  de  l'autre  cette  plume  victorieuse  employée  depuis  sa 
conversion  à  la  défense  de  la  vérité  et  de  la  Religion.  Des  rayons 
lumineux,  qui  reviennent  assez  au  nimbus  des  Anciens,  entourent 
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sa  tête  et  marquent  la  vivacité  de  son  zèle  et  l'ardeur  de  sa  cha- 
rité. Sur  le  visage  du  Saint  se  lisent  les  sentimens  de  joie  et  d'ad- 
miration que  lui  cause  l'approche  du  Seigneur,  dont  il  avait  étudié 
les  grandeurs,  et  annoncé  la  puissance.  Le  s.  Restoid  n'a  eu  garde 
d'imiter  ici  les  peintures  qui  donnent  à  S.  Augustin,  pour  attribut, 
un  cœur  à  la  main,  qui  désigne  symboliquement  l'amour  divin. 
Jean-Baptiste  Champagne,  suivant  les  traces  de  Philippe  de  Cham- 
pagne, son  oncle,  a  inspiré  aux  Peintres  une  noble  hardiesse  dans 
le  portrait  qu'il  fit  de  S.  Augustin.  Il  ne  s'asservit  point  à  lui 
mettre  à  la  main  un  cœur  qu'on  peut  appeler  charnel  ;  mais  il  en 
répandit  les  sentimens  dans  tous  les  traits  et  dans  l'attitude  de  ce 
grand  Saint,  ainsi  que  tout  le  monde  peut  le  voir  dans  l'estampe, 
que  les  Bénédictins  ont  mise  à  la  tête  du  dernier  tome  de  leur  édi- 
tion des  Œuvres  de  ce  Saint  Père.  Le  s.  Restout,  instruit  pareille- 
ment de  la  forme  des  habits  Ecclésiastiques,  selon  les  différents 
âges,  a  donné  ici  à  S.  Augustin  une  chasuble  antique  relevée  sur 
les  bras:  sa  crosse  et  sa  mitre,  portées  par  des  Anges,  ressentent  la 
vénérable  simplicité  du  cinquième  siècle.  Au-dessous  de  la  figure 
s'offre  quelque  chose  d'effrayant.  On  voit  partir  de  la  même  nuée 
un  dard  de  feu  serpentant,  qui  tombe  majestueusement  sur  un  tas 
de  vieux  livres  opposés  à  la  doctrine  du  Saint,  et  foudroyés  par 
ses  écrits.  Le  Peintre  désigne  par  là  les  ouvrages  de  Pelage^  de 
Manes^  de  Julien  à^Eclane,  qu'on  croit  voir  se  consumer  dans  les 
flammes  et  jeter  une  épaisse  fumée.  » 

Hurtaut  et  Magny  ajoutent:  «  La  description  qu'on  lit  ici  de  ce 
grand  morceau  de  Peinture  a  été  faite  sur  un  morceau  commu- 
niqué par  le  s.  Restout,  et  où  il  n'avait  oublié  que  les  éloges  dûs  à 
son  ouvrage;  »  —  de  sorte  que  cette  description  de  l'œuvre, 
émanant  de  l'artiste  lui-même,  présente  un  intérêt  tout  particulier. 

«  La  décoration  de  cette  grande  Bibliothèque  est  d'une  menui- 
serie uniforme.  Les  armoires,  qui  renferment  les  livres,  sont  fer- 
mées de  fil  d'archal,  et  ont  15  pieds  de  largeur  sur  toute  la  hau- 
teur du  vaisseau.  A  chaque  côté  de  ces  armoires  est  un  scabellon, 
portant  un  buste  de  quelques  hommes  illustres,  choisi  indifférem- 
ment parmi  les  Anciens  ou  les  Modernes.  On  y  voit  ceux  du 
Chancelier  Le  Tellier^  de  M.  de  Colbcrt,  de  M.  de  Lotivois^  de  l'Ar- 
chevêque de  Reims,  son  frère.  Cette  Bibliothèque  devient  par  ces 
bustes  une  espèce  de  temple  de  mémoire,  où  les  parens  et  amis 
des  hommes  illustres  en  tous  genres  s'empressent  de  déposer  leurs 
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portraits.  Mme  de  Montargis,  fille  de  Jules-Hardouin  Mansart, 
comte  de  Sagonne  et  surintendant  des  bâtimens  du  Roi,  a  donné 
en  1738  un  magnifique  buste  de  marbre  fait  par  Coustou,  le  jeune, 
qui  représente  l'illustre  Architecte,  à  qui  cette  Dame  doit  le  jour. 
La  plupart  des  autres  bustes  sont  de  l'ouvrage  de  Girardon^  de  Coy- 
^evox  ou  des  Coustou^  c'est-à-dire  des  chefs-d'œuvre  de  sculp- 
ture. » 


II.  —  En  1846,  l'attention  du  «  Comité  Historique  des  Arts  et 
Monuments  »  se  portait  sur  les  salles  de  l'ancienne  Bibliothèque  de 
la  Maison  conventuelle  de  Sainte-Geneviève. 

Le  Bnlletin  Archéologique^  publié  par  le  Comité  Historique  des 
Arts  et  Monuments  (Paris,  1846  et  1848;  t.  IV,  p.  21-23  ^^  p.  68- 
70),  contient,  sous  la  rubrique  «Conservation  des  Monuments  »  les 
documents  suivants  sur  l'état  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
et  les  mesures  qui  furent  provoquées  alors  pour  assurer  sa  conser- 
vation. 

Dans  la  session  de  1846,  2"^  séance,  du  7  février  1846,  présidence 
de  M.  le  comte  de  Gasparin,  étaient  échangées  les  observations 
suivantes  : 

ff  M.  Victor' Hugo  ajoute  qu'il  vient  d'entrer,  par  hasard,  dans  les  anciens  bâti- 
ments de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Ces  salles  immenses,  meublées  d'un 
admirable  corps  de  bibliothèque  en  bois  sculpté,  et  que  décorent,  de  distance  en 
distance,  des  bustes  de  grands  hommes,  sont  dans  un  complet"  abandon  :  elles 
offrent  le  spectacle  d'un  déménagement  fait  à  la  hâte  et  interrompu,  comme  si 
quelque  péril  les  menaçait.  Cette  Bibliothèque  est  dans  un  délabrement  que  fait 
peine  ;  l'humidité  la  moisit,  et  la  pluie  tombe  sur  d'épaisses  couches  de  poussière 
qui  couvrent  les  boiseries  et  le  carrelage.  On  dirait  qu'on  n'ose  plus  entrer  dans 
cet  édifice,  parce  qu'il  va  s'écrouler.  Cependant  M.  Victor  Hugo,  après  avoir  pris 
des  renseignements  auprès  d'un  architecte,  membre  du  Comité,  M.  Robelin,  a 
acquis  la  certitude  que  les  murs  étaient  solides  ;  la  bibliothèque  proprement  dite 
est  en  très  bon  état.  M.  Robelin,  qui  a  visité  l'édifice  avec  soin,  a  constaté  cette 
solidité.  Le  plancher  seul  faiblit,  mais  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  le  conso- 
lider ;  quelques  réparations,  plus  faciles  encore,  devraient  être  exécutées  au  pla- 
fond. Cette  Bibliothèque  est  unique  à  Paris,  peut-être  en  France  ;  il  faut  donc 
conserver  ce  vaisseau  tel  qu'il  est  et  avec  sa  magnifique  boiserie.  Il  est  digne  du 
Comité,  qui  porte  un  respect  si  religieux  aux  beaux  Monuments  de  toutes  les 
époques,  de  réclamer  la  conservation  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Le  bâti- 
ment appartient  au  Collège  Henri  IV,   et  il   est  ainsi  sous  la  main  de  M.  le  mi- 

1:2 
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nistre  de  l'Instruction  publique  ;  le  Comité,  qui  est  un  conseil  du  Ministre,  est 
donc  assuré  du  succès  complet  de  ses  démarches. 

M.  le  baron  Taylor  ajoute  que  ce  remarquable  bâtiment  ne  devrait  pas  servir  à 
un  autre  usage  qu'à  contenir  des  livres.  Le  grand  nombre,  le  poids  des  volumes 
de  l'ancienne  Bibliothèque  pouvait  fatiguer,  ce  que  M.  Taylor  croirait  difficile- 
ment, les  planches  et  les  murs  ;  mais  du  moins,  en  y  mettant  la  Bibliothèque  du 
Collège  Henri  IV,  ce  danger  ne  serait  plus  à  craindre  ;  les  livres  d'un  Collège  ne 
pèseront  pas  trop.  L'unique  moyen  de  conserver  ces  grandes  et  belles  salles  est 
de  les  affecter  à  cet  usage  ;  on  les  rendrait  ainsi  à  leur  ancienne  destination.  Si 
l'on  ne  prend  pas  au  plus  tôt  cette  mesure,  et  qu'on  laisse  ce  bâtiment  à  l'aban- 
don, les  dégâts  augmenteront,  et  il  y  aura  péril  pour  le  Collège  dont  les  classes  et 
salles  d'étude  régnent  sous  la  Bibliothèque  même.  Il  est  donc  urgent  de  prier 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  de  faire  placer  les  livres  du  collège  dans 
les  armoires  de  l'ancienne  Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Il  faudra  avoir  soin  de 
conserver  ces  armoires  absolument  comme  elles  se  comportent,  sans  y  rien 
changer,  avec  les  piédestaux  et  les  bustes  qui  les  décorent. 

M.  le  vicomte  Hcricart  de  Thury  fait  observer  qu'au  nombre  des  motifs  qui  ont 
fait  abandonner  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  il  faut  compter  les  cheminées  du 
collège  qui  traversaient  et  aflaiblissaient  les  murs  ;  il  conviendrait,  avant  de  re- 
placer des  livres  dans  les  armoires,  de  visiter  les  cheminées. 

Le  Comité,  adoptant  la  proposition  de  M.  le  baron  Taylor,  décide  que  l'extrait 
du  procès-verbal,  relatif  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  sera  remis  à  M.  le 
Ministre  par  le  Président  du  Comité.  » 

Dans  la  6"  séance,  du  4  avril  1846,  présidée  par  M,  le  comte  de 
Gasparin,  la  question  de  la  conservation  des  boiseries  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Abbaye  de  Sainte-Geneviève  est  continuée. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  que  M.  le  Mi- 
nistre de  l'instruction  publique  lui  a  écrite  au  sujet  de  l'ancienne 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

11  en  résulte  que,  provisoirement  du  moins,  les  boiseries  seront 
conservées. 

«  Monsieur  le  Président, 

J'ai  sous  les  yeux  l'extrait  du  procès-verbal  d'une  séance  du  «  Comité  des  Arts  et 
Monuments  »,  en  date  du  7  février  dernier,  relatif  au  moven  proposé  par  l'un  des 
membres,  et  qui  a  été  adopté,  d'aider  à  la  conservation  de  l'ancienne  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  comme  Monument  historique. 

Ce  moyen  consisterait  à  placer  dès  à  présent  dans  les  salles  de  cette  Biblio- 
thèque, qui  paraissent  le  plus  se  détériorer,  les  livres  du  collège  Henri  IV,  auquel 
appartient  le  bâtiment.  Ces  livres  seraient,  dans  l'opinion  du  Comité,  classés  dans 
les  armoires  restées  sans  emploi  depuis  le  transport  qui  a  été  fait  de  l'ancienne 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève  dans  la  bibliothèque  provisoire  ;    et  ces   armoires 
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elles-mêmes  devraient  être  conservées  comme   elles  se  comportent,    sans  y  rien 
changer,  avec  les  piédestaux  et  les  bustes  qui  les  décorent. 

Malgré  le  vif  désir  que  j'aurais  d'aider  au   but   que  se  propose  le   Comité  des 
arts  et  monuments,  dans  l'intérêt  d'un  édifice  remarquable  et  qui,   sous  tous   les 
rapports,  était  si  bien  approprié  au  service  auquel   il   était  depuis  si   longtemps 
consacré,   je   ne  puis  immédiatement   adhérer  au  vœu  exprimé  par   le   Comité. 
Sans  doute  le  Collège  Henri  IV  sera  mis  en  possession,  par  la  ville  de  Paris,  con- 
formément à  la  cession,  autorisée  par  la  loi  du  2  juillet  1844,    du  local  de    l'an- 
cienne Bibliothèque  Sainte-Geneviève,   mais  cette  possession    n'est   pas  encore 
réalisée  ;  elle  ne  pourra  l'être  même  d'une  manière   régulière  et  complète  qu'au 
moment  où  ceux  des  fonctionnaires  attachés  à  cette  Bibliothèque,  qui  sont  logés, 
pourront  l'être  dans  la  nouvelle  Bibliothèque  en  cours  de  construction,  et  où   la 
partie  des  livres  réservés  dans    l'ancien    local  pourront    être  transportés    dans  le 
nouveau.  De  plus,    pour   ce  qui    concerne   les   objets   pouvant    être  considérés 
comme  immeubles,  tels  que  les  armoires,  boiseries,  corps  de  bibliothèque,  bustes, 
etc.,  objets  dont  s'est  principalement  préoccupé  le  Comité  dans  cette  circonstance, 
il  a  été  convenu  que  rien   ne  serait   déplacé  tant  que  la   question    de  propriété 
n'aurait  pas  été  résolue  ;   en  effet.  Monsieur  le  Président,  cette  question  est  en 
suspens  entre  le  Domaine  et  la  Ville  de  Paris.   Rien  n'indique  que  la  distinction 
à  établir  entre  les  objets  purement    mobiliers,   tels  que    les  tables,    les  échelles, 
cartes  ou  plans,  et  ceux  qui  sont  devenus  immeubles  par  destination,  tels  que  les 
armoires  et  boiseries,  ait  encore  été  déterminée,  et  je  sais  qu'elle  a  fait,  dans  ces 
derniers  temps,  l'objet  de  difficultés  assez  sérieuses  entre  M.  le  Préfet  de  la  Seine, 
pour  la  ville    de   Paris,   et  M.   le  Ministre   des  Finances  pour  le  Domaine  de 
l'Etat. 

Tout  ce  qui  a  pu  être  fait  légalement,  sans  inconvénient,  a  été  fait,  et  j'ai  eu, 
tout  récemment,  l'occasion,  sur  la  demande  de  M.  le  proviseur  du  Collège 
Henri  IV,  et  après  l'avis  de  l'administrateur  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
d'autoriser  au  profit  du  Collège  la  remise  de  deux  galeries  de  cette  Bibliothèque 
dont  la  jouissance  était  réclamée  par  anticipation,  pour  y  établir  des  salles  de 
dessin,  remise  qui,  toutefois,  a  été  effectuée  sous  quelques  réserves  d'ordre  inté- 
rieur ;  et,  quant  aux  armoires  en  bois  sculpté,  aux  gaines  également  en  bois,  et 
servant  de  support  à  des  bustes  ornant  ces  galeries,  il  était  particulièrement  pres- 
crit par  moi,  à  propos  de  cette  remise,  qu'ils  fussent  spécialement  reconnus  et 
réservés  ;  j'insistais  d'autant  plus  sur  ce  point  que  ces  divers  objets  pourraient 
être  utilisés,  et  qu'ils  ont  été  même,  du  moins  jusqu'à  nouvel  ordre,  portés  en 
déduction  de  dépenses  dans  le  devis  de  l'architecte  pour  la  construction  de  la 
nouvelle  Bibliothèque. 

Je  ne  pense  donc  pas.  Monsieur  le  Président,  que,  même  pour  une  destination 
digne  d'intérêt,  il  me  soit  possible  d'autoriser  le  placement  de  la  Bibliothèque  du 
Collège  Henri  IV  dans  les  armoires  indiquées  par  le  Comité  dont  vous  êtes 
l'organe  ;  mais  je  donne  des  ordres  pour  que   toutes  les  mesures  propres  à  con- 
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courir  à  la  conservation  des  objets  signalés,  à  leur  sûreté,  et  au  besoin,  à  leur 
transport  en  lieu  plus  convenable  soient  immédiatement  prises  par  l'Administration, 
qui  n'a  pas  cessé  d'occuper  l'ancien  local  et  qui  en  a  encore  toute  la  responsa- 
bilité. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,    l'assurance  de  ma   considération   la  plus 

distinguée.    - 

Le  Ministre  de  l'Instruction  pulliquc 

Salvandy.  » 


ANNOTATIONS 

BIBLIOTHÈQUE.  — Tliiéry  (Almanaeh  du  Voyageur  à  Paris  de  l'année  1785) 
à  l'article  Abbaye  Royale  de  Sainte-Geneviève  (située  au  haut  de  la  Montagne  de 
ce  7iomJ^  signalait,  parmiles  «  Objets  curieux  de  la  Maison  conventuelle  »  la  Biblio- 
thèque et  le  Cabinet  de  curiosités: 

«  La  Bibliothèque,  disposée  en  forme  de  croix,  a,  dans  son  point  milieu,  une 
coupole  qui  en  réunit  les  quatre  parties,  et  où  Restout  père  a  représenté  l'Apo- 
théose de  Saint  Augustin.  La  Joue  a  peint  aussi,  dans  une  des  quatre  branches  de 
cette  croix,  plus  courte  que  les  autres,  une  continuation  de  galerie,  dont  la  pers- 
pective, parfaitement  rendue,  fait  illusion,  et  rend  cette  partie  égale  aux  autres  ». 

BIBLIOGRAPHIE.—  R.  P.  Claude  du  Moulinet,  Le  Cabinet  de  la  Bibliothè- 
que de  Sainte  Geneviève Paris,  Ant.  Dezaillier,  rue  Saint  Jacques,  à  la  Cou- 
ronne d'or,  1692  ;  in-fo].,  avec  portrait  et  planches  représentant  les  galeries  de  la 
Bibliothèqne  et  du  Cabinet  d'antiquités  (1°  Histoire  antique  ;  2"  Histoire  naturelle). 

(D'après  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  M.  J.  Périn). 

M.  Maurice  Tourneux,  Deux  Visites  royales  à  la  Bibliothèque  de  l'Abbaye  de 
Sainte-Geneviève  (1764-1771).  [Bulletin  de  la  Société  de  VHist.  de  France^  1896, 
p.  180-189). 

MM.  Alfr.  de  Bougy  et  P.  Pinçon,  Histoire  delà.  Bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
Paris,  1847. 

MM.  E.  Poirée  et  G.  Lamouroux,  Zf^  éléments  d'une  grande  Bibliothèque:  Cata- 
logue abrégé  de  la  Bibliothèque  Sainte  Geneviève,  Paris,  Firmin  Didot.  —  Voy. 
l'Introduction  par  M.  H.  Lavoix,  administrateur  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, p.  X  : 

«  La  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  présente  cette  particularité  qu'elle  est  à 
Paris  le  seul  fonds  littéraire,  ayant  appartenu  ù  une  Abbaye,  qui  soit  venu  en  bloc 
des  mains  de  ses  anciens  possesseurs  entre  celles  de  l'Etat  (en  exécution  du  Décret 
de  1790).  > 


LES  PORTES 


LA    PORTE    DE    LA    TOURNELLE 
LA   PORTE   SAINT-BERNARD 


La  Porte  de  la  Tournelle  était  flanquée  de  tourelles  ;  elle  était 
protégée  par  une  forteresse  appelée  la  Tournelle^  bâtie  sur  le  bord 
de  la  Seine. 

En  1606,  Henri  IV  la  fît  rebâtir. 

Elle  fut  démolie  en  1670. 


fxafp.-Xrlïfi^r.  S'SKni^<i?iris 
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En  1674,  on  éleva  à  sa  place  une  porte  triomphale,  sur  les 
dessins  de  Blondel. 

Bruzen  de  la  Martinière  {Le  grand  Dictionnaire  géographique^  his- 
torique et  critique.  Paris,  1778  ;  t.  IV,  V  Paris)  a  tracé  de  la  Porte 
Saint-Bernard  la  description  suivante  : 

«  On  sort  de  cette  Isle  (île  Notre-Dame)  par  le  Pont  de  la  Tour- 
nelle, l'un  des  trois  qu'on  y  a  bâtis  pour  y  arriver.  Il  est  de  pierres 
de  taille,  avec  un  trotoir  de  chaque  côté  pour  les  gens  de  pied. 

«On  lui  a  donné  ce  nom  à  cause  d'une  tour  carrée,  qui  se  trouve 
sur  le  bord  de  la  rivière  de   l'autre   côté  de  l'Isle  Notre-Dame,  et 
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dans  laquelle  on  enferme  ceux  qui  sont  condamnés  aux  galères,  en 
attendant  que  la  chaîne  parte. 

«  On  lit  cette  inscription  gravée  sur  un  marbre  noir,  attaché  à  la 
première  pile  du  côté  de  la  pointe  orientale  de  l'isle. 

DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV 

DE  LA  PRÉVOTÉ   DE    MESSIRE 

ALEXANDRE  ,DE  SEVE 

PRÉVÔT  DES  MARCHANDS, 

CE   PRÉSENT  PONT 

A  ESTÉ  BATI. 

«  Ces  deux  vers  sont  plus  bas  : 

y^diles  recréant  submersam  flumine  Ponteniy 

Non  est  officii  sed  pietatis  opus. 

1656 

«  La  porte  de  Saint-Bernard,  qui  se  trouve  à  peu  de  distance  du 
pont  de  la  Tournelle,  a  pris  son  nom  du  Collcge  des  Bernardins, 
qui  est  dans  le  voisinage. 

«  Cette  Porte,  bâtie  depuis  peu  d'années,  a  seulement  huit  toises 
de  large,  avec  deux  ouvertures  et  une  pile  au  milieu.  La  hauteur 
de  tout  l'ouvrage  en  a  un  peu  plus.  Un  grand  attique,  en  manière 
de  piédestal,  règne  sur  un  entablement  très  bien  travaillé,  et  les 
faces  de  cet  édifice  sont  remplies  de  deux  grands  bas  reliefs  fort 
estimés.  Du  côté  de  la  ville,  le  roi  Louis  XIV  est  représenté  ré- 
pandant l'abondance  sur  ses  sujets,  et  au-dessus,  sur  l'attique,  on 
lit  en  grands  caractères  creusés  dans  la  pierre  : 

LUDOVICO  MAGNO 

ABUNDANTIA  PARTA 

PR^F.     ET    ^DIL.    PONI 

C  C. 

ANN.  R.  S.  II.  M.  DC.   LXXIV 

«  Sur  la  face  qui  regarde  le  fauxbourg  (Saint-Victor),  on  voit  ce 

monarque  habillé  en  divinité  antique,   tenant  le  gouvernail  d'un 

grand  navire  qui  vogue  à  pleines  voiles,  et  on  lit  sur  l'attique  ces 

autres  paroles  : 

LUDOVIC!  MAGNI 

PROVIDENTI^ 

PR^F.   ET  .^DIL.  PONI 

C  C. 

ANN.  R.  S.  H.  M.  DC.  LXXIV 
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«  Sur  les  piles  au-dessous  de  l'imposte,  on  a  placé  des  vertus,  qui 
ont  du  rapport  à  l'histoire  que  contiennent  les  deux  bas-reliefs.  » 

La  porte  Saint-Bernard  fut  démolie  en  1787. 

Quatremère  de  Quincy  {Diction,  hist.  d'Architecture,  1832;  t.  I, 
v°  Blondeî),  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  démolition  de  la  porte 
Saint-Bernard  : 

«  Quelques  inconvénients  de  sa  position  pour  la  libre  circulation 
des  voitures  motivèrent  sa  suppression,  en  1792. 

«  Rien  toutefois  n'eût  été  plus  facile  que  d'accorder,  dans  l'em- 
placement qu'il  occupait,  l'intérêt  du  monument  avec  celui  de  la 
commodité  publique. 

«  Ce  n'est  donc  plus  que  dans  les  livres  qu'il  est  possible  d'en 
retroMver  l'image  ». 

Celle  que  nous  reproduisons  ci-contre  a  été  gravée  d'après 
Perelle  (1670). 

Les  habitants  du  Y^  arrondissement  ne  peuvent  que  regretter 

que  la  Porte  Saint  Bernard  n'ait  pas  été  conservée,    comme  l'ont 

été  les  portes  Saint-Denis  (érigée  en  1672)  et  Saint-Martin  (érigée 

en  1674),   qui  comptent  parmi  les  monuments  les  plus  décoratifs 

de  Paris. 

J.  P. 

ANNOTATIONS 

LA  TOURNELLE.  —  Voy.  (ci-dessus,  p.  95)  ce  que  nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion de  dire  sur  «  La  Tournelle  ». 

ARCHITECTURE.  —  En  17 16,  Les  Curiosités  de  Paris,  de  Versailles,  etc., 
décrivaient  ainsi  la  Porte  Saint-Bernard  : 

«  Elle  fut  élevée,  en  1670^  à  la  gloire  du  Roy,  sur  les  dessins  de  Blondel,  qui 
rabilla  un  ancien  Pavillon,  qui  y  étoit  auparavant,  et  le  fit  ouvrir  à  deux  portes, 
comme  les  Arcs  de  triomphe  antiques. 

«  Cette  Porte  a  neuf  toises  de  hauteur  et  huit  de  largeur. 

«  Les  pieds  droits  entre  les  arcs  portent  de  grandes  Figures,  qui  sont  accompa- 
gnées de  beaucoup  d'autres  ornemens...  ». 

G.  Brice  (Description  de  la  ville  de  Paris,  1717;  t.  II,  p.  196)  écrivait: 

«  Blondel,  qui  fut  chargé  d'y  travailler  (à  la  porte  Saint-Bernard),  dit,  dans  son 
Cours  d'Architecture,  qu'il  a  eu  extrêmement  de  peine  à  venir  à  bout  de  ce  rabil- 
lage,  pour  se  servir  de  ses  propres  termes,  à  cause  des  chambres,  qui  sont  dans  l'épais- 
seur, que  l'on  a  voulu  ménager...  » 

Le  même  auteur  (t.  I,  p.  408-409)  ajoutait,  en  parlant  de  la  Porte  Saint  Denis: 
«  C'est  le  savant  François  Blondel,  qui  en  a  donné  le  dessein,  aussi  biL-n  que  de 
quelques  autres  nouvelles  portes,  et  de  la  plupart  des  embellissements  qui  ont  été 
laits  à  Paris  sous  le  ministère  de  J.-B,  Colbert.  Les  inscriptions  sont  de  sa  composi- 
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tion,  et  leur  beauté  fait  connaître  qu'il  était  très  versé  dans  la  belle  littérature  et 
très  habile  en  plusieurs  choses.  » 

Blondel  avait  agrandi  la  porte  Saint  Antoine,  en  1672. 

(Voy.,  sur  François  Blondel  :  Quatremère  de  Quincy,  Dictio7i.  cTArchiiecture, 
1832;  t.  I,  V''  Arc  triomphal  ei  Blondel  {Fr.)  ;  Ad.  Lance,  Dict.  des  Architectes 
franc.,  1872  ;  t.  I,  p.  77). 

SCULPTURE.  —  Les  deux  bas-reliefs,  représentant  Louis  XIV,  étaient  de 
Giovanni-Battista  Tuhi,  dit  Tuby  le  romain  (n.  à  Rome  1630,  ni.  9  août  1700), 
excellent  sculpteur,  professeur  à  l'Académie  de  peinture  {1680).  Le  château  de 
Versailles  possède  plusieurs  beaux  ouvrages  de  sa  composition.  Cet  artiste  avait  un 
logement  aux  Gobelins,  et  ce  fut  là  qu'il  mourut,  âgé  de  70  ans. 

INSCRIPTIONS.  —  G.  Brice  (t.  II,  p.  197)  ajoute:  «  Il  faut  savoir,  pour 
l'intelligence  de  la  première  inscription,  que  le  Roi,  avant  la  construction  de  cette 
Porte,  avait  supprimé  un  léger  impôt  mis  sur  des  marchandises,  qui  entrent  ordinaire- 
ment dans  la  ville  de  ce  côté  là;  et  que  le  Prévôt  des  marchands  avec  les  Echevins, 
qui  sont  toujours  attentifs  au  soulagement  du  peuple,  ont  voulu  en  marquer  leur 
reconnaissance  par  ce  monument  érigé  tout  exprès.  » 

PROMENADE  AU  DELA  DE  LA  PORTE  SAINT-BERNARD.  —  Au 
delà  de  la  Porte  Saint-Bernard,  une  longue  avenue,  plantée  d'arbres,  s'étendait  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  où  elle  formait  une  belle  promenade,  jadis  très  fré- 
quentée, en  été,  par  les  grandes  dames  de  la  capitale. 

«  Tout  le  monde,  dit  La  Bruyère,  connaît  cette  longue  allée  qui  borde  et  qui 
resserre  la  Seine,  du  côté  où  elle  entre  à  Paris  avec  la  Marne  qu'elle  vient  de  rece- 
voir. Les  hommes  s'y  baignent  au  pied  pendant  les  chaleurs  de  la  canicule;  on  les 
voit  de  fort  près  se  jeter  dans  l'eau,  on  en  voit  sortir;  c'est  un  amusement.  Qiiand 
cette  saison  n'est  pas  venue,  les  femmes  de  la  ville  ne  s'y  promènent  pas  encore  ; 
et,  quand  elle  est  passée,  elles  ne  s'y  promènent  plus.  » 

BIBLIOGRAPHIE.  —  Millin,  Antiquités  Nationales  ou  Recueil  de  Monti- 
mcfits  pour  servir  à  l'Histoire  générale  et  particulière  de  l'Empire  Français,  tels 
que  Tombeaux,  Inscriptions,  Statues,  Vitraux,  Fresques,  etc.  ;  tirés  des  Abbayes, 
Monastères,  Châteaux  et  autres  lieux  devenus  Domaines  Nationaux,  Paris,  1791  ; 
t.  II,  XVIII,  La  Porte  Saint-Bernard  et  la  GéoIe  dite  la  Tournelle  (6  pages  et 
2  planches  :  Vue  de  la  porte  Saint-Bernard  et  de  la  Tournelle.  Statues  et  bas-relief). 


INSCRIPTIONS  PARISIENNES 

DANS     LES     V''     ET     XIIP     ARRONDISSEMENTS 


Le  Comité   d'Études    de  La  Montaone  Sainte-Gcncvicve    et   ses 

o 

abords  se  propose  de  provoquer  la  pose  de  plusieurs  plaques  nou- 
velles, destinées  à  rappeler  le  souvenir  de  faits  historiques  qui  se 
sont  produits  dans  les  limites  des  V"  et  XIII*'  arrondissements,  et 
à  conserver  la  mémoire  d'hommes  illustres,  savants  dans  les  divers 
ordres  de  sciences  ou  recommandables  à  un  titre  quelconque, 
plaques  qui  seraient  appelées  à  augmenter  le  nombre  de  celles  qu'a 
fait  poser  le  Comité  des  Inscriptions  parisiennes,  —  lesquelles  sont 
enregistrées  dans  la  publication  de  la  Ville  de  Paris,  Recueil  des 
Inscriptions  Parisiennes,  publié  par  les  soins  du  Service  des  Tra- 
vaux historiques  (1881-1891),  texte  édité  et  annoté  par  M.  Paul 
Le  Vajyer,  inspecteur  des  travaux  historiques,  Paris,  1891  (Voy., 
ci-après,  aux  Annotations). 

Cette  partie  de  notre  programme  ne  sera  pas,   on  peut  en  être 
assuré,  moins  remplie  que  les  autres. 

LES  FRÈRES  PERRAULT.  —  LE  COMÉDIEN  BARON. 

M.  le   Président   de  La  Montagne  Sainte-Geneviève  recevait    de 

M.  Georges  Monval,  bien  connu  par  ses  savantes  recherches  sur 

Molière  et  la  Comédie-Française,  dont  il  est  l'archiviste  distingué, 

la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  le  22  mars  1896. 

Monsieur  le  Président  de  hi  D^Coutagnc  Sainte-Geneviève, 
Ne  pensez-vous  pas  qu'il  serait   bon  de  signaler,  par  une  plaque  conimémora- 
tive,  l'emplacement  des  maisons  occupées,   il  y  a  deux  siècles,   place  de  l'Estra- 
pade, par  les  frères  Perrault  et  leur  voism  le  comédien  Baron,  qui  avait  été  l'élève 
de  Molière? 
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J'ai  l'honneur  de  placer  sous  vos  yeux,  pour  être  communiqué  à  votre  «  Co- 
mité d'Etudes  historiques,  archéologiques  et  artistiques  des  Ve  et  XIII^  Arron- 
dissements »,  le  document  que  j'ai  découvert  sur  ce  sujet  : 

«  26  juillet  i6(}i.  —  Jacques  de  la  Joue  (i),  architecte,  maistrc  masson  et  juré 
expert,  et  Marguerite-Anne  Quenchon,  sa  femme,  vendent  à  Michel  Boyron, 
officier  du  Roy,  et  à  demoiselle  Charlotte  Lenoir,  son  épouse,  demeurant  rue 
Saint-Benoît,  une  maison  à  porte  cochère  et  jardin  sur  le  fossé  de  VEstrapade 
(faisant  partie  d'une  place  acquise  par  M^e  Charles  Perrault,  conseiller  du  Roy, 
cy-devant  contrôleur  g»'  de  ses  bâtiments,  le  7  juillet  1685),  tenant  lad.  maison 
d'une  part  audit  s^  Perrault,  d'autre  au  s""  Beausire  (2),  aboutissant  par  derrière  au 
Collège  de  Lisieux,  et  par  devant  sur  la  rue  ou  place  de  Fourcy,  —  moyennant 
la  somme  de  22.840  livres. 

Charlotte  Lenoir.      Boyron.      La  Joue. 
Marguerite-Anne  Quenchon.  » 

Claude  Perrault,  le  médecin  architecte,  était  mort  trois  ans  plus  tôt,  le  10  octo- 
bre 1688,  en  sa  maison  dans  la  place  de  Fourcy,  autrefois  dite  de  l'Estrapade. 

Son  frère  Charles  mourut  le  16  mai  1703,  à  77  ans,  «  dans  sa  propre  maison, 
située  sur  les  anciens  fossés  de  l'Estrapade,  place  de  Fourcy.  » 

Baron  mourut,  le  22  décembre  1729,  en  sa  propre  maison,  place  de  Fourcy. 
Tous  trois  furent  inhumés  dans  la  nef  de  l'Église  Saint-Benoît  [3),  —  qui  a 
disparu  par  le  percement  de  la  rue  des  Ecoles  et  la  construction  de  la  nouvelle 
Sorbonne. 

Ne  pensez-vous  pas,  Monsieur  le  Président,  qu'une  plaque,  réunissant  les  noms 
du  grand  architecte  de  la  Colonnade  du  Louvre,  de  l'auteur  des  Contes  de  Fées,  et 
d'un  des  plus  illustres  comédiens  français,  serait  de  quelque  intérêt  pour  les  amis 
du  Vieux  Paris,  parmi  lesquels  je  vous  prie  de  vouloir  bien  compter 
Votre  très  respectueusement  dévoué, 

Georges  Monval, 
Archiviste  de  la  Comédie-Française, 
Membre  du  Comité  des  Inscriptions  parisiennes.  » 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  au  vœu  formulé  par  l'érudit 
archiviste  de  la  Comédie-Française  M.  G.  Monval,  —  maintenant 
qu'il  a  fait  connaître  que  les  frères  Perrault  et  le  comédien  Baron 
sont  morts  dans  leurs  maisons  de  la  place  de  Fourcy  (place  de  l'Es- 


(i)  J.  de  la  Jolie  construisit  le  Grenier  à  sel  de  Paris  (1698)  et  le  Château  de  la 
Chapelle,  près  de  Nogent-sur-Seine  (1701). 

(2)  Jean  Beausire,  architecte  du  Roy,  maître  général  des  Œuvres  de  la  ville  de 
Paris,  avait  construit  le  chœur  de  l'Eglise  Saint-Benoît,  moins  les  pilastres  du  rond- 
point,  qui  étaient  de  Claude  Perrault;  il  mourut  très  âgé,  en  mars  1743. 

{3)  Voy.  la  notice  sur  L'Eglise  Saint-Benoit,  ci-dessus,  p.  134. 
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trapade),  —  que  les  maisons  de  cette  place  reçoivent  une   plaque 
commémorative  de  leurs  propriétaires  au  XVIII''  siècle. 

Ces  maisons  pourront,  nous  avons  tout  lieu  de  le  supposer,  être 
exactement  déterminées  au  moyen  d'investigations  faites  dans  les 
titres  de  propriété  des  immeubles  de  la  place  de  l'Estrapade. 

J.  P. 


ANNOTATIONS 

Inscriptions  Parisiennes.  —  Le  Recueil  des  Inscriptions  Parisiennes  a  enre- 
gistré les  suivantes: 

(P.  22^).  Place  du  Petit-Pont,  n"  2  :  Les  doii^e  héros  parisiens  de  886. 

(P.  3).  Angle  des  rues  Soufflot  et  Victor  Cousin:  Parloir  aux  Bourgeois. 

(P.  79).  R.  Saint-Jacques,  218.  Jean  de  Meung. 

Enceinte  de  Paris,  dite  de  Philippe-Auguste  : 

(P.  267).  R.  St-Jacques  (angle  de  la  rue  Soufflot,  n"  9)  :  Porte  Saint-Jacques. 

(P.  273  et  276).  R.  Descartes,  50:  Porte  Saint-Marcel. 

(P.  291  et  292).  R.  des  Ecoles,  3:  Porte  Saint-Victor, 
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MONUMENTS  &  RICHESSES  D'ART 

DE    LA   MONTAGNE   SAINTE-GENEVIÈVE 


Colligîte  fragmenta  ne  perçant. 
(S.  Jean,  VI,  12). 


Le  programme  de  notre  Comité  d'Etudes  historiques,  archéolo- 
giques et  artistiques  comporte,  non  seulement  la  conservation  des 
Monuments,  mais  encore  la  sauvegarde  des  Richesses  d'Art  de  la 
Montagne  Sainte-Geneviève  et  de  ses  abords. 

Nous  sommes,  nous  le  savons,  tard  venus  pour  pouvoir  faire 
entendre  notre  voix  bien  utilement  dans  les  questions  de  conser- 
vation des  vieux  Édifices  des  V^  et  XllP  arrondissements. 

Les  percements  de  voies  nouvelles  et  l'alignement  ont  accompli 
leur  œuvre  impitoyable  de  destruction;  ils  ont  empoitéune  no- 
table partie  de  nos  richesses  architecturales. 

En  l'année  1860,  l'on  faisait,  au  sujet  d'un  projet  de  construction 
de  Musée  nouveau  (conçu  par  M.  Humbert),  qui  se  serait  appelé 
le  Pariseutn^  cette  réflexion  très  juste  (i): 

«  Pourquoi  construire  quand  on  a  des  Edifices  tout  faits,  et  qui 
ont  bien  plus  le  caractère  de  l'époque  que  tout  ce  que  l'on  ferait  faire 
aujourd'hui... 

«  Au  lieu  de  construire,  pourquoi  ne  pas  empêcher  d'abattre  ? 
—  Pourquoi  M.  Humbert  ne  ferait-il  pas  plutôt  une  pétition  pour 


(i)  M.  Humbert  formulait,  au  nom  de  la  vieille  Lutèce,  une  supplique  à  l'adresse 
de  Napoléon  III,  pour  lui  demander  l'institution  d'un  Edifice  national,  qui  se  nom- 
merait le  Pariseiim  et  réunirait  la  Lutèce  barbare,  la  Lutèce  romaine,  la  Cité 
franque  et  le  Paris  du  moyen-age,  de  la  renaissance,  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV, 
de  la  république,  de  Napoléon  I"  et  de  Napoléon  III.  (Voy.  L'Illustration,  1860, 
p.    340). 


-  i85  - 

la  conservation  des  Monuments  historiques  de  cette  vieille  Lutèce? 
Il  y  a  bien  une  société  qui  les  protège,  mais  contre  Yhydre  de  l'ali- 
gnement aucun  champion  n'ose  rompre  de  lances,  et  tous  les  jours 
il  fait  sa  proie  de  nouveaux  débris  du  passé... 

«  Le  Collège  de  Cluny  va  tomber  ;  mais,  avant  lui,  dans  ce 
pauvre  quartier  de  l'Université,  l'alignement  avait  dévoré  la  To7ir 
BicJiat,  Y  Hôtel  de  la  reine  Blanche  (rue  Boutebrie),  le  Cloître  et 
XÉglise  Saint-Benoît^  le  Collège  de  Bayeux,  les  salles  voûtées  du 
Collège  de  Narbonne,  le  Collège  du  Cardinal  Lemoine  et  bien  d'au- 
tres peut-être.  Il  a  respecté  les  Thermes^  à  son  grand  regret  cer- 
tainement, car  il  doit  souffrir  de  voir  déparer  les  belles  maisons 
blanches  du  boulevard  de  Sébastopol  (depuis  boulevard  Saint- 
Michel)  par  ces  vieilles  ruines  rouges  du  Palais  de  Julien.  —  Enfin 
il  s'en  prend  maintenant  aux  restes  de  la  muraille  de  Philippe 
Auguste,  près  la  place  Saint-Michel,  et  au  vieux  Collège  des  Béné- 
dictins, situé  à  l'angle  de  la  rue  de  la  Harpe  et  de  la  rue  des 
Grès  ». 

Les  percements  des  grandes  artères  du  boulevard  Saint-Michel, 
de  la  rue  des  Écoles,  de  la  rue  Monge,  de  la  rue  Guy-Lussac,  de 
la  rue  des  Feuillantines,  de  la  rue  Soufflot,  etc.  ont  fait  disparaître 
ces  monuments,  témoins  d'un  passé  séculaire...;  mais,  —  il  faut  le 
reconnaître,  en  retour,  et  comme  pour  nous  consoler  de  leur  dé- 
molition, —  ils  nous  ont  apporté  des  avantages  appréciables  et 
appréciés  d'hygiène  et  de  salubrité,  en  ouvrant  de  larges  ventila- 
teurs pour  la  circulation  de  l'air  dans  nos  vieux  quartiers 

L'entretien  des  xVIonuments  qui  nous  restent  encore,  églises, 
maisons  des  XV«  et  XVI«  siècles,  hôtels  privés  des  XVII-^  et  XVIIP 
siècles,  etc.  sera  l'objet  de  notre  sollicitude  constante. 

Cette  vigilance  de  notre  Comité  a-t-elle  sa  raison  d'être  ?  On 
n'en  saurait  douter  après  avoir  lu  les  observations  suivantes,  que 
nous  trouvions,  ces  jours-ci,  dans  la  grande  presse  (i)  : 

«  La  conservation  des  richesses  artistiques  de  Paris  a  ses  fervents, 
qui  défendent  pied  à  pied  nos  Monuments  historiques  contre  la 
pioche  des  démolisseurs,  le  vandalisme  des  ignorants  et  l'indiffé- 
rence des  pouvoirs  publics. 

«  Malheureusement,  les  efforts  de  ces  passionnés  de  l'art  et  de 
l'histoire  ne  sont  pas  toujours  couronnés  de  succès,  et  ceux  qu'in- 

(i)  L'Éclair,  du  25  août  1896. 
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téressent  et  émotionnent  les  reliques  du  temps  passé  doivent 
assister  parfois,  impuissants,  à  la  destruction  de  demeures  histo- 
riques, témoignages  parfaits  d'un  Art  disparu  ». 

Toutefois,  nous  nous  plaisons  à  constater  que  l'Administra- 
tion municipale  tend,  de  plus  en  plus,  à  s'intéresser  aux  Antiquités 
parisiennes  et  à  tout  ce  qu'elle  considère  comme  des  titres  d'hon- 
neur de  la  vieille  cité.  Et  le  moment  est  proche  où  les  Sociétés 
d'archéologie  parisiennes^  comme  la  nôtre,  lui  prêteront  leur  con- 
cours empressé,  soit  pour  signaler  les  anciens  monuments  qui  mé- 
ritent d'être  sauvegardés,  les  souvenirs  historiques  et  les  curiosités 
artistiques,  soit  pour  rechercher  les  documents  de  toutes  sortes 
propres  à  éclairer  l'Histoire  générale  de  Paris. 

Nous  nous  proposons  de  faire  le  recensement  des  œuvres  des 
maîtres  de  la  Peinture  et  de  la  Sculpture,  qui  sont  disséminées  dans 
les  Édifices  civils  et  religieux  qu'ils  décorent,  et  même  de  celles 
qui  ont  été  recueillies  pieusement  dans  les  collections  particu- 
lières, si  nombreuses  soient-elles. 

Non  seulement  nous  dresserons  l'Inventaire  des  objets  d'art 
qui  subsistent  de  nos  jours,  et  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
faire  mieux  apprécier  ;  mais  encore  nous  rechercherons,  dans  la 
mesure  du  possible,  quels  étaient  ceux  qui  ornaient  les  vieilles 
Églises,  les  Abbayes  et  les  Communautés  d'hommes  ou  de  femmes 
qui  occupaient  de  grands  emplacements  sur  la  colline  de  Sainte- 
Geneviève  et  ses  alentours. 

Nous  faisons  appel  au  précieux  concours  de  nos  collègues,  en 
les  invitant  à  nous  signaler  tout  ce  qu'ils  jugeraient  avoir  une 
valeur  artistique  digne  d'appeler  l'attention. 

SCULPTURE 

Une  statue  de  sainte  Geneviève 

Le  Bulletin  Archéologique  publié  par  le  Comité  historique  des  Arts 
et  Monuments  de  1844-184=)  (p.  41),  dans  le  compte-rendu  de  la 
séance  du  24  janvier  1844,  sous  la  rubrique  «  Recherches  des  Mo- 
numents »,  donnait  la  communication  suivante  : 

«  M.  Lcnoir  rappelle  qu'on  a  trouvé,  il  y  a  plusieurs  années,  près  de  l'angle  de 
la  façade  de  l'ancienne  Eglise  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  une  statue  de  sainte 
Geneviève,  qui  occupait  le  trumeau. 
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«  Elle  avait  probablement  été  enterrée  là  en  1 807 . 

«  On  pourrait  trouver,  de  même,  près  des  portails  des  églises,  quelques  débris 
de  statues,  abattues  par  les  protestants  ou  à  la  révolution  de  1793. 

«  Cette  statue  de  sainte  Geneviève,  qui  date  du  XIII'^  siècle,  est  placée  aujour- 
d'hui dans  la  chapelle  du  collège  Henri  IV. 

«  On  l'a  fait  mouler  pour  l'Eglise  royale  de  Saint-Denis. 

«  Mgr  Varchevêque  de  Bordeaux  ajoute  que,  quand  on  abattit,  aux  XYI^  et 
XV!!"^  siècles,  les  statues  des  Eglises,  on  les  a  souvent  laissées  sur  place  ;  on  se 
contentait  de  les  enterrer. 

«  Ainsi,  le  prélat  en  a  retrouvé  plusieurs  autour  d'une  Eglise  du  département  du 
Rhône. 

«  Il  est  bon  de  signaler  ces  faits  à  MM.  les  correspondants  et  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  font  exécuter  des  fouilles  ou  des  travaux  de  constructions  autour  ou 
dans  le  voisinage  des  Edifices  religieux  ;  ces  travaux  pouvant  faire  découvrir  des 
débris  de  sculpture,  il  faut  les  entreprendre  avec  beaucoup  de  soin  ». 

Il  y  a  là,  en  effet,  un  enseignement  qu'il  peut  être  bon,  le  cas 
échéant,  de  ne  pas  perdre  de  vue,  —  quoique  les  iconoclastes 
n'aient  pas  pris  souvent  la  peine  d'enterrer  les  objets  par  eux  mis 
en  pièces,  mais  les  aient  le  plus  souvent  laissés  abandonnés  à  la 
voirie. 

ANNOTATIONS 

ÉDIFICES  ANCIENS  de  la  Montagne  Sain/e-Geneviève  et  de  ses  abords.  — 
Les  Edifices  civils  et  religieux  qui  donnaient  à  la  Montagne  Sainte-Geneviève  un 
aspect  particulier  à  la  fin  du  XVIIl'  siècle,  ont  été  dénombrés  maintes  fois. 

Pour  ne  mentionner,  entr'autres  documents  que  nous  pourrions  citer,  que  le  Raf- 
port  de  r Académie  royale  d'Architecture  sur  la  provenance  et  la  qualité  des  pierres 
employées  dans  les  anciens  Edifices  de  Paris  et  de  ses  environs,  demandé,  en  l'an- 
née 1678,  par  Colbert,  surintendant  des  bâtiments  (Ce  curieux  rapport  a  été  repro- 
duit, avec  des  annotations,  dans  les  Mémoires  et  Dissertations  par  le  C"  Léon  de 
Laborde,  membre  de  l'Institut,  Paris,  A.  Leleux,  1852;  p.  145-290;  —  d'après 
l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  n°  17.619,  in-4°),  on  y  relève 
la  liste  suivante  : 

Liste  des  Monuments  et  des  Carrières  visités  par  les  Architectes  du  Roi. 

1.  Eglise  Saint-Séverin,  à  Paris. 

2.  Couvent  des  Jacobins,  rue  Saint-Jacques. 
5.  Les  Chartreux. 

4.  Nostre-Darae  des  Champs. 

5.  Les  Bernardins. 

6.  Maison  de  M.  de  Vaurouy,  rue  des  Bernardins. 

19.  Hostel  de  Cluny. 

20.  Maison  des  Thermes. 

24.  Sainte-Geneviesve  des  Ardents. 
28.  Saint-Julien  le  Pauvre.  , 
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29.  Collège  de  Picardie. 

32.  Abbaye  Sainte-Geneviève. 

33.  Saint-Estienne  du  Mont. 

34.  Saint-Estienne  des  Grecs. 

35.  Abbaye  de  Saint- Victor. 

36.  Les  Célestins. 

37.  Carrière  les  Chartreux. 

38.  Carrières  derrière  l'Institution  de  l'Oratoire. 

39.  Église  de  l'Institution  de  l'Oratoire. 
41.  Cordelières  de  Saint-Marcel. 

Etc. 

(Nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  citer  cet  intéressant  document). 

MONUMENTS  HISTORIQUES  CLASSÉS.  —  Parmi  les  «  Monuments  His- 
toriques classés  du  département  de  la  Seine  »,  à  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et 
ses  abords  appartiennent  les  suivants  : 

Chapelle  de  l'ancien  Collège  de  Beauvais. 

Église  Saint-Etienne-du-Mont. 

Église  Saint-Julien-le-Pauvre. 

Église  Saint-Nicolas-du-Cliardonnet. 

Église  Saint-Séverin  et  ancien  charnier. 

Église  de  la  Sorbonne. 

Hôtel  de  Cluny. 

Restes  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste. 

Restes  du  Collège  des  Bernardins,  rue  de  Poissy  (aujourd'hui  Caserne  des  sapeurs- 
pompiers). 

Tour  et  Réfectoire  de  l'ancienne  Abbaye  de  Sainte-Geneviève  (au  Lycée  Henri 
IV). 

Val-de-Gràce. 

Cette  liste  est,  on  le  voit,  assez  incomplète,  car  elle  est  loin  de  comprendre  tous 
les  Edifices  publics  ou  privés  des  V"  et  XIII"  arrondissements  qui  présentent  un 
caractère  architectural  tel  qu'ils  méritent  d'être  conservés. 

Notre  Comité  les  signalera  à  l'attention  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publi- 
que et  des  Beaux-Arts,  afin  d'en  obtenir  le  classement  comme  «  Monuments  histo- 
riques >. 

Du  reste  la  nécessité  de  compléter  la  liste  de  classement  des  «  Monuments  histo- 
riques de  Paris  »  est  généralement  reconnue. 


LES  FAUBOURGS 

SAINT-MICHEL,  SAINT-VICTOR  ET  SAINT-MARCEL. 

Le  Bornage  des  Limites  de  la  ville  de  Paris  fut  fait  en  conséquence 
des  Déclarations  du  Roi  des  i8  juillet  1724,  29  janvier  1726,  23  mars 
et  28  septembre  1728. 

\JEtat  des  bornes   de  la    Ville  et  des  Fauxhoiirffs  de  Paris  a   été 

o 

donné  par  Perrot,  Dictionnaire  de  Voicrie^  1782,  v°  Limites^  et 
reproduit  par  Ant.  Desgodets,  architecte  du  Roi  (m.  20  mai  1728), 
et  son  continuateur  Goupy^  architecte-expert  bourgeois,  dans  Les 
Loix  des  Bâtimcns  suivant  la  Coutume  de  Paris,  à  la  suite  de  leurs 
commentaires  sur  Vart.  20c. 
Cet  article  était  ainsi  conçu  : 

«  Chacun  peut  contraindre  son  voisin,  es  Ville  et  Fauxbourgs  de  la  Prévôté  de 
Paris,  à  contribuer  pour  faire  faire  clôture,  faisant  séparation  de  leurs  maisons, 
cours  et  jardins,  èsdites  Ville  et  Faubourgs,  jusqu'à  la  hauteur  de  dix  pieds  du 
rez-de-chaussée,  compris  le  chaperon.  » 

Nous  empruntons  à  ce  document  les  indications  des  Bornes  po- 
sées dans  l'Enceinte  intérieure  de  Paris  (partie  orientale  de  la  rive 
gauche)  et  dans  les  Faubourgs  Saint-Michel,  Saint-Marcel  et  Saint- 
Victor,  —  indications  intéressantes  en  ce  qu'elles  permettent  de 
reconnaître  les  limites  de  ces  Faubourgs  sur  les  anciens  plans  de 
Paris  et  ses  environs. 

ENCEINTE  INTÉRIEURE  DE  LA  VILLE. 

Des  bornes  étaient  posées,  notamment,  dans  les  endroits  suivants  : 

A  l'encoignure  de  la  rue  de  la  Bourbe  et  de  la  rue  d'Enfer. 

A  l'encoignure  des  rues  de  la  Bourbe  et  S.  Jacques,  à  la  maison  de  M.  d'Au- 
bigny. 

Rue  des  RR.  PP.  Capucins,  à  la  maison  du  sieur  de  Boissy. 

Rue  des  Bourguignons,  dans  le  mur  de  clôture  du  Val-de-Grâce. 

A  l'encoignure  de  la  rue  des  Charbonniers  et  rue  des  Bourguignons,  à  la 
maison  du  sieur  Hénons. 

A  l'encoignure  des  rues  de  Loursinc  et  des  Bourguignons,  à  la  maison  du 
sieur  Fourgueux. 

A  l'encoignure  des  rues  de  Loursine  et  des  Lyonnois,  à  la  maison  du  sieur 
Girard. 
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A  l'encoignure  des  rues  de  Loursinc  et  Mouffetard,  à  la  maison  du  sieur  Noir- 
terre. 

Rue  Censiere,  vis-à-vis  la  place  du  Pont  aux  Biches,  à  la  maison  du  sieur 
Guenau. 

A  l'encoignure  de  la  maison  des  Sœurs  de  la  Charité  et  rue  Censiere,  à  la 
maison  desdites  sœurs. 

Rue  Censiere,  encoignure  de  celle  du  Pont  aux  Biches,  à  la  maison  du  sieur 
Richard. 

Rue  Censiere,  encoignure  de  celle  du  Battoir,  à  la  maison  du  sieur  Dalin- 
court. 

A  l'encoignure  des  rues  Censiere  et  S.  Victor,  à  la  maison  du  sieur  Couronne. 

A  une  maison  dépendante  du  Jardin  royal. 

A  un  petit  pavillon  de  la  dépendance  du  Jardin  Royal,  au  bout  du  petit 
Cours. 

Sur  le  chemin  le  long  de  la  rivière,  au  bout  du  petit  Cours,  dans  le  mur  d'un 
mplacement  au  sieur  Marsais. 


Rue  d'Ekfer 

ET 

Chemin  d'Orléans 


FAUBOURGS. 
Bornes  du  Faubourg  Saint-Michel. 

Des  bornes  étaient  posées  aux  endroits  suivants  : 

Dans  le  mur  de  clôture  des  dames  du  Port-Royal,  à 
l'encoignure  de  la  rue  de  la  Bourbe. 

Dans  le  mur  d'une  maison  appartenant  au  sieur  Mon- 
barquet,  à  56  toises  au-delà  de  la  clôture  du  couvent 
des  pères  de  l'Oratoire  de  l'Institution. 

Dans  le  mur  d'une  maison  appartenante  à  la  veuve 
d'Aubuisson,  à  108  toises  5  pieds  au  delà  de  l'encoignure 
de  la  rue  Maillet,  à  gauche. 

Dans  le  mur  d'une  maison  appartenante  au  sieur  Mer- 
cier, attenante  les  RR.  PP.  Capucins,  à  8  toises,  ou 
environ,  au-delà  de  l'encoignure  de  la  rue  des  Capu- 
cins. 

Dans  le  mur  d'une  maison  appartenante  à  la  veuve 
Potry,  à  132  toises  2  pieds,  ou  environ,  au  delà  de  l'en- 
coignure de  la  rue  Maillet,  à  droite. 

Dans  le  mur  d'une  maison  à  la  veuve  l'Abbé,  à  99 
toises  au  delà  de  l'encoignure  d'une  ruelle,  à  gauche. 


Rue  du  Fauxbouug 
S.  Jacques 


Ruelle   de 
l'Observatoire 


Dans    le    mur    d'une   maison,  de  la   dépendance  du 
Chàteau-d'Eau,  à  48  toises  5  pieds,  ou  environ,  au  delà 


de  l'encoignure  de  la  rue  Maillet. 


Rue 

DES  Capucins 


Rue  de  la  Santé 

ET  Chemin 

DE    Gentilly 
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Dans  le  mur  de  clôture  d'une  maison  aux  RR.  PP.  de 
Sainte-Geneviève,  faisant  encoignure  sur  la  rue  des 
Bourguignons,  et  retour  sur  le  rempart. 

Dans  le  mur  d'une  maison  appartenante  aux  RR.  PP. 
de  Sainte-Geneviève,  faisant  l'encoignure  de  la  rue  de 
la  Santé. 

A  l'encoignure  du  mur  du  clos  des  RR.  PP.  Capu- 
cins, du  côté  de  la  campagne,  à  l'encognure  d'une 
ruL'Ile. 

Dans  le  mur  d'une  maison  de  la  dépendance  du  Do- 
maine, à  138  toises  4  pieds,  au-delà  de  l'encoignure  de 
la  rue,  du  côté  du  rempart,  à  gauche. 


Bornes  du  Faubourg  Saint-Victor. 

Des  bornes  étaient  posées  aux  endroits  suivants  : 

Rue  s.  Victor  ou    (        Dans  le  mur  d'une  maison  attenante  le  mur  du  Jardin 
DU  Jardin  Royal 

Rue  Censiere 

ou  Vieille  rue 

St  Jacclues 

Rue  de  la  Muette 
ou  Fer  a  Moulin 


Chemin  le  long 

DE  LA  rivière 


Rue  de 

poulivaux 


Chemin  de 
l'Hôpital 

ET  MaRCHÉ-AUX- 

Chevaux 


Royal,  à  gauche. 

Dans  le  mur  d'une  maison  au  sieur  de  Neuf-Maisons, 
faisant  l'encoignure  de  la  rue  St -Victor. 

Dans  le  mur  d'une  maison  dépendante  de  la  commu- 
nauté des  Cent-Filles  de  la  Miséricorde,  à  l'encoignure 
de  la  rue  du  Pont-aux-Biches. 

Dans  le  mur  d'une  maison  appartenant  à  la  commu- 
nauté des  dames  de  la  Miséricorde,  à  2  toises  4  pieds  de 
l'encoignure  de  la  rue  du  Pont-aux-Biches. 

Dans  le  mur  du  pignon  d'une  maison  au  sieur  Bouil- 
lon, faisant  l'encoignure  du  rempart. 

Dans  le  mur  d'une  maison  dépendant  de  l'Hôpital 
général,  à  l'encoignure  du  chemin  et  rue  de  Poulivaux. 

Dans  le  mur  d'une  maison  au  sieur  Trouvin,  à  67 
toises  1 1  pouces,  ou  environ,  en  deçà  de  la  rue  du  faux- 
bourg  St -Victor. 

Dans   le  mur  d'une  maison   appartenant  à   la  dame 
Cartier,  à  51  toises,  ou  environ,  en  deçà  de  la  ruelle  du 
\    Marché-aux-Chevaux. 

Dans  le  mur  d'une  maison  au  sieur  Descourtils,  à  29 
toises  au-delà  du  n"  i . 

Dans  le  mur  d'une  maison  au  sieur  Bouron,  à  15 
toises  et  demie,  ou  environ,  en  deçà  de  l'encoignure  de 
la  rue  du  Gros  Caillou. 


Chemin  des  murs 
DE  l'Hôpital 


Chemin  et  rue 
DU  Banquier 


Chemin  de 
Traverse 

Vieux  Chemin 
d'Ivry 

Chemin  d'Ivry 
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Dans  le  mur  d'un  édifice  longeant  le  mur  de  clôture 
de  l'Hôpital  général,  à  80  toises  5  pieds  de  l'encoignure 
du  chemin  du  Marché-aux-Chevaux,  à  gauche. 

Dans  le  mur  d'une  maison  appartenant  aux  héritiers 
de  Beaune,  à  25  toises  4  pieds  de  la  rue  Mouffetard,  à 
droite. 

Dans  le  mur  d'une  maison  appartenant  au  sieur  Brégé, 
à  l'encoignure  du  chemin  d'Ivr}^ 

Dans  le  mur  de  clôture  d'une  maison  au  sieur  Hous- 
seau,  à  l'encoignure  de  la  rue  du  Banquier. 

Dans  le  mur  d'une  maison  appartenante  aux  héritiers 
Brillet,  à  3 1  toises  3  pieds,  ou  environ,  au-delà  de  l'en- 
coignure de  la  rue  du  Banquier,  à  gauche. 

Dans  le  mur  de  la  maison  du  sieur  Brégé,  à  10  toises 
au-delà  du  n°  i,  à  droite. 


Bornes  du  Faubourg  Saint-Marcel. 

Des  bornes  étaient  posées  aux  endroits  suivants  : 

Dans  le  mur  d'une  maison  au  sieur  Bouillerot,  faisant 
encoignure  sur  l'égout  du  Pont-aux-Tripes. 
Rue  )       Dans  le  mur  d'une  maison  au  sieur  Hubert,  à  l'encoi- 

MouFFETARD         J    gnure  du  chemin  du  Moulin-des-Prés. 

Dans  le  mur  d'une  maison  à  la  dame  Bezières,  vis-à- 
vis  le  chemin  du  Moulin  des  Prés. 

Dans  le  mur  d'une  maison  au  sieur  Robert,  faisant 
encoignure  sur  la  rue  Mouffetard. 

Dans  le  mur  d'une  maison  au  sieur  de  Lafolie,  à  iio 
Rue  DE  !    toises  en  deçà  de  l'encoignure  de  la  rue  de  la  Santé,  à 

l'Oursine  \   droite. 

Dans  le  mur  d'une  maison  aux  dames  religieuses 
Cordelières,  à  i  toise  4  pieds  environ  de  l'encoignure  du 
chemin  de  Gentilly. 


Rue  DES 
Bourguignons 

Rue  du 
PETIT  Gentilly 


Dans  le  mur  de  face  d'une  maison  au  sieur  Mignot, 
faisant  l'encoignure  de  la  rue  de  l'Oursine. 

Dans  le  mur  d\\\\K:  maison  aux  dames  religieuses 
Angloises,  faisant  l'encoignure  de  la  place  du  Champ  de 
l'Alouette. 


Rue  Payen 
ou  DE  LA  Barrière 


Rue 
Croullebarbe 


Chemin  du 
Moulin  des  Prés 
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Dans  le  mur  d'une  maison  au  sieur  Dumont,  faisant 
rencoignurc  de  la  rue  des  Angloises  ou  neuve  S.  Jean 
de  Latran. 

Dans  le  mur  d'une  maison  de  la  dépendance  du  Clos 
Payen,  à  59  toises  trois  pieds  au-delà  de  l'encognure  de 
la  rue  du  Champ  de  l'Alouette. 

Dans  le  mur  d'une  maison  de  la  dépendance  de  la 
Manufacture  royale  des  Gobelins,  à  73  toises,  ou  en- 
viron, de  l'encoignure  de  la  rue  Mouffetard. 

Dans  le  mur  d'une  maison  au  sieur  Divot,  à  160 
toises,  ou  environ,  de  l'encoignure  de  la  rue  Mouffetard. 

Dans  le  mur  d'une  maison  au  sieur  Hubert,  à  9  toises 
au-delà  de  l'encoignure  de  la  rue  Mouffetard. 


ANNOTATIONS 


LIMITES  DE  LA  VILLE  ET  FAUBOURGS  DE  PARIS.  —£111782, 
Perrot,  avocat  au  Parlement,  Dictionnaire  de  Voierie^  Paris,  in-4°,  v"  Limites  et 
v°  Faiixbourgs,  nous  fournit  les  renseignements  suivants  : 

«  Les  Limites  de  la  ville  sont  clairement  déterminées  par  l'art,  i""  de  la  Décla- 
ration de  1724,  auquel  il  n'a  point  été  dérogé;  en  voici  les  termes:  «  Qu'à  com- 
«  mencer  du  jour  de  la  publication  de  la  présente  Déclaration,  l'enceinte  de  la 
«  ville  de  Paris  sera  et  demeurera  bornée  à  ce  qui  sera  renfermé  par  le  Rempart 
«  planté  d'arbres  depuis  l'Arsenal  jusqu'à  la  porte  S.  Honoré,  et  de  là  en  suivant 
«  l'alignement  du  Rempart  désigné  au  plan,  depuis  le  bord  de  la  rivière  jusqu'à  la 
«  rue  de  Vaugirard,  et  de  là  en  suivant  le  Rempart  jusqu'à  la  rue  d'Enfer  où  il 
«  finit;  de  là  allant  de  la  rue  de  la  Bourbe,  à  côté  du  Monastère  de  Port-Royal, 
-(^  «  ledit  Monastère  étant  hors  de  l'encejnte,  et  de  là  allant  aboutir  à  la  rue  S.  Jac- 
«:  ques,  et  ensuite,  par  une  petite  rue  qui  est  attenant  des  Capucins,  aHant  gagner 
«  le  Boulevart  qui  est  derrière  le  Val-de-Grâce,  et  dudit  Boulevart,  en  suivant  la 
«  rue  des  Bourguignons,  et  en  prenant  à  gauclie  au  bas  de  la  dite  rue  des  Bourgui- 
«  gnons,  suivant  la  rue  de  l'Oursine  jusqu'à  la  rue  Mquffetard,  entrant  dans  la 
«  vieille  rue  S.  Jacques,  autrement  dite  la  rue  Censiere,  et  suivant  ladite  rue  dans 
«  toute  sa  longueur  jusqu'à  la  rue  Saint-Victor,  autrement  nommée  la  rue  du  Jardin 
«  Royal,  et  de  là  côtoyant  ledit  Jardin  Royal  jusqu'au  Boulevart  qui  aboutit  à  la 
«  rivière.  » 

«  Les  Fauxbourgs  sont  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  tiennent  à  la  ville,  au  lieu  que 
les  bourgs  en  sont  séparés. 

«  La  ville  de  Paris  a  treize  Fauxbourgs,  savoir:  S.  Antoine,  S.  Denis,  S.  Germain, 
S.  Honoré,  S.  Jacques,  S.  Laurent,  S.  Lazare,  S.  Marcel,  S.  Martin,  S.  Michel, 
Montmartre,  du  Temple  et  S.  Victor. 

«  Le  village  deCliailIot  est  aussi  fauxbourg  de  Paris:  il  a  été  érigé  comme  tel  par 
arrêt  du  Conseil,  du  17  juillet  17S9,  qui  le  nomme  Fauxbourg  de  la  Conférence. 

«  L'étendue  de  chacun  a  été  fixée,  puur  arrêter  leur  accroissement,  par  les  Décla- 
rations de  1724  et  1726 » 


AUTOUR   DE   L'ÉGLISE  SAINT-SÉVERIN 


AMBROISE  PARÉ 

1°  Son  Mariage  à  Samt-Séverin. 

2°  //  est  parrain  à  Saint- André-des- Arcs . 


S'il  n'est  pas  toujours  facile  de  faire  admettre  par  tout  le  monde 
la  vérité  même  la  plus  évidente,  il  faut- avouer  que  parfois,  égale- 
ment, l'erreur  est  acceptée  par  chacun  sans  la  moindre  contesta- 
tion. En  effet,  introduite  avec  adresse,  répandue  par  des  personnes 
le  plus  souvent  intéressées  à  sa  propagation,  l'erreur  se  présente 
si  bien  déguisée,  fardée  avec  tant  d'habileté  et  d'art  que  les  appa- 
rences de  l'authenticité  la  plus  certaine  lui  sont  acquises  ;  dès  lors  le 
redressement  du  fait  erroné  devient  pour  ainsi  dire  impossible. 

S'il  en  est  ainsi  dans  le  courant  ordinaire  de  la  vie,  c'est  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d'une  erreur  historique  que  la  recherche  de  la  vérité 
entrevue  ou  soupçonnée  devient  le  plus  malaisée;  c'est  que,  alors, 
les  partis  politiques  ou  religieux  qui,  à  l'origine,  avaient  été  mis 
en  jeu,  ont  si  bien  tari  les  sources  où  l'historien  consciencieux 
aurait  pu  se  reporter,  que  plus  rien  ne  semble  subsister  qui  pou- 
vait, plus  tard,  servir  à  la  manifestation  dé  la  vérité. 

Je  n'entends  point,  ici,  faire  le  procès  des  mots  historiques,  sou- 
vent; apocryphes,  presque  toujours  suspects:  ils  n'ont  d'ailleurs 
jamais  trompé  personne.  Pour  n'avoir  pas  réellement  été  pronon- 
cés, ils  ne  doivent  pas  moins  demeurer  acquis  à  l'histoire,  car,  par 
une  expression  condensée,  ils  synthétisent  une  époque,  un  fait, 
un  événement,  frappant  souvent  l'imagination  mieux  qu'un  long 
récit  ne  saurait  faire. 

Erreur  quant  aux  mots,  —  soit;  mais  vérité  quant  à  l'idée! 

L'erreur  historique  ne  gît  donc  pas  dans  les  mots,  mais  dans  l'af- 
firmation de  faits  erronés  par  les  historiens  contemporains  qui  les 
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ont  dénaturés,  puis  dans  la  répétition  des  mêmes  faits  inexacts,  re- 
pris par  les  historiens  successifs  qui  les  ont  acceptés  sans  contrôle. 

Il  existe  une  méthode  créée  par  les  Bénédictins,  que  l'on  a 
appelée:  Tart  de  vérifier  les  dates.  Il  serait  à  souhaiter  qu'il  existât 
aussi  un  art  de  contrôler  les  faits.  Tôt  au  tard  nous  y  arriverons, 
et  déjà,  grâce  aux  savants  paléographes  sortis  de  notre  Ecole  des 
Chartes,  on  est  entré  dans  la  bonne  voie. 

Apportant  aujourd'hui  un  faible  appoint  aux  travaux  de  tant 
d'illustres  historiens,  infatigables  fouilleurs  des  richesses  que  ren- 
ferment nos  archives  nationales,  je  vais  m'eflforcer  de  jeter  un  peu 
de  lumière  sur  une  question  qui,  plusieurs  fois,  a  été  soulevée,  de 
nos  jours,  mais  qu'aucun  document  absolument  probant  n'était 
venu  encore  suffisamment  éclaircir. 

Ambroise  Paré^  l'habile  chirurgien  des  armées  de  Charles  IX, 
était-il  protestant  et,  comme  l'histoire  le  rapporte  généralement, 
a-t-il  été  sauvé  des  massacres  de  la  Saint-Barthélemi  par  la  clé- 
mence et  la  reconnaissance  du  roi? 

La  vérité  entrevue  par  Malgaigne,  le  meilleur  des  historiens 
d'Ambroise  Paré,  dans  son  Introduction  aux  œuvres  complètes  du 
grand  chirurgien,  je  crois  l'apporter  pleine  et  entière  :  Paré  pro- 
fessait la  religion  romaine;  il  était  catholique,  et  catholique  prati- 
quant comme  je  vais  le  prouver. 

Voici  d'abord  la  source  de  l'erreur: 
,  Brantôme,  le  premier,  créa  la  légende  d'Ambroise  Paré  protes- 
tant et  sauvé  des  massacres  de  la  Saint-Barthélemi  par  l'interven- 
tion généreuse  et  personnelle  de  Charles  IX,  en  rapportant  dans 
son  «  Discours  sur  Charles  IX  »,  que,  lors  de  ce  funeste  événe- 
ment, le  roi  «  incessamment  cryoit:  tuc^,  iue\!  Il  n'en  voulut  sauver 
«  aucun  (les  protestants),  si-non  maistre  Ambroise  Paré,  son  premier 
«  chirurgien  et  le  premier  Je  la  chrestienté ;  et  l'envoya  quérir  et  venir 
«  le  soir  dans  sa  chambre  et  garde-robbe^  luy  commandant  de  n'en 
«  bouger  \  et  disoit  qu'il  n  estait  raisonnable  qu'un  qui  pouvait  servir 
«  à  tout  un  petit  nombre^  pist  ainsy  massacré\  et  si  ne  le  pressa  point 
«  de  changer  de  religion,  non  plus  que  sa  nourrice,  laquelle  il  aymoit 
«  si  fort  qu'il  ne  lui  refusa  jamais  rien,  la  priant  pourtant  tousjours 
«  de  reprendre  la  religion  catholique,  sans  la  presser  ny  contraindre 
«  autrement >'■'  (i) 

(i)  D'après  le  manuscrit  original  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  :  Hommes 
illustres  et  grands  capitaines  français.  Qtiatriesme  livre. 
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Quelle  créance  peut-on  accorder  à  ce  récit  ?  Brantôme  a-t-il  vu 
ce  qu'il  raconte  avec  de  si  minutieux  détails  ?  Non,  car  à  la  date 
des  massacres  de  la  Saint-Barthélemi,  il  se  trouvait  à  Brouage, 
occupé  avec  Philippe  de  Strozzi,  «  couronnel  gênerai  des  bandes 
françaises  »,  à  préparer  une  expédition  (dont  le  projet  fut,  par  la 
suite,  abandonné)  destinée  à  faire  des  conquêtes  dans  le  Pérou.  Il 
prend  soin,  lui-même,  de  nous  l'apprendre  dans  son  oeuvre  intitulée 
Vies  des  Dames  Illustres,  au  chapitre  concernant  Catherine  de  Mé- 
Dicis  :  «  On  Va  fort  accusée  du  massacre  de  Paris,  dit-il  ;  ce  sont 
lettres  clauses  pour  moy  quant  à  cela,  car  alors  j'csiois  à  notre 
embarquement  de  Brouage  \  mais  j'ai  bien  ouy  dire  qu'elle  n'en  fut  la 
■première  actrice  ». 

Brantôme  n'est  donc  pas  un  témoin  oculaire  ;  il  n'écrit  que 
sur  le  témoignage  d'autrui.  On  lui  a  rapporté  un  fait,  et  ingé- 
nument il  le  relate  sans  y  attacher  d'ailleurs  la  moindre  impor- 
tance. Cela  est  bien  dans  le  caractère  du  seigneur  de  Bourdeilles 
«  souvent  mal  instruit,  ne  se  piquant  pas  d'une  grande  exactitude 
dans  ses  récits,  mais  les  peignant  fortement  de  la  couleur  générale  du 
temps;  se  mettant  souvent  en  scène  avec  une  vanité  naïve  et  plaisante,  » 
a  dit  Monsieur  de  Barante  {Biographie  Universelle^  article  Bran- 
tôme). 

Soixante  ans  après  l'événement,  Sully  écrivit  le  i'^^"'  livre  de  ses 
Mémoires ,  où  on  lit  :  «  De  tous  ceux  qui  approchaient  ce  prince 
«  (Charles  IX),  il  ny  avoit  personne  qui  eut  tant  de  part  à  sa  con- 
«  fiance,  qu  Ambroisc  Paré.  Cet  homme  qui  n'étoit  que  son  chirur- 
«  gien,  avoit  pris  avec  lui  une  si  grande  familiarité,  quoiqu'il  fut 
«  huguenot,  que  ce  prince  lui  ayant  dit  le  four  de  ce  massacre  que  c'étoit 
«  à  cette  heure  qu'il  falloit  que  tout  le  monde  se  fit  catholique.  Paré 
«  lui  répondit  sans  s'étonner:  «  Par  la  lumière  de  Dieu,  Sire,  je  crois 
«  quHl  vous  souvient  m' avoir  promis  de  me  recommander  jamais  quatre 
«  choses,  sçavoir  de  rentrer  dans  le  ventre  de  ma  mère,  de  ne  me  irou- 
«  ver  à  un  jour  de  bataille,  de  quitter  votre  service  et  d'aller  à  la 
«  messe  ». 

De  qui  Sully  tient-il  les  paroles  mises  par  lui  dans  la  bouche  de 
Paré  ? —  Il  se  garde  bien  de  nous  l'apprendre.  Et  d'ailleurs,  qui 
ne  reconnaît  là  le  style  et  la  phraséologie  particulière  de  l'auteur 
huguenot! 

Son  récit,  comme  aussi  celui  de  Brantôme,  est  démenti,  en  partie, 
par  un  contemporain  de  l'événement,  Hotman  de  Villiers  auquel 


—  197  — 

on  attribue  la  «Vie  de  Coligny  »  (157^).  D'après  cet  historien, 
Ambroise  Paré  se  trouvait,  pendant  la  nuit  même  de  la  Saint-Bar- 
thélemi,  chez  l'amiral  de  Coligny  auquel  il  donnait  ses  soins  pour 
le  coup  d'arquebuse  dont  il  avait  été  atteint,  la  veille,  en  sortant 
du  Louvre, 

Voilà  le  point  de  départ,  et  pendant  près  de  trois  siècles  les  his- 
toriens se  sont  appuyés  sur  l'autorité  de  Brantôme  et  sur  celle  de 
Sully  pour  perpétuer  la  légende.  De  nos  jours  seulement  des  his- 
toriens, plus  scrupuleux  que  leurs  devanciers,  se  sont  avisés  de 
fouiller  dans  les  registres  des  paroisses  et  bientôt  découvrirent  les 
actes  de  baptême  des  enfants  d'Ambroise  Paré.  Mais  il  restait 
encore  à  mettre  au  jour  des  actes  personnels,  qui  seuls  pouvaient 
apporter  la  preuve  décisive. 

Voyons  maintenant,  sur  la  question,  quelle  est  l'opinion  des  au- 
teurs modernes. 

Malgaigne,  le  dernier  et  le  plus  consciencieux  biographe  de 
Paré  et  l'éditeur  le  plus  récent  de  ses  œuvres  complètes  (1841, 
3  vol.  in-8),  s'est  efforcé  d'établir  que  ce  grand  chirurgien  n'était 
point  huguenot,  comme  le  prétend  Brantôme,  et  il  traite  de  fables 
les  récits  qu'ont  faits  les  historiens  de  la  manière  dont  il  aurait 
échappé  au  massacre.  ^  Je  T avoue,  écrit-il,  il  me  paraît  incontestable 
«  qne,  du  moins  après  la  Saint-Barthélemi^  A.  Paré  faisait  profes- 
«  sion  de  foi  catJiolique.  En  était-il  de  même  auparavant^  Je  regarde 
«  encore  cette  opinion  comme  la  plus  vraisemblable  ». 

A.  Jal,  dans  son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  cC histoire 
(Pion,  1872),  cite  les  actes  de  baptême  des  enfants  de  Paré,  un  acte 
de  mariage,  des  actes  mortuaires,  et  conclut  qu'Ambroise  Paré'  a 
toujours  été  catholique.  Il  est  contredit  en  partie  par  Lalande  dans 
son  Dictionnaire  historique  de  la  France (iS"]"]).  «Paré,  dit  Lalande, 
était  alors  huguenot  ;  des  témoignages  incontestables  ne  permettent 
plus  le  doute  à  cet  égard;  et  ce  fut  Charles  IX  lui-même  qui  le  sauva 
à  la  Saint-Barthclemi  ».  Plus  loin  il  ajoute  :  «  ...et  fut  enterré  dans 
V Eglise  Saint-André-des-Arcis^  sa  paroisse,  au  bas  de  la  nef,  près  la 
cloche;  circonstance  qui  prouve  quà  la  fin  de  sa  vie  il  avait  abjuré  le 
calvinisme  », 

L'auteur  de  V Encyclopédie  du  XIX'^  siècle  (1872)  :  Charles  IX 
«  se  montra  reconnaissant  de  ce  service  (sa  guérison)  en  dérobant  son 
chirurgien  au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy;  ce  fut  le  seul  pro- 
testant à  qui  le  roi  daigna  s  intéresser  dans  cette  journée  funeste...  », 
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MM.  Haag,  qui  ont  placé  Paré  dans  leur  France  protestante^ 
disent  :  «  Les  grands  ménagements  dont  il  use  envers  ceux  du  camp 
«  opposé,  ne  les  traitant  jamais  ni  d'hérétiques  ni  de  rebelles^  les 
«  nombreuses  citations  bibliques  {cf  après  la  traduction  htiguenotè)  dont 
«  il  remplit  ses  livres^  à  une  époque  oit  la  Bible  était  en  très  mauvais 
«  prcdîcament  ;  le  nom  même  d'Isaac  qu'il  donne  à  son  fils,  toutes  ces 
«  raisons  et  beaucoup  d'autres  sont  faites  pour  forcer  la  conviction  des 
«  plus  incrédules.  » 

Ainsi  la  lumière  n'est  pas  encore  faite  ;  les  uns  affirment  que 
Paré  était  catholique,  les  autres  le  nient  avec  non  moins  de  con- 
viction. 

Il  est  vrai  que  Ambroise  Paré  émaille  volontiers  ses  ouvrages 
de  citations  bibliques  et  que  ces  citations  sont  faites  d'après  la 
traduction  huguenote.  Ceci  ne  prouve  rien  :  Paré  ne  savait  pas  le 
latin,  son  éducation  classique  était  des  plus  élémentaires.  Songez 
qu'à  l'âge  de  19  ans,  après  avoir  été  garçon  barbier,  il  était 
déjà,  en  qualité  de  chirurgien,  dans  les  armées  du  roi.  Ne  con- 
naissant pas  le  latin,  il  se  servait  d'une  traduction,  ne  discernant 
pas,  sans  doute,  entre  la  traduction  catholique  assez  rare  —  la 
Bible  n'ayant  jamais  été  en  odeur  de  sainteté  à  Rome  —  et  la 
version  huguenote  beaucoup  plus  répandue. 

D'ailleurs  Paré,  dans  ses  oeuvres,  ne  rapporte-t-il  pas  des  faits 
qu'on  trouve  plus  ordinairement  dans  les  écrivains  catholiques, 
parce  qu'ils  sont  particulièrement  conformes  à  la  croyance  et  à 
l'histoire  de  l'ancienne  Eglise.  C'est  ainsi  qu'il  fait  mention  d'un 
énergumène  qui  parlait  le  grec  et  le  latin,  sans  jamais  avoir  appris 
ces  langues.  Il  avait,  dit-il,  vérifié  la  chose  lui-même.  Qu'on  me 
cite  un  auteur  huguenot  ayant  conté  un  pareil  fait,  sans  le  mettre 
en  doute! 

Pour  arriver  à  la  vérité,  il  faut  suivre  Paré  pas  à  pas,  et  s'arrêter 
à  chacun  des  principaux  actes  de  sa  vie. 

Ambroise  Paré  naquit  vers  1517  à  Hersent,  village  qui  est  au- 
jourd'hui un  faubourg  de  Laval;  son  père,  qui  était  cofïretier,  avait, 
outre  son  fils  Ambroise,  deux  autres  fils  et  une  fille.  L'humilité  de 
sa  position  ne  lui  permit  de  soigner  ni  l'instruction,  ni  l'éducation 
de  ses  enfants,  et  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  paraît  aujourd'hui 
avéré  que  son  fils  Ambroise  ne  connaissait  pas  le  latin.  Ce  n'est 
pas  en  faisant  là  barbe  aux  pratiques  du  barbier,   chez  lequel  il 
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avait  été  placé  en  apprentissage,  qu'il  avait  pu  se  livrer  à  l'étude 
des  lettres. 

Le  barbier  chez  lequel  il  s'était  placé,  fut  son  premier  maître,  et 
son  bagage  scientifique  devait,  sans  doute,  se  borner  à  quelques 
leçons  qu'il  avait  entendu  professer  sur  la  chirurgie  de  Guy  de 
Chaulieu,  à  quelques  lectures  qu'il  avait  faites,  ainsi  qu'il  le  rap- 
porte lui-même  dans  l'édition  de  ses  œuvres  complètes,  d'une 
traduction  française  de  la  chirurgie  de  Jean  de  Vigo,  l'auteur  alors 
en  réputation.  Un  heureux  hasard  lui  permit  d'assister  à  une  opé- 
ration de  taille  exécutée  par  Collo.  Désireux  de  se  livrer  à  la  chi- 
rurgie, il  se  rend  à  Paris  et  se  met  sous  la  direction  de  Jacques 
Goupil,  professeur  au  Collège  de  France.  Bientôt  il  entre  àl'Hôtel- 
Dieu. 

C'est  en  1536,  alors  que  Charles-Quint  avait  envahi  la  Pro- 
vence, que  nous  voyons,  pour  la  première  fois  Paré,  suivre  les 
armées  en  campagne  ;  il  partit  en  qualité  de  chirurgien  du  maré- 
chal de  Monte-Jean,  colonel-général  des  gens  de  pied  (Infanterie). 
Ce  fut  pendant  cette  campagne  qu'il  réforma  le  traitement  des 
plaies  d'armes  à  feu,  en  supprimant  la  cautérisation  par  l'huile 
bouillante  jusque  là  usitée. 

Vers  1541  Paré  avait  épousé  Jehanne  Maselin,  fille  d'un  employé 
de  la  Chancellerie  de  France  5  elle  mourut  le  4  novembre  1^73. 

Voici  l'acte  de  décès  relevé  sur  les  registres  de  la  paroisse  de 
Saint-André-des-Arcs  : 

«  Le  mercredy  iiij^  iour  du  mois  de  novembre  an  dict  an  Mil  cinq 
«  cens  soixante  et  treize  décéda  en  son  logis,  me  de  V  Arondelle,  Jehanne 
«  Maselin  femme  de  M^  Amhroise  Paré^  chirurgien  du  Roy,  et  le 
«  mesme  iour  fust  son  corps  inhumé  en  la  dicte  église  de  Sainct  André.  » 

De  ce  mariage  sont  nés  : 

1°  François,  baptisé  le  4  juillet  1545  (i).  11  est  mort  vers  1549. 

2°  Madeleine,  baptisée  le  26  février  1549. 

3°  Isaac,  baptisé  le  11  août  i^^9;  mort  le  6  août  1560. 

4"  Catherine,  baptisée  le  30  septembre  1560  (2). 

Catherine  épousa  son  cousin  François  Rousselet,  trésorier  de 
Monseigneur  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  et  mourut,  en  sa  maison, 
rue  de  l'Arondelle,  le  21  septembre  1616. 

(i)  Dans  l'acte,  Paré  est  qualifié  de  barbier. 

(2)  L'acte  donne  à  Paré  la  qualification  de  chirurgien  ordinaire  du  Roy, 
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En  1342  nous  retrouvons  Paré  attaché,  en  qualité  de  chirurgien, 
à  la  suite  du  vicomte  de  Rohan,  grand  seigneur  de  Bretagne,  comme 
le  maréchal  de  Monte-Jean.  Il  l'accompagna  dans  diverses  cam- 
pagnes, notamment  celle  de  i^i^i,  où  les  évéchés  de  Metz,  de 
Toul  et  de  Verdun  furent  ralliés  à  la  couronne  de  France,  et  celle 
du  Luxembourg;  ses  services  y  furent  si  appréciés,  qu'en  1552, 
M.  de  Vendôme,  depuis  roi  de  Navarre,  le  demanda  comme  chi- 
rurgien pour  la  campagne  de  Picardie,  et  M.  de  Vendôme  fut  tel- 
lement satisfait  de  son  chirurgien,  qu'il  fit  de  lui  au  roi,  au  retour 
de  la  campagne,  un  éloge  si  pompeux,  que  celui-ci  l'attacha  à  son 
service  en  qualité  de  chirurgien  ordinaire. 

A  dater  de  cette  époque,  ce  fut  toujours  par  ordre  du  Roi  que 
Ambroise  Paré  reprit  la  campagne.  11  rendit  les  services  les  plus 
signalés  au  siège  de  Metz  (1552)  où  la  garnison  lui  fait  un  accueil 
triomphal;  à  celui  de  Hesdin  (1553)  où,  fait  prisonnier,  il  refuse 
les  offres  du  duc  de  Savoie,  et  achète  sa  liberté  par  la  guérison 
d'un  colonel  ennemi;  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  {i^')'])\  à 
Amiens  (15^8);  au  siège  de  Rouen  (1^2)  où  il  faillit  être  empoi- 
sonné ;  à  la  bataille  de  Dreux  (i  562)  ;  dans  les  Flandres  ;  à  la  bataille 
de  Saint-Denis  (1^67)  et  à  la  bataille  de  Montcontour  (1^69). 

Entre  deux  campagnes  il  se  présente  et  est  admis  comme  maître- 
chirurgien  par  le  collège  de  Saint-Côme,  bien  qu'il  ne  sût  pas  le 
latin  (1354). 

Devenu  veuf  le  4  novembre  1^73,  Ambroise  Paré,  alors  âgé  de 
56  ans.  s'empressait  dépasser  un  contrat  de  mariage  le  31  décem- 
bre 1S73  avec  Jacqueline  Rousselet,  et  le  18  janvier  1574,  il  se 
mariait  à  l'Eglise  Saint-Séverin,  paroisse  de  sa  femme. 

De  cette  union  sont  nés: 

i''  Anne,  qui  fut  baptisée  le  samedi  16  juillet  i=)7'3. 

Anne  épousa,  le  8  juillet  iy}6,  Henri  Symon,  et  mourut  le  6 
avril  1609. 

2"  Ambroyse,  baptisé  le  lundi  30  avril  1576. 

11  est  mort  le  14  janvier  1^77  et  a  été  inhumé  dans  l'Église  Saint- 
André-des-Arcs. 

3"  Marie,  baptisée  le  jeudi  6  février  1578. 

4"  Jacqueline,  baptisée  le  jeudi  8  octobre  1579- 

Elle  a  été  inhumée  le  13  octobre  1582,  dans  le  cimetière  de  la 
paroisse. 
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5°  Catherine,  baptisée  le  12  février  1581  «  premier  dimanche  de 
quaresme  ». 

Catherine  épousa,  le  29  septembre  1603,  Claude  Hédelin,  Con- 
seiller du  Roi,  et  eut  pour  fils  François,  baptisé  le  4  août  1604,  qui 
fut  plus  tard  doté  de  l'Abbaye  d'Aubignac,  et  mourut  à  Nemours 
en  1676. 

6°  Ambroise,  baptisé  le  mardi  8  novembre  1583. 

11  a  été  inhumé  le  19  août  1^84,  dans  l'église  Saint-André-des- 
Arcs. 

En  1575  nous  voyons  Ambroise  Paré,  revêtu  de  la  charge  de 
Conseiller  de  Henri  III,  s'occuper  de  la  publication  de  ses  oeuvres 
complètes,  et  lutter  contre  la  Faculté  qui  prétendait  lui  interdire 
certains  sujets  comme  étant  du  domaine  de  la  médecine.  Il  mourut 
à  Paris  le  22  décembre  1590. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  relever  l'acte  de  décès  sur  les  re- 
gistres de  la  Paroisse,  —  registres  actuellement  déposés  à  la  Biblio- 
thèque nationale. 

«  En  ce  mesme  tour  de  sabmedi^  22'^  de  décembre  i^po,  a  été  en- 
«  terré  dans  l'église  Sainct  André  des  Arcs  à  Paris,  au  bas  de  la  nef 
«  proche  le  cloché,  M^  Ambroise  Paré,  premier  chirurgien  du  Roy{i).  » 

Voici  également,  à  titre  de  document,  l'acte  de  décès  de  la 
seconde  femme  de  Paré  : 

«  Le  hindj',  26^  iour  de  juiiig^  an  mil  six  cent,  décédée  rue  de 
«  lYrondcllc,  Jacqueline  Rouselct ^  vefue  de  defjunct  M*^  Ambroise 
«  Paré,  le  corps  de  laquelle  fust  inhumé  le  iour  suivant,  en  V église 
«  Sainct  André.  » 

Nous  avons  vu  que  s'appuyant  seulement  sur  des  actes  de  décès 
et  sur  les  actes  de  baptême  de  ses  enfants,  Malgaigne,  et  après  lui 
A.  Jal,  concluent,  peut-être  un  peu  vite,  que  Ambroise  Paré  était 
catholique,  ou  tout  au  moins  l'était  devenu  depuis  la  Saint-Barthé- 
lemi. 

C'était  oublier  qu'à  cette  époque  le  clergé  était  seul  officier  de 


(i)  Pendant  210  ans,  les  restes  de  Paré  ont  reposé  dans  l'église  Sainl-André-des- 
Arts.  Lorsque  cette  église  fut  démolie  en  1800,  l'idée  n'est  venue  à  personne  de 
recueillir  les  ossements  de  Paré  et  de  les  recouvrir  d'une  pierre  tumiilaire.  Ce  soin 
pieux  n'incombait-il  pas  à  Messieurs  les  professeurs  de  l'Ecole  de  Médecine? —  Les 
restes  vénérables  de  ce  grand  homme  de  bien  ont  été  transportés  dans  l'immense 
ossuaire  des  catacombes,  où  ils  sont  confondus  avec  plusieurs  millions  d'individus 
de  toute  provenance  et  de  toute  qualité 
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l'état  civil  et  que  l'Ordonnance  de  1539  avait  rendu  obligatoire 
l'inscription  sur  les  registres  de  la  paroisse;  que  l'omission  de  cette 
formalité  légale  pouvait  entraîner  la  nullité  du  mariage  et  l'exhé- 
rédation  des  enfants;  que  les  édits  de  1^61  et  1562  défendaient 
expressément  de  célébrer  des  mariages  et  des  baptêmes  dans  les 
assemblées  protestantes,  et  prononçaient  d'avance  l'illégitimité 
des  enfants  nés  de  ces  mariages.  D'autre  part,  l'usage  de  cimetières 
distincts  pour  les  protestants  (le  cimetière  Saint  Germain  et  celui 
de  la  Trinité)  ne  devint  habituel  et  régulier  que  sous  l'édit  de 
Nantes.  Jusque-là,  conformément  aux  édits  de  1^63  et  de  1568, 
«  ceux  de  la  reliçrion  de  la  vicomte  de  Paris  ctoient  enterrés  es  cime- 
titres  de  la  paroisse  dont  étaient  les  maisons  auxquelles  ils  avoient 
■passé  de  vie  à  trépas  ».  L'édit  de  1570  ordonnait  bien  l'établisse- 
ment de  cimetières  particuliers  pour  les  protestants,  mais  ce  tédit 
rencontra  chez  les  catholiques  tant  de  mauvais  vouloir  que  sa 
non  exécution  soulevait  encore  en  1597  d'innombrables  plaintes  au 
sein  des  églises  réformées.  On  vit  même,  en  1601,  le  curé  de  Saint- 
Jacques  de  la  Boucherie  enlever  de  force  le  cadavre  d'un  marchand 
huguenot  qu'on  allait  transporter  au  cimetière  de  la  Trinité,  et 
l'inhumer  dans  son  église.  D'ailleurs,  nombre  de  familles  qui 
avaient  embrassé  la  Réforme  possédaient  des  caveaux  dans  les 
églises  catholiques,  et  entendaient  maintenir  leur  droit  d'y  être 
déposées. 

Rappelez-vous  maintenant  qu'à  la  date  de  la  mort  de  Paré  on 
était  dans  la  période  la  plus  aiguë  de  la  Ligue  dont  le  but  haute- 
ment avoué  était  l'extermination  de  l'hérésie;  comment  un  enter- 
rement «  à  la  mode  de  Genève  »  eût-il  été  alors  possible? 

Les  preuves  données  par  Malgaigne  et  ensuite  par  A.  Jal  étaient 
donc  d'une  faiblesse  extrême;  aussi  V Encyclopédie  des  Sciences  Reli- 
gieuses publiée  sous  la  direction  de  M.  Lichtenberger,  doyen  de  la 
Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris  (1881)  —  à  l'article  Paré 
—  sous  la  signature  de  M.  O.  Douen,  s'empressa-t-elle  de  les  réfu- 
ter, et  de  conclure,  à  son  tour,  que  Ambroise  Paré  avait  toujours 
été  protestant. 

Pour  nous,  restant  étranger  aux  partis  pris,  vénérant  Paré  non 
pour  sa  croyance  religieuse,  mais  pour  les  services  qu'il  a  rendus  à 
l'humanité  et  n'ayant  d'autre  souci  que  celui  de  la  vérité,  nous 
estimons  que  les  écrivains  protestants  se  sont  trop  hâtés  de  triom- 
pher de  la  faiblesse  des  arguments  de  Malgaigne  et  de  A.  Jal. 
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On  a  voulu  aussi  tirer  un  argument  pour  soutenir  la  thèse  de 
«  Paré  protestant  »  du  fait  de  la  tentative  d'empoisonnement  dont 
il  fut  victime  au  siège  de  Rouen,  tentative  attribuée,  je  ne  sais 
pourquoi,  au  fanatisme  des  catholiques.  Voici  d'ailleurs  l'événe- 
ment raconté  par  Paré  lui-même. 

«  Après  la  prise  de  Rouen,  me  trouvant  à  dîner  en  quelque 
«  compagnie,  où  en  avoient  quelques-uns  qui  me  hayoient  à  mort 
«  pour  la  religion,  on  me  présenta  des  choux  où  il  y  avoit  du 
«  sublimé  ou  arsenic;  delà  première  bouchée  n'en  aperçus  rien; 
«  à  la  seconde,  je  sentis  une  grande  chaleur  et  cuiseur  et  grande 
«  astriction  en  la  bouche,  et  principalement  au  gosier,  et  saveur 
«  puante  de  la  bonne  drogue;  et  l'ayant  aperçu,  subit  je  pris  un 
«  verre  d'eau  et  de  vin  et  lavai  ma  bouche,  aussi  en  avalais  bonne 
«  quantité  et  promptement  allai  chez  le  proche  apothicaire;  subit 
«  que  je  fus  parti,  le  plat  de  choux  fut  jeté  en  terre  ». 

Nous  voyons  bien  dans  ce  récit  que  «  quelques-uns  le  hayoient 
à  mort  pour  la  religion»,  mais  quels  étaient-ils?  —  Catholiques  ou 
huguenots?  Paré  ne  prend  pas  la  peine  de  nous  renseigner,  et  il  est 
à  supposer  qu'à  cette  époque  de  trouble  le  fanatisme  était  dans  un 
camp  comme  dans  l'autre. 

Plein  de  tolérance  pour  les  autres,  donnant  ses  soins  également 
aux  huguenots  et  aux  catholiques,  Paré  garda  toujours  son  franc 
parler,  même  sous  la  Ligue.  Quoi  d'étonnant  qu'il  eût  indisposé 
contre  lui  l'un  des  deux  partis,  tous  les  deux  peut-être? 

L'argument  manque  de  précision  et  dès  lors  doit  être  rejeté.  A 
l'historien  consciencieux,  il  faut  des  faits  précis. 

Jusqu'ici  la  question  demeure  posée;  aucune  preuve  décisive 
n'est  venue  départager  les  adversaires. 

Nous  allons  clore  le  débat  et  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la 
preuve  irréfutable  qu'Ambroise  Paré  était  catholique. 

"Voici  d'abord  un  acte  relevé  sur  les  registres  de  la  paroisse  de 
Saint-André-des-Arcs  :  (i) 

«  1553,  Avril  9  (Dimanche  des  Octaves  de  Pasques)  baptême  de 
»  Geneviève  Gréaulme,  fille  de  Marie  Du  Puys.  P[arrain]  M"  Am- 
»  broise  Paré,  chirurgien  du  Roy.  M[arraine]  Catherine  Du  Puys, 
»  fille  non  mariée.  » 

Cet  acte  était  passé  19  ans  avant  la  Saint-I^arthélemi.  L'enfant 

(i)  Registres  conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
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était  fille  de  Robert  Gréaulme,  docteur  régent,  et  de  Marie  Du 
Puys. 

Voici  un  autre  acte,  celui-ci  passé  après  la  Saint-Barthélemi: 

«  l'jyS,  Mars  21,  baptême  d'Ambroise,  fils  de  Claude  Viart, 
»  M*^  chirurgien  à  Paris  et  de  Jeanne  Paré.  PP[arrains]  M"^  Ambroise 
»  Paré  et  Guillaume  Loquet.  » 

Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  jusqu'à  la  fin  du  XVI" 
siècle,  les  garçons  avaient  deux  parrains. 

Le  baptême  des  enfants  de  Paré,  leur  inhumation  dans  l'église 
Saint-André-des-Arcs  ou  dans  le  cimetière  y  attenant,  son  mariage 
à  Saint-Séverin,  son  inhumation  au  bas  de  la  nef,  près  le  clocher 
qui  s'élevait  au  milieu  de  Téglise,  c'est-à-dire  à  une  place  d'hon- 
neur, tout  cela  ne  suffirait  pas  à  nous  convaincre,  mais  ces  deux 
actes  de  baptême  nous  semblent  un  argument  décisif.  Comment 
admettre  que  Paré,  qui  était  d'une  profonde  piété,  ainsi  qu'en  té- 
moignent ses  écrits,  pût  être  protestant  et  venir  tenir  des  enfants 
sur  les  fonts  de  baptême  de  l'Eglise  Saint-André-des-Arcs,  sa  pa- 
roisse ? 

Qu'un  protestant  fasse  entrer  ses  enfants  dans  le  sein  de  TEglise 
catholique  ;  qu'à  la  dernière  heure,  alors  que  les  affres  de  la  mort 
obscurcissent  son  cerveau,  paralysent  sa  volonté,  il  répudie  la 
croyance  de  toute  sa  vie  :  —  à  la  rigueur  cela  peut  s'admettre,  et 
nous  comprenons  qu'un  doute  puisse  subsister.  Mais  que,  durant 
sa  vie,  en  pleine  santé,  sain  de  corps  et  d'esprit,  d'un  caractère 
généreux  et  d'un  esprit  libre,  ce  protestant,  reniant  sa  foi,  fasse 
acte  d'adhésion  à  la  religion  catholique  et  récite  devant  l'officiant 
le  Symbole,  reconnaissance  solennelle  de  la  souveraineté  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  —  voilà  ce  que  nous  ne  pou- 
vons admettre  lorsqu'il  s'agit  d'Ambroise  Paré.  11  eût  fallu,  pour 
cela,  qu'il  cachât  sa  véritable  religion  et  trompât  le  prêtre. 

Paré  habitait  alors  la  rue  de  lYrondelle  (actuellement  rue  de 
l'Hirondelle),  qui  était  parallèle  au  quai  des  Augustins  et  à  la  rue 
Saint-André-des-Arts.  C'était  une  rue  fort  étroite,  qui  a  disparu 
en  grande  partie  pour  faire  la  Place  de  la  Fontaine  Saint-Michel. 
M.  Le  Paulmier,  s'appuyant  sur  les  actes  de  vente  et  sur  les 
papiers  de  famille,  a  pu  retrouver  l'emplacement  de  la  maison 
d'Ambroise  Paré.  Il  avait  acheté  cette  maison  des  héritiers  Mes- 
treau,  où  pendait  l'enseigne  des  Trois  Maures.  Derrière  était  une 
grande  cour  donnant  sur  la  rue  des  Augustins,  et  c'est  sur  cette 
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rue,  aujourd'hui  quai  des  Grands-Augustins,  qu'était  l'entrée  de  la 
maison,  qui  se  trouvait  à  peu  près  sur  l'emplacement  occupé  actuel- 
lement par  le  refuge  qui  est  vis-à-vis  la  Fontaine  Saint-Michel. 

Ainsi,  Ambroise  Paré  habitait  à  quelques  pas  de  Saint-André-des- 
Arcs,  à  proximité  de  cette  église,  où  il  avait  déjà  fait  baptiser  son 
fils  François  et  sa  fille  Madeleine,  lorsque,  pour  la  première  fois, 
il  fit  acte  de  parrain,  où  il  avait  fait  présenter  sur  les  fonds  bap- 
tismaux sept  de  ses  enfants,  lorsqu'il  devint  parrain  pour  la  deu- 
xième fois,  moins  de  deux  mois  après  le  baptême  de  sa  fille  Marie 
(6  février  1578). 

Comment  admettre  que  Ambroise  Paré,  chirurgien  du  roi,  cer- 
tainement connu  dans  sa  paroisse,  eût  pu,  s'il  avait  été  huguenot, 
faire  acte  de  parrain,  dans  une  église  catholique,  sans  soulever 
l'opposition  du  curé  de  la  paroisse?  Cela  n'est  pas  possible;  ce 
n'était  ni  dans  les  mœurs  de  l'époque  où  l'indifférence  en  matière 
de  religion  n'existait  pas  comme  de  nos  jours,  ni,  il  faut  le  recon- 
naître, dans  le  caractère  loyal  d'Ambroise  Paré. 

Se  présenter  devant  le  prêtre  catholique  pour  donner  à  son 
mariage  une  consécration  légale;  présenter  ses  enfants  au  baptême, 
administré  par  le  prêtre  catholique,  pour  donner  à  ceux-ci  une  re- 
connaissance légale  qui  leur  permît,  plus  tard,  d'hériter  de  sa  for- 
tune, cela  eût  été  obligatoire  à  Ambroise  Paré,  s'il  eût  été  pro- 
testant, et  le  prêtre,  seul  officier  de  l'état  civil,  n'aurait  pu  s'y 
refuser.  Mais,  quant  à  accepter  un  hérétique  comme  parrain,  le 
prêtre  ne  pouvait  pas  le  faire:  l'Eglise  le  lui  défendait,  comme  elle 
le  prohibe  encore  de  nos  jours. 

En  effet  les  Conciles  ont  souvent  insisté  sur  l'obligation  qu'ont 
les  parrains  de  continuer  l'œuvre  baptismale  en  développant,  par 
l'enseignement  religieux,  le  germe  de  vie  divine  que  le  sacrement 
a  déposé  dans  l'âme  de  l'enfant.  Ils  doivent  en  cela  partager  la  sol- 
licitude des  parents.  «  Les  parrains^  dit  le  Concile  d'Arles  (813), 
«  doivent  avoir  le  même  ^ele  pour  V instruction  de  ceux  giiHls  ont  reçus 
«  à  leur  sortie  des  fonts  que  les  parents  eux-mêmes  ;  ceux-ci^  parce  quils 
«  les  ont  mis  au  rnonde-^  ceux-là,  parce  quils  se  sont  rendus  caution 
«  pour  eux  ».  Le  concile  de  Chelchyt  (785)  veut  que  les  parrains 
et  marraines  apprennent  à  leurs  filleuls  le  Symbole  et  l'Oraison 
dominicale. 

Le  parrain  devant  être  pour    l'Église   le    répondant    de    la  foi 
actuelle    ou  future    du   catéchumène,    doit   nécessairement   être 

Vt 
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catholique.  Au  IX^  siècle,  saint  Studite  n'accepte  point  pour  par- 
rains les  fidèles  qui  communiquent  avec  les  hérétiques;  en  894,  le 
Concile  de  Metz  défend  d'admettre  en  qualité  de  parrains  ceux 
qui  sont  ignorants  des  vérités  de  la  foi,  prescription  renouvelée 
depuis  par  beaucoup  d'autres  conciles.  Le  Concile  de  Reims  (1583) 
veut  que  le  prêtre  interpelle  à  haute  voix  le  parrain  et  la  marraine 
et  qu'il  n'accepte  point  ceux  qui  ne  déclareraient  pas  vouloir  vivre 
et  mourir  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. 

Plus  près  de  nos  jours,  le  Comité  ecclésiastique  de  l'Assemblée 
Nationale  reconnut  qu'un  curé  avait  agi  régulièrement  en  refusant 
d'administrer  le  baptême  à  un  enfant  présenté  par  un  parrain  et 
une  marraine  appartenant  à  la  religion  protestante. 

D'après  un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index,  un  héré- 
tique ne  peut  être  parrain,  quand  bien  même  il  se  ferait  repré- 
senter par  un  catholique. 

Ainsi,  d'une  part  de  nombreux  conciles  s'opposent  à  admettre 
un  hérétique  comme  parrain  ;  d'autre  part  le  caractère  même 
d'Ambroise  Paré  éloigne  toute  idée  de  déclaration  fausse  —  il  était 
bien  trop  loyal  pour  cela  !  —  et  la  fraude  eût-elle  même  été 
voulue,  qu'il  eût  été  impossible  au  Premier  Chirurgien  du  Roi 
et  son  Conseiller,  dont  la  notoriété  devait  être  grande  dans  son 
quartier,  de  tromper  le  clergé  de  sa  paroisse.  Si  ce  clergé,  par 
deux  fois,  l'a  admis  à  présenter  des  enfants  sur  les  fonts  baptis- 
maux, c'est  qu'il  était  catholique  et  bien  connu  comme  tel. 

Il  est  désormais  inutile  de  pousser  plus  loin  une  preuve  si  évi- 
dente, et  il  reste  acquis  que  Paré  faisait  profession  de  foi  romaine. 
Ainsi  finit  une  légende  imaginée  à  l'honneur  de  Charles  IX;  et 
ce  roi  cruel,  n'ayant  peut-être  d'autre  excuse  que  sa  faiblesse  d'es- 
prit et  son  asservissement  aux  volontés  d'une  mère  autoritaire  et 
implacable,  demeure  devant  l'Histoire  sans  qu'aucun  acte  d'huma- 
nité vienne  atténuer  le  rôle  odieux  qu'il  a  tenu  dans  la  sanglante 
tragédie  de  la  Saint-Barthélemi. 

En  publiant  ces  «  Recherches  »  sur  l'un  des  hommes  qui,  au 
XVP  siècle,  ont  le  plus  honoré  notre  pays,  je  n'ai  point  entendu 
faire  œuvre  de  parti.  Ecrivain  impartial,  le  souci  de  la  vérité  his- 
torique a  été  mon  seul  guide. 

Paul  VALET. 
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TOPOGRAPHIE 

HISTORIQUE 

DE  LA  MONTAGNE  SAINTE-GENEVIÈVE 

ET   DE   SES    ABORDS 
{V  et  XI 11^  Arrondissements)  (i). 

Le  c<  Comité  d' Études  historiques,  archéologiques  et  artistiques  de  la  Montagne  Sainte- 
Geneviève  et  de  ses  abords  »,  s'inspirant  de  la  grande  Œuvre  de  publication,  entre- 
prise par  la  Municipalité  parisienne,  de  Documents  relatifs  à  l'Histoire  générale  de 
Paris,  —  dont  la  rédaction  a  été  confiée  à  de  savants  et  consciencieux  historiens 
tels  que  feu  M.  A.  Tierty,  M.  L.  D\C.  Tisserand,  M.  Camille  Platon,  M.  Fernand 
Bournon  (2)  —  se  propose  de  tracer  la  Topographie  de  la  partie  du  Vieux  Paris 
qui  se  trouve  comprise  dans  les  limites  des  V^-'  et  XIII»^  Arrondissements. 

(i)  Nous  renvoyons  à  la  fin  du  présent  volume  —  pour  la  plus  grande  commodité 
du  lecteur,  —  les  trois  parties  du  beau  Plan  de  la  Ville  de  Paris,  dressé  par 
Louis  Brete^,  sous  les  ordres  de  Turgot,  prévôt  des  marchands. 

Il  fut  commencé  en  l'année  1734,  levé  et  dessiné  par  Bretcz,  gravé  par  Claude 
Lucas  et  écrit  par  Aubin. 

Ce  plan  est  divisé  en  vingt  feuilles,  d'une  gravure  très  soignée. 

Il  est  le  dernier  spécimen  d'un  genre  qui  avait  eu  le  plus  constant  succès  :  les 
plans  à  vol  d'oiseau. 

Le  plan  de  Bretez  est  infiniment  amusant.  Il  évoque  d'une  façon  vivante  toute 
l'ancienne  Ville  :  les  rues,  les  ponts,  les  édifices  se  retrouvent  avec  une  commodité 
sans  pareille. 

S'il  n'est  pas  d'une  ligne  et  d'un  tracé  incontestables,  son  attrait  fait  oublier  son 
manque  de  fidélité  géométrique. 

Les  auteurs  de  ce  plan  avaient,  du  reste^  conscience  de  ses  défauts,  car  ils  les 
ont  signalés  d'une  façon  très  caractéristique  dans  les  Observations  dont  ils  l'ont 
accompagné. 

«•  On  s'est  proposé,  en  faisant  graver  ce  Plan  de  la  Ville  de  Paris,  de  faire  voir 
d'un  seul  coup  d'œil  tous  les  Edifices  et  toutes  les  Rues  qu'elle  renferme,  ce  qui  ne 
pouvait  s'exécuter  qu'en  prenant  quelques  licences,  que  les  Règles  austères  de  la 
Géométrie  et  de  la  Perspective  condamnent;  mais,  sans  ces  licences,  on  auroit 
perdu  une  partie  des  objets  les  plus  intéressants,  qui  se  seraient  trouvés  cachés  par 
d'autres  ou  entièrement  défigurés.  Quelques-uns  des  Faubourgs  n'ont  pu  entrer 
qu'en  partie  dans  ce  Plan,  qui  serait  devenu  trop  étendu,  si  on  les  y  avait  fait  voir 
en  entier...  » 

La  Chalcographie  du  Louvre  a  conservé  les  cuivres  originaux  du  plan  de  Bretez, 
et  l'on  peut  se  procurer  des  tirages  de  ses  vingt  feuilles  moyennant  un  prix  assez 
modique. 

(2)  Voy.,  ci-après,  à  la  Bibliogkai'hie,  l'analyse  que  nous  faisons  de  cette  publi- 
cation de  la  Ville  de  Paris. 
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Il  tient  à  honneur  d'apporter  son  appoint  de  renseignements  étymologiques, 
historiques  et  artistiques  à  l'importante  publication  municipale,  qui  se  poursuit 
aussi  activement  que  possible. 

Il  croit  devoir,  suivant  en  cela  l'exemple  qui  a  été  donné  par  les  maîtres  que 
nous  avons  nommés,  procéder  par  Groupes,  c'est-à-dire  par  Groupements  de  'Ejics, 
et  n'adopter  aucun  ordre  méthodique  autre  que  celui  du  rapprochement  de  Rues 
voisines. 

Ce  mode  de  classement  présentera,  semble-t-il,  cet  avantage  particulier,  qu'il 
nous  permettra  d'étudier  à  fond  tel  ou  tel  point  de  l'un  ou  de  l'autre  de  nos  vieux 
Quartiers  et  de  le  faire  connaître  aussi  complètement  que  possible  (sauf,  bien  en- 
tendu, à  rattacher  ensuite  à  ce  canevas,  toutes  indications  que  nous  viendrions  à 
découvrir  ou  qui  pourraient  nous  être  communiquées). 

Ce  sera  là,  d'ailleurs,  une  modalité  de  notre  système  général  de  localisation, 
—  système  que  nous  appliquons  à  toutes  nos  Études  d'histoire  et  d'archéologie. 

Et,  comme  nous  n'avons  aucune  raison  de  préférence,  nous  ne  serons  déter- 
minés dans  notre  classement  que  par  le  désir  de  donner  satisfaction  à  l'actualité, 
c'est-à-dire  que  nous  nous  occuperons  d'abord  de  tout  point  de  nos  deux  Arron- 
dissements, sur  lequel  l'attention  publique  aura  eu  quelque  raison  de  se  porter 
en  ces  derniers  temps. 

Nous  rapporterons  tous  nos  renseignements  à  Vindication  topographique  moderne 
des  noms  de  rues,  places,  impasses,  etc.  C'est  celle  qu'il  nous  a  paru  préférable 
d'adopter;  mais  nous  en  rapprocherons  toutes  les  dénominations  anciennes,  que 
nous  rencontrerons,  ce  qui  permettra  au  lecteur  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  la 
série  des  appellations  successives  de  chacune  de  nos  rues,  places,  impasses,  etc. 

Cette  indication  topographique  nous  a  paru  devoir  être  placée  très  en  vue,  au 
moyen  de  caractères  gras,  et,  comme  en  vedette,  à  droite  de  la  page. 

C'est  là,  nous  en  convenons,  une  dérogation  aux  règles  de  composition  ordi- 
nairement suivies  ;  mais  nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  dire  s'ils  approu- 
vent l'innovation  de  cette  disposition  topographique,  à  laquelle  nous  avons  cru 
pouvoir  recourir,  dans  leur  intérêt. 

Quant  à  la  distribution  des  Rues,  l'ordre  alphabétique  est  celui  qu'il  nous  a  paru 
préférable  de  maintenir,  afin  de  rendre  plus  faciles  les  recherches  des  lecteurs, 
qui  voudront  bien  nous  faire  l'honneur  de  glaner  dans  le  Bulletin  de  «  La  Mon- 
taigne Sainte-Geneviève  ». 

J.  P. 

LES  CLOS. 

Le  plateau  de  l'ancien  Mont  Lucotitius  (Montagne-Sainte-Gene- 
viève) et  ses  versants  étaient  couverts  de  «  Clos  ». 

Les  villœ  gallo-romaines  étaient  entourées  de  jardins,  et  plantées 
de  vignes  pour  la  plupart. 

Désertées  lors  de  l'occupation  franque,  elles  furent  abandonnées. 
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Les  vastes  espaces  vides,  qui  entouraient  ces  maisons  de  campa- 
gne, furent  livrés  à  la  culture,  et  coupés  de  chemins  pour  les 
desservir. 

Les  Clos  formèrent  des  espèces  de  fiefs,  les  uns  ecclésiastiques, 
les  autres  laïcs. 

L'historien  de  Paris  Félibien  a  pris  le  soin  de  relever  les  textes, 
à  l'aide  desquels  on  peut  les  délimiter  (i). 

Le  Clos  de  Laas  —  le  plus  considérable  de  ces  Clos  —  s'étendait 
vers  Saint-Germain-des-prés  (2). 

Dans  la  région  que  nous  étudions  particulièrement,  Sainte- 
Geneviève,  Saint-Médard,  Saint-Marcel,  Saint-Julien,  Saint-Etienne- 
des-Grès  et  autres  églises  avaient  leur  part  de  ces  Clos. 

Le  Clos  Saint-Etienne  touchait  presque  à  l'enceinte  de  Phi- 
lippe-Auguste. 

Le  C76>5  Saint-Symphoricn,  «  entre  les  rues  de  Reims,  des  Cholets, 
de  Saint-Etienne-des-Grès  et  des  Sept-Voies  »  tirait  son  nom  de  la 
Chapelle  placée  sous  le  vocable  de  saint  Symphorien. 

Le  Clos  du  Chardonnet  se  prolongeait  en  deçà  et  au  delà  de  la 
porte  Saint-Victor. 

Des  seigneurs  possédaient  quelques-uns  de  ces  Clos  :  le  Clos  de 
Garlande  (j.  Galande)  était  l'un  des  plus  importants. 

L'Evêque  de  Paris  avait  le  sien,  le  Clos  VEvêqne^  contigu  au  Clos 
de  Garlande. 

Le  Clos  Mauvoisin  était  rue  de  la  Bucherie. 

Le  Clos  Bruneau  survit  par  son  nom,  laissé  à  l'Impasse  du  Clos 
Bruneau.  —  Nous  nous  occuperons  spécialement  de  ce  Clos,  ci- 
après. 

Les  Bourgeois  de  Paris  possédaient  un  Clos  contigu  à  leur 
Parloir. 

Le  Clos  Le  Roy\  les  Clos  Drapelet  et  Entélécliier  étaient  compris 
dans  les  faubourgs  Saint-Jacques  et  Saint-Michel  ; 

Le  Clos  des  Poteries  faisait  partie  du  Faubourg  Saint-Michel. 
La  nouvelle  enceinte  de  Paris,  construite  sous  Philippe-Auguste, 


(i)  Dulaure,  Hist.  phys.,  civ.  et  mor.  de  Paris,  1829,  t.  II,  p.  96  et  suiv.,  a 
donné  une  liste  de  ces  Clos  divers  ;  Voy.  aussi  M.  C.  Delon,  Notre  Capitale 
Paris,  1886,   p.  133. 

(2)  L'étymologie  du  mot  de  Lias  ou  de  Laas  paraît  être  Li  ars  (arx),  la  cita- 
delle romaine,  qui  couronnait  le  palais  des  Césars,  et  se  trouvait  sur  le  moniLuco- 
iitius, 
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devait  mettre  une  partie  de  ces  Clos  à  l'abri  derrière  de  solides  mu- 
railles, et  en  laisser  quelques  autres  en  dehors,  soit  en  tout  ou 
en  partie,  tel  que  ceux  des  Francs-Mureaiix^  de  Saint-Victor  et  des 
Arènes. 

LES   QUARTIERS 

Si  l'on  veut,  tout  d'abord,  prendre  comme  une  vue  d'ensemble 
de  nos  vieux  Quartiers  de  la  Montagne  Ste-Geneviève  et  de  ses 
abords,  on  peut  parcourir  une  liste  quelconque  de  leurs  rues. 

On  n'a  que  l'embarras  du  choix,  car,  depuis  Guillot  {Le  Dit  des 
Rues  de  Paris),  des  documents  divers  ont  relevé  ou  recensé,  à  des 
époques  différentes,  les  noms  des  rues,  ruelles,  passages,  impasses, 
places,  etc.,  de  ces  Quartiers. 

U Estât,  Noms  q\  Nombre  de  toutes  les  Rues  de  Paris^  en  1636,  d'a- 
près le  manuscrit  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale,  publié  par 
M.  Alfr.  Franklin  (Paris,  L.  Willem,  1873),  donne  les  indications 
(p.  125-135),  relatives: 

Aux  quatre  quartiers  de  la  Place  Maubert  et  Isle  Notre  Dame, 
et  des  Faulbourgs  SaintMichel,  Saint  Jacques,  Saint  Mar- 
ceau et  Saint  Victor. 

Petit  Pont. 
Rue  Saint  Jacques. 
Cloistre  Saint  Benoist. 
Rue  Saint  Estienne  des  grez. 

—  du  Colège  Sainte  Barbe. 
Grand  rue  des  Boucheries. 
Rue  des  Carmes. 

—  de  Judas. 

—  de  Bourdcille. 

—  des  Ama,ndiers. 

—  des  Sept  voyes. 

—  de  Layne. 
—r  des  Chiens. 

—  Charetiere. 

—  Fromentel. 

—  Saint  Hillairc. 

—  d'Escosse. 

—  Saint  Jehan  de  Bcauvais. 

—  Saint  Jdian  de  Latran. 

—  des  Anglois. 

—  des  Noyers. 
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Rue  des  Lavandières. 

—  du  Piastre. 

—  de  Bièvre. 

—  de  la  Montagne  Sainte  Geneviefve. 
Grand  rue  Saint  Victor. 

Rue  des  Bernardins. 

—  du  quay  de  la  Tournelle. 

—  Perdue. 

—  Pavée. 

—  de  la  Court  aux  boeufz. 

La  grand  rue  de  l'isle  Notre  Dame. 
Rue  Saint  Louys. 

—  Regratière. 

—  PouUetier. 

Total  des  rues  cstans  dans  lesditz  quartiers  de  la  Place  Maubert  et  Isle  Notre 
Dame  :  quarente-sept  rues. 

FAULXBOURGS  SAINT  JACQUES  ET  SAINT  MICHEL 

Grand  rue  du  faulxbourg  Saint  Jacques. 
Rue  Saint  Dominique. 

—  des  Postes, 

—  du  Petit  paradis. 

—  Neufve  des  fossez. 

—  de  l'Esgoust,  contre  le  Val  de  Grâce. 

—  d'Enfer,  au  faulxbourg  saint  Michel. 

—  de  Vaugirard. 

—  Neufve  Saint  Lambert. 
Nombre  :  neuf  rues. 

FAULXBOURG  SAINT  MARCEAU 

Grand  rue  de  Moustar,  qui  est  la  grande  rue  dudit  faulxbourg. 
Rue  des  Morfonduz. 

—  d'Ablon. 

—  Gracieuse. 

Grand  rue  de  Coppcaulx. 
Rue  de  la  Clef. 

—  Neufve  Sainte  Geneviefve. 

—  de  l'Espd'c  de  boys. 

—  de  l'Arbalestre. 

—  d'Orléans, 

—  de  rUrsinc. 

—  de  Bourgogne. 

—  du  Chant  de  l'alloucttc. 
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Rue  des  Gobelins. 

—  Sansier. 

—  du  Fer  de  moulin. 

—  du  Petit  moyne. 

—  Saint  Marcel,  dite  la  Vielle  ville. 

—  Saint  Hippolitte. 
Petite  rue  Saint  Hippolitte. 
Rue  des  Tainturiers. 

—  des  Marmouzestz. 

—  de  Bièvre. 

—  de  la  Royne  blanche. 

Nombre  des  rues  estans  dans  le  faulxbourg  Saint  Marceau  :  vingt-cinq  rues. 

FAULXBOURG  SAINT  VICTOR 
Grand  rue  dudit  faulxbourg  Saint  Victor. 
Rue  des  Boulangers. 

—  de  Seine. 

—  du  Puis  de  l'hermitc. 

—  d'Orléans. 

—  de  la  Miséricorde. 
Nombre  :  six  rues. 

(QUARTIER    SAINT   BENOIT) 

Le  Clos  Briineau. 

Nous  inaugurons  notre  série  de  «  Groupes  topographiques»,  en  donnant  la  des- 
cription des  Rues  qui  ont  été  tracées  dans  le  Cîos  Bnineau,  par  la  raison  que  d'in- 
téressantes découvertes  archéologiques  y  ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps, 
—  découvertes  qui  nous  ont  amenés  à  parcourir  en  tous  sens  l'ancien  Mont 
Saint-Hilaire,  dont  quelques-unes  des  rues  ont  conservé  leurs  vieux  noms  et  leur 
physionomie  des  siècles  précédents. 

Le  Clos  Bruneau  comprenait  environ  tout  le  carré  enfermé  dans 
les  rues  Saint-Jean-de-Beauvais,  des  Noyers,  des  Carmes  et  Saint- 
Hilaire. 

Le  Clos  Bruneau  {Clausiim  Briinellt)^  Brunel  ou  Burniau,  tirait-il 
son  nom  d'un  particulier  qui  le  possédait  ou  l'habitait?  On  peut 
le  supposer  avec  vraisemblance  (i). 

Il  y  avait  des  vignes  dans  cet  endroit.  Le  Cartulaire  de  Sainte- 
Geneviève  en  fait  mention,  à  l'an  1202  (Vineis  de  Brunella). 

(i)  On  a  cru  pouvoir  avancer  que  son  nom  lui  venait  de  son  territoire  pierreux 
ou  perré,  comme  celui  de  ces  chemins  perrés,  qu'on  appela  les  Chaussées  Bru- 
neaux,  et  qu'on  s'avisa  depuis  d'écrire  Brunehauld,  quoique  la  reine  de  ce  nom 
n'y  ait  eu  aucune  part. 
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Ces  vignes  furent  brûlées.  C'est  à  quoi,  vers  l'an  1300,  Guillot  {Le 
Dit  des  Rues  de  Paris)  semble  faire  allusion,  quand  il  dit: 

Saint-Ylatre,  et  puis  Clos  Burniau 
Où  l'on  a  rosti  maint  bruliau  (fagot). 

à  moins  que  cela  ne  signifiât  que  l'on  y  a  brûlé  maint  fagot,  c'est- 
à-dire  bu  bien  des  bouteilles  au  cabaret,  où  l'on  se  faisait  allumer 
un  fagot  pour  se  chauffer  (Littré,  Dict.,  v"  Fagot). 

«  Ce  fut  vers  le  même  temps  (l'an  1200),  dit  l'abbé  Lebeuf  (édit. 
H.  Cocheris,  t.  II,  p.  13),  que  l'on  fît  à  travers  les  vignes  de  ce  grand 
Clos  Bruneau  des  routes  qui  devinrent  des  rues,  dont  on  peut 
juger  de  la  nouveauté,  parce  qu'elles  ne  serpentent  point,  comme 
font  la  rue  Garlande  et  la  rue  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  ; 
je  veux  parler  de  la  rue  des  Carmes,  de  celle  de  Saint-Jean-de- 
Beauvais  et  de  la  rue  d'Ecosse. 

«  La  véritable  ancienne  rue  de  ce  quartier  de  la  Montagne  était 
étroite,  comme  on  peut  en  juger  par  le  cul-de-sac  Bouvart,  qui  en 
reste  rue  Saint-Hilaire;  et  elle  pénétrait  le  terrain  où  l'on  a  bâti 
depuis  les  Collèges  de  Beauvais  et  de  Prêles,  se  rendant  à  la  rue 
des  Noyers;  on  l'appelloit  la  rue  Jusseline  ». 

Le  Clos  Bruneau  avait  pour  seigneur  le  chapitre  de  Saint-Marcel. 

L'Evêque  de  Paris  y  possédait  une  vigne,  qu'il  donna,  en  1202, 
aux  religieux  de  Sainte-Geneviève  pour  l'augmentation  de  la  Pa- 
roisse de  Saint-Etienne-du-Mont,  en  échange  de  la  paroisse  de 
Sainte-Geneviève-des-Ardents. 

L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  donna  le  Clos  Bruneau  en  fief, 
en  1202,  à  la  charge  que  ceux  qui  bâtiraient  dans  ce  Clos  seraient 
de  la  paroisse  du  Mont. 

Le  Clos  Bruneau  eut  sa  célébrité,  lorsque  de  nombreuses  Ecoles 
se  furent  établies  sur  son  terrain  (1). 

Mais  jusqu'où  peut  aller  l'imagination  !  M.  C.  Delon  {Notre  Capitale  Paris, 
1886,  p.  133  note),  a  écrit  ceci,  à  propos  du  Clos  Bruneau  :  «  Mais  on  se  demande- 
rait si  ce  n'est  pas  une  raillerie  du  hasard  que  ce  nom  devenu  illustre,  ou  bien  une 
allusion  maligne  des  bonnes  gens  du  temps,  quand  on  se  rappelle  que  Bruneau, 
dans  l'argot  des  écoliers  d'alors,  était  justement  le  sobriquet...  de  l'âne!  Appeler 
Clos  à  l'âne,  le  quartier  des  Ecoles  !  » 

11  existait  un  autre  Clos  Bruneau  sur  le  terrain  où  la  rue  de  Condé  et  ses  abords 
ont  été  bâtis. 

(i)  <  Alors  sur  la  vieille  Place  Maubcrt,  où  aboutissent  les  rues  écolières  du  Clos 

Bruneau,  du  Mont  Saint-Hilaire,  delà  Montagne  Sainte-Geneviève >  (M.  A.  Ro- 

bida,   Paris  de  iiicle  en  siècle,  p.  i6i). 
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Cour  d'Albret  ou  d'Albrai. 

Au  n»  3  (ancien)  de  la  rue  des  Sept- Voies, 
près  la  rue  des  Carmes,  derrière  l'église 
Saint  Hilaire  et  à  côté  du  Cul-de-sac  des 
Bœufs. 

C'était  une  portion  de  l'ancien  hôtel  d'Albret,  qui  en  avait  re- 
tenu le  nom. 

(Voy.  Rue  Valette.) 

R.   des  Amandiers- 

Sainte-Geneviéve. 

Commençant  rue  de  la  Montagne  Sainte- 
Geneviève  et  finissant  rue  des  Sept-Voies. 

Cette  rue  était  connue  dès  le  XIII'-'  siècle. 

En  1386,  dans  les  anciens  titres  on  l'appelait  indifféremment  rue 
des  Almandiers,  de  VAllemandicr^  et  des  Amandiers. 

On  disait  alors  «  almande,  allemande»,  au  lieu  d'amande. 
Les  évêques  de  Nevers  avaient  leur  hôtel  dans  cette  rue. 
(Voy.  Rue  Judas). 

Impasse  de  la  Cour  des  Bœufs. 

Auprès  de  la  rue  d'Ecosse  était  le  lieu  appelé  la  Cour  des 
Bœufs  {Curiosités  de  Paris.,  1716,  p.  205). 

Dans  l'impasse  de  la  Cour  des  Bœufs  était  le  Séminaire  de  Saint- 
Hilaire,  où  l'on  recevait  de  toutes  les  parties  de  la  France  des  étu- 
diants en  théologie,  qu'on  exerçait  aux  cérémonies  de  l'Eglise. 

(Voy.  Rue  d'Ecosse.) 

Impasse  Bouvart. 

Ruelle  Jusseline. 

Ruelle  Saint-Hilaire. 

Entre  les  n»^  8  et  10  (anciens)  de  la  rue 
Saint-Hilaire. 

Ce  n'était,  à  l'origine,  qu'un  chemin  qui  descendait  jusqu'à  la 
rue  des  Noyers. 

En  1380,  c'était  la  longue  Allée. 

En  1423,  c'était  la  ruelle  Josselin.,  Jousselin  et  Jusseline^  et,  en 
1539,  la  ruelle  Saint-Hilaire. 

Son  dernier  nom  fut  celui  de  Cul-de-sac  Bouvart,  nom  qui  lui 
venait,  a-t-on  supposé,  de  quelques  étables  à  bœufs.,  qui  y  étaient 
situées. 

Lebeuf  (édit.  H.  Cocheris,  t.  II,  p.  13)  a  écrit:  «  La  véritable 
ancienne  rue  de  ce  quartier  de  la  Montagne  étoit   étroite,  comme 
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on  peut  en  juger  par  le  cul-de-sac  Bouvart,  qui  en  reste  rue  Saint- 
Hilaire...  On  l'appelait  rue  Jusseline  ». 

Mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  H.  Cocheris  (t.  II,  p.  32), 
c'est  là  une  «  supposition  toute  gratuite  et  contraire  aux  vraisem- 
blances. D'après  M.  Berty,  ce  n'était  qu'un  Cul-de-sac  vers  1280.  » 

Carrefour  de  la  Place  Cambray. 

Aboutissant  aux  rues  Saint-Jacques,  Saint- 
Hilaire  et  Saint-Jean-de-Latran. 
(Voy.  Place  Cambray.) 

Place  Cambray. 

Commençant   nie    Saint-Jean-de-Latran    et 
finissant  rue  Saint-Jacques. 

La  place  Cambray  fut  construite  au  commencement  du  XVIP 
siècle,  sur  un  terrain  qui  servait  anciennement  de  Cimetière  à 
l'Eglise  Saint-Benoît  (le  Grand  Cimetière,  le  Cimetière  de  Cambrai^ 
le  Cimetière  de  V Acacia,  le  Cimetière  du  Corps-de-garde,  parce  qu'il 
était  voisin  d'un  corps  de  garde),  et  sur  une  partie  de  la  rue  Saint- 
Jean-de-Latran;  qui  s'étendait  alors  jusqu'à  celle  Saint-Jacques. 

Elle  prit  ce  nom  de  la  maison  de  l'évéque  de  Cambray,  depuis, 
convertie  en  Collège  du  même  nom  (actuellement  Collège  de 
France). 

L'élargissement  de  cette  place  fut  ordonné  par  un  arrêt  du  Con- 
seil du  12  février  171 5. 

En  1624  fut  construite  sur  cette  place  la  fontaine  de  Saint-Benoît. 

Ses  eaux   provenaient    de  la  pompe  Notre-Dame. 

(Voy.  Rue  Saint-Jean-de-Latran .) 

R.  des  Carmes. 

Rue  du  Clos  Bruneau. 

Rue  Saint-Hilaire. 

Commençant  rue  des  Noyers,  presque  vis- 
à  vis  la  rue  des  Lavandières,  et  finissant  rue 
du  Mont  et  devant  l'Eglise  Saint-Hilaire,  près 
la  Cour  d'Albret. 

Cette  rue,  ouverte  à  travers  le  Clos  Bruneau,  vers  l'an  1250,  se 
nomma  d'abord  rue  du  Clos  Bruneau,  puis  rue  Saint-Hilaire,  parce 
qu'elle  conduisait  à  l'église  Saint-Hilaire. 

Dans  les  lettres-patentes  de  Philippe-le-Long,  du  mois  de  dé- 
cembre 1317,  et  dans  le  Censier  de  l'Archevêché  de  Paris  de  1372, 
cette  rue  est  indiquée  sous  le  nom  de  rue  Saint-Hilaire.  (Voy., 
ci-dessus,  p.  1 17-130). 
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En  13 18,  les  religieux  Carmes  s'étant  établis  au  bas  de  cette 
rue  (au  n°  i,  ancien),  à  la  place  Maubert,  elle  changea  alors  de 
nom  et  prit  celui  qu'elle  porte  encore. 

On  entrait  aussi  dans  l'Eglise  des  Carmes  par  cette  rue. 

Le  Collège  de  Dace  était  situé  dans  cette  rue. 

Au  n°  6  se  trouvait   le   Collège  de  Presles. 

Ce  Collège  fut  le  théâtre  de  la  mort  tragique  de  Ramus. 
Ramus  était  si  pauvre  lorsqu'il  vint  à  Paris,  qu'il  fut  obligé  de  se 
mettre  domestique  au  Collège  de  Navarre,  où  il  étudia  avec  tant 
de  succès,  qu'il  fut  reçu  maître  ès-arts  quelques  années  après. 
Lors  du  massacre  de  la  St-Barthélemy,  le  célèbre  professeur  Ramus, 
protestant,  se  cacha  dans  les  caves  du  Collège  de  Presle,  où  il 
fut  découvert  par  les  assassins,  qui,  après  avoir  tiré  de  lui  une 
forte  rançon,  le  poignardèrent,  à  l'instigation,  dit-on,  du  profes- 
seur Charpentier,  son  compétiteur  et  son  ennemi.  Son  cadavre, 
encore  palpitant,  fut  jeté  par  les  fenêtres  et  traîné  dans  la  boue 
par  les  écoliers,  qui  lui  firent  subir  toutes  sortes  d'outrages  (Voy., 
sur  Bannis ,  ci-dessus,  p.  162-167). 

Au  n"  23  (ancien)  était  le  Collège  des  Lombards  ou  Séminaire  des 
Prêtres  Irlandais,  fondé  en  1334,  supprimé  en  1792,  rétabli  sous  le 
Consulat,  et  réuni  au  Séminaire  des  Irlandais,  Anglais  et  Ecossais 
réunis,  situé  rue  des  Irlandais,  n"  3. 

Les  bâtiments  de  ce  Collège  existent  encore,  ainsi  que  la  Cha- 
pelle. 

La  Chapelle  a  servi  naguère  de  magasin  de  librairie. 

[Nous  aurons  à  revenir  sur  les  Collèges  de  Dace,  de  Presles,  et  des 
Lombards]. 

11  y  avait,  dans  cette  rue,  une  Ecole  de  charité  pour  les  filles. 

Impasse  Chartiére. 

Allant  de  la  rue  du  Puits-Certain  à  la  rue 
de  Rheims  ou  Reims. 

Vers  1260,  celte  rue  était  déjà  presque  entièrement  bordée  de 
constructions. 

En  1300,  elle  s'appelait  de  la  Charretière  (Sauvai). 

Guillot  et  le  Rôle  de  1313  écrivent  de  la  Chareterîe. 

En  1328,  elle  est  nommée  rue  de  la  Cliarrière  dans  l'acte  de  fon- 
dation du  Collège  de  Marmoutiers. 

En  1421,  elle  est  appelée  de  la  Charlrière^  des  Charrettes^  depuis 
Charretière  et  Chartiére  (Gilles  Corrozet). 
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En  1779,  Hurtaut  et  Magny  (t.  IV,  p.  307)  écrivaient,  au  sujet  de 
cette  rue  :  «  Au  bas  de  la  rue  (Chartière),  au  coin  de  la  rue  Fro- 
mentel,  est  une  maison  mémorable,  occupée  par  un  marchand  de 
vin,  et  que  Ton  appelle  «  la  Maison  d'Henri  IV  »,  avec  cette  en- 
seigne «  Le  Roi  Henri  ».  La  tradition  est  que  Gabrielle  d'Estrées, 
duchesse  de  Beaufort,  y  a  logé  et  y  a  reçu  quelquefois  Henri  IV. 

«  Piganiol  assure  qu'il  a  vu,  dans  le  contrat  de  mariage  de  César 
de  Vendôme,  son  fils,  passé  à  Angers  le  5  avril  159S,  qu'elle  fai- 
sait élection  de  domicile  à  Paris,  en  son  hôtel,  rue  Fromenteau  ; 
mais,  sans  faire  attention  qu'on  écrivait  autrefois  Fromentel,  pour 
prononcer  Fromenteau,  ou  Froid-Mantel  pour  prononcer  Froid- 
Manteau  (de  même  qu'on  rendait  oisel  par  oiseau),  il  a  cru  que 
cet  hôtel  a  dû  être  dans  la  rue  Fromenteau  proche  le  Louvre,  et  il 
a  tâché  en  vain  de  l'y  trouver.  Il  paraît  certain  qu'il  s'agit  de  la 
maison  ci-dessus,  qui  fait  le  coin  des  rues  Fromentel  et  Chartière». 
Hurtaut  et  Magny  ajoutent:  «  On  voit  par  une  des  inscriptions 
qui  sont  au  frontispice  (de  cette  maison),  tourné  aujourd'hui  vers 
la  rue  Chartière,  qu'elle  a  été  rebâtie  en  1606,  et  mise  alors  sous 
la  protection  du  Dauphin  Louis.  On  y  lisait:  LuJovice,  domum  pro- 
tège. Il  y  avait,  à  la  même  façade,  plusieurs  inscriptions  en  lettres 
capitales  grecques,  et,  à  une  cheminée  du  bas,  d'autres  sentences 
grecques  et  latines  sur  le  marbre.  Au  coin  de  la  maison  entre  les 
deux  rues,  à  la  hauteur  du  premier  étage,  était  dans  un  niche  la 
statue  d'Henri  IV  en  manteau  royal.  »  La  niche  subsiste  sur  la 
maison  portant  le  n°  2  de  l'impasse  Chartière,  et,  à  l'angle  de  la  rue 
Fromentel,  se  voit  encore  gravé  dans  la  pierre  l'indication  de  la 
Rue  Charretière. 

R.  des  Chiens. 

Rue   Maitre-Jeharre. 

Rue  Saint-Symphorien-des-Vignes. 

Rue  Jean-Hubert. 

Commençant  rue  des  Sept-Voies  et  finissant 
rue  des  Cholets. 

On  a  cru  reconnaître  dans  cette  rue  celle  que,  vers  l'an  1300, 
Guillot   {DU  des  Rues  de  Paris)  nomme  rue  du  Moine.. 

En  14 16,  elle  s'appelait  rue  Maitre-Jeharre.,  et  depuis  rue  des 
Chicurs  ou  des  Chiens. 

Elle  reçut  ensuite  le  nom  de   rue  Saint-Symphorien-des-Vignes. 

(Voy.  Rite  des  Cholets.) 
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L'abbé  Lebeuf  croit  qu'elle  fut  appelée  aussi  rue  du  Serviteur  Je 
Dieu,  parce  que  le  solitaire  Dulciolenus  s'y  était  retiré;  mais 
Jaillot  ne  partage  pas  cette  opinion. 

La  Chapelle  Saint-Symphoiien  était  située  dans  cette  rue. 

En  1779,  Hurtaut  et  Magny  écrivaient:  «  On  voit  encore  dans 
une  maison  de  cette  rue,  occupée  par  un  marchand  de  chevaux, 
appartenante  au  Collège  de  xMontaigu,  et,  dans  une  écurie  que 
Ton  nomme  «  l'Ecurie  du  fond  »  (laquelle  est  au  pied  d'un  esca- 
lier), et,  dans  une  autre  salle  en  face,  tous  les  indices  de  la  Cha- 
pelle de  S.  Symphorien,  dans  laquelle  on  entrait  par  la  rue  des 
Cholets.  On  y  a  trouvé  une  statue  de  l'Evangéliste  S.  Marc,  que 
l'on  a  vue  longtemps  scellée  dans  la  muraille,  à  une  élévation  rai- 
sonnable du  pignon.  Cette  statue  a  été  déplacée  depuis,  et  peut- 
être  subsiste-t-elle  encore?  » 

Le  Collège  de  Sainte-Barbe  était  dans  la  rue  des  Chiens  {Curio- 
sités de  Paris^  17 16,  p.  208). 

En  1806,  lors  du  nouveau  numérotage  des  rues,  on  donna  à 
celle-ci  le  nom  de  Jean  Hubert^  en  souvenir  de  celui  qui  fonda, 
en  1430,  le  Collège  de  Sainte-Barbe,  attenant  à  cette  rue. 

R.  des  Cholets. 

Saint- Symphorien. 
Saint-Symphorien-des- Vignes. 

Commençant  à  la  rue  Saint-Etienne-des- 
Grès,  et  finissant  à  la  rue  de  Rheims. 

Au  XP  siècle,  cette  rue  portait  le  nom  de  Saint-Symphorien  et 
Saint-Symphorien-des-Vignes^  «  parce  que  tout  le  quarré  formé  par 
les  rues  des  Sept-Voies,  Saint-Etienne-des-grès,  des  Cholets  et 
Sainte-Barbe,  était  un  clos  planté  de  vignes  »  (Hurtaut  et  Magny). 

La  Chapelle  Sainl-Symphorien,  très  ancienne,  (désignée  dans  les 
anciens  titres  ainsi,  Oratorium  sive  Qapella  Sancti  Symphoriani  in 
vineis),  était  située  dans  cette  rue  ;  son  entrée  était  vis-à-vis  du  Col- 
lège des  Cholets.  Au  milieu  du  XVIP  siècle,  cette  Chapelle  tom- 
bait en  ruines;  elle  fut  vendue  au  Collège  de  Montaigu,  par  con- 
trat du  9  septembre  1662. 

En  1779,  Hurtaut  et  Magny  (t.  II,  p.  433)  disaient  donc:  «  Cette 
Chapelle  ne  subsiste  plus,  et  l'éditeur  de  Sauvai  se  trompe,  quand 
il  la  confond  avec  une  autre  du  même  nom,  qui  est  près  de  Saint- 
Denis-de-la  Chartre,  et  qu'il  dit  servir  aujourd'hui  à  la  Confrérie 
des  Peintres  de  S.  Luc.  » 
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En  1291  était  installé  dans  cette  rue  le  Collège  des  Cholets. 
[Nous  reviendrons  sur  le  Collège  des  Cholets.] 
La  rue  avait  pris  son  nom  du  Collège  des  Cholets. 

Rue  du  Cimetière  Saint-Benoist. 

Commençant  à  ]a  rue  Fromentel,  et  abou- 
tissant à  la  rue  Saint-Jacques. 

C'était  une  ruelle  étroite,  contiguë  à  l'Église  collégiale  et  parois- 
siale de  Saint-Benoît  (Voy.,  ci-dessus,  p.  130  à  133). 

Elle  servait  de  passage  entre  les  bâtiments  du  Collège  de  France 
et  ceux  du  Collège  Duplessis. 

Elle  conduisait  autrefois  au  Cimetière  de  la  paroisse  Saint- 
Benoît. 

On  croit  que  c'est  elle  que  Guillot,  vers  l'an  1300,  désigne  sous 
le  nom  de  VOseroie;  elle  a  aussi  porté  celui  de  Brenense  ou  Sale. 
Sauvai  l'appelle  rue  des  Poirées. 

Le  Grand  Cimetière  de  Saint-Benoît  était  devant  le  cadran  de 
l'église  de  Saint-Benoît. 

Un  certificat  du  9  mars  1481  témoigne  que,  le  clergé  de  Saint- 
Benoît  faisait  procession  dans  un  Cimetière,  «  qui  est  en  ladite  rue 
Saint-Jacques  et  faisant  le  coing  de  la  rue  par  laquelle  on  va  de 
ladite  rue  Saint-Jacques  à  Saint-Jehan-de-Latran,  lequel  Cimetière, 
qui  est  clos  de  murs,  est  front  à  front  de  ladite  église  Saint-Benoît 
et  de  Sainte-Geneviève,  et  laquelle  place  se  prend  jusques  auprès 
de  la  grant  porte  de  la  principale  entrée  dudit  Collège  de  Cam- 
bray,  et  jusques-là  une  tourelle  de  pierre,  contre  laquelle  est 
eslevé  un  monument  de  pierre  de  taille  qui  regarde  sur  une  borne, 
laquelle  a  accoustumé  estre  sur  le  bouct  de  la  chaussée  de  ladite 
rue  Saint-Jehan  de  Latran,  lesquelz  bornes  et  marmoret,  comme 
on  dit,  sont  la  séparation  des  haulte  justice  de  Saint-Benoist  et 
Sainte-Geneviefve.  » 

Au  XVI"  siècle,  le  Grand  Cimetière  fut  supprimé,  parce  que  le 
roi  François  P''  en  voulut  avoir  l'emplacement  «  pour  faire  plus 
grand  espace  devant  le  Collège  royal  situé  au  Collège  de  Cam- 
bray.  Collège  de  Tréguier  (Collège  de  France). 

Le  9  avril  1515,  la  place  acquise  par  les  paroissiens  de  Saint- 
Benoît  «  au  bout  du  jardin  de  l'hôtel  de  la  Couture  rue  Fromentel, 
fut  bénie  par  Mgr  l'évêque  d'Angoulême  »  (i). 

(l)  M.  l'abbé  Valentin  Diifour,  Les  Charniers  des  Eglises  de  Paris:  Sainl- 
Btîentie  et  Saint-Boiott.  Paris,  1884  ;  p.   44. 
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Passage  du  Clos  Bruneau. 

Entre  la  rue  Jean-de-Beauvais  et  la  rue 
des  Ecoles;  se  trouve  enfermé  derrière  les 
D°'33  ^  35  '^^  l-i  ^^'^  ^<îs  Ecoles,  avec  la- 
quelle il  communique  par  une  voûte,  mé- 
nagée dans  l'immeuble  portant  le  n°  33. 

Ce  passage  a  retenu  le  nom  du  vaste  Clos  Bruneau,  à  travers 
lequel  ont  été  ouvertes  les  rues  dont  nous  nous  occupons. 

Rue  d'Ecosse. 

Rue  au  Chaudron. 

Commençant  rue  Saint-Hilaire  et  finissant 
rue  du  Four. 

En  13 13,  cette  rue  s'appelait  rue  du  Chaudron^  «  à  cause  d'une 
enseigne  d'une  maison  de  cette  rue.  » 

Hurtaut  et  Magny  faisaient  la  remarque  suivante  :  «  On  ignore 
pourquoi  elle  porte  le  nom  d'Ecosse.  » 

J,  De  La  Tynna  dit  également:  «  Nous  ignorons  à  quelle  occa- 
sion son  nom  actuel  lui  fut  donné  »•,  mais  il  ajoute:  «  nous  présu- 
mons cependant  qu'elle  le  tint  de  la  proximité  du  Collège  des 
Écossais,  qui,  avant  l'an  1662,  était  situé  rue  des  Amandiers.  » 
(Voy.  Rue  des  Amandiers). 

En  1716,  Les  Curiosités  de  Paris  (p.  205)  indiquaient  que  «  L'Eglise 
paroissiale  de  S.  Hilaire  est  dans  la  rue  d'Ecosse.  » 

L'ancienne  rue  d'Ecosse  a  été  réduite  à  l'état  d'impasse,  limitée 
au  fond  par  le  grand  mur  du  Collège  Sainte-Barbe. 

Rue  du  Four. 

Rue  du  Four-Saint-Jacques. 
Commençant  rue  des  Sept- Voies,  et  finis- 
sant rue  d'Ecosse. 

Cette  rue  portait  déjà  ce  nom  en  1248. 

Elle  le  tenait  du  four  banal  qui  y  était  situé,  four  appartenant  à 
l'Église  Saint-Hilaire.  (Voy.  ci-dessus,  p.  117  et  suiv.) 

R.  Fromentel. 

Commençant  à  la  rue  du  Mont  Saint-Hi- 
laire, vis-à-vis  le  Puits  Certain,  et  finissant  à 
la  rue  du  Cimetière  Saint-Benoist. 

Cette  rue  est  nommée,  dans  le  cartulaire  de  Sainte-Geneviève,  de 
1243,  V^^^i^  ^"^  dicitur  Frigidum  Mantelluin  (en  français  Froid- 
Manteau);  en  1300,  Fresmantel\  en  1313,  Fretmantel,  et,  dans  les 
siècles  suivants,  Fresmantel^  Froitmantel  et  Fromentel^  nom  qui  lui 
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est  resté:  ce  nom  n'est  qu'une  altération  de  celui  de  Froid-Maniel. 
L'étymologie  de  ce  nom  se  retrouve  dans  celui  de  la  rue  Froid- 
manteau  et  est  la  même  assurément. 

(Voy.  Rue  Chartière.) 

Rue  Jean  de  Beauvais. 

Rue  du  Clos  Bruneau. 

Rue  Saint-Jean-de-Beauvais. 

Commençant  à  la  rue  des  Noyers,  et  finis- 
sant à  la  rue  de  Saint-Jeaa-de-Latran  et  à  la 
rue  du  Mont-Saint-Hilaire. 

Cette  rue  fut  percée  au  travers  du  Clos  Bruneau,  et,  en  1370,  elle 
portait  le  nom  de  rue  du  Clos  Bruneau^  puis,  autrement  dite  Jean-de- 
Beauvais. 

L'origine  de  son  nom  est  restée  incertaine. 

Le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui  lui  a  été  vraisemblablement 
donné  du  Collège  Dormans-Beauvais  que  Ton  y  voyait,  à  moins 
que  ce  ne  soit  de  Jean  de  Beauvais,  libraire,  dont  la  boutique  était 
au  coin  de  cette  rue  et  de  celle  des  Noyers;  mais,  dans  ce  cas,  on 
ne  s'expliquerait  pas  pourquoi  l'on  aurait  ajouté  le  mot  saint. 

On  a  donc  cru,  non  sans  raison,  devoir  supprimer  le  mot  de 
«  saint  »  dans  la  désignation  de  cette  rue. 

Aux  n°*  5  et  7  de  cette  rue,  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  Col- 
lège de  Dormans,  était,  au  XV^  siècle,  transféré  le  Collège  de 
Lisieux,  précédemment  installé  dans  la  rue  des  Prêtres  Saint- 
Séverin. 

En  1716,  Les  Curiosité:^  de  Paris,  p.  205,  traçaient  l'itinéraire 
suivant:  «  Passez  par  la  rue  Saint-Jean-de-Latran,  vous  vous  rendrez, 
par  le  Puits-Certain,  dans  celle  de  S.  Jean-de-Beauvais,  à  l'entrée  de 
laquelle  sont  Les  Écoles  de  Droit » 

Ces  Écoles  furent  bâties  en  ^64,  et  agrandies  en  1675. 

Rue  Judas. 

Commençant  rue  de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviève,  et  finissant  rue  des  Carmes. 

Au  XII*  siècle,  elle  était  habitée  par  les  juifs. 

Dès  Tan  1243,  ^^^^  porte  le  nom  àe  Judas. 

«  Il  est  probable,  pense  J.  De  La  Tynna,  que  le  nom  de  Judas 
lui  fut  donné  par  dérision,  après  l'expulsion  des  juifs  du  royaume 
en  1182,  au  commencement  du  règne  de  Philippe-Auguste.  » 
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'En  1380,  l'évêque  de  Nevers  avait  son  hôtel  dans  cette  rue. 
(Voy.  Rue  des  Amandiers  Sainte-Geneviève .) 

R.  Jusseline. 

(Voy.  Impasse  Bonvart.) 

R.  De  Lanneau. 

Commençant  à  la  rue  de  l'Ecole  polytech- 
nique, dont  elle  est  le  prolongement,  et  finis- 
sant à  la  Place  du  Collège  de  France. 

La  rue  du  Mont  Saint-Hilaire  a  reçu  le  nom  de  rue  De  Lanneau 
en  l'honneur  de  Victor  de  Lanneau,  troisième  fondateur  et  direc- 
teur de  la  Maison  de  Sainte-Barbe.  Après  la  révolution,  le  Collège 
Sainte-Barbe  devint  une  maison  particulière  d'éducation,  sous  la 
direction  de  M.  De  Lanneau,  de  1798  à  1827  (i). 

(Voy.  Rue  du  Mont  Saint-Hilaire.) 

Longue  Allée 
(Voy.  Impasse  Bouvart). 

R.  du  Mont  Saint-Hilaire. 

Commençant  rue  des  Sept- Voies  et  des 
Carmes,  et  finissant  rue  Chartière  et  Saint- 
Jean-de-Beauvais,  en  face  de  la  rue  d'Ecosse. 

Cette  rue,  percée  sur  le  Clos  Bruneau,  porta  d'abord  le  nom  de 
Clos  Bruneau. 

En  1263  et  1265,  cette  rue  est  qualifiée  de  Vicus  superior  sancti 
Hilarii  (Cartulaire  de  Sorbonne,  fol.  127),  à  cause  de  lÉglise 
Saint-Hilaire,  qui  y  était  située  (Voy.,  ci-dessus,  p.  117  et  suiv.). 

L'église  Saint-Hilaire  était  bâtie  sur  un  terrain  qui  faisait  partie 
du  Clos  Bruneau,  rue  St-Hilaire  (n°  2  ancien)  et  rue  des  Sept-Voies 
(n°  2  ancien),  au  bas  de  la  rue  des  Sept-Voies  et  en  face  de  celle  des 
Carmes.  Elle  existait  déjà  au  XllI^  siècle  d'après  les  «  Registres  » 
de  ses  archives,  disent  Hurtaut  et  Magny  (t.  111,  p.  213).  Elle  fut 
érigée  en  paroisse  vers  l'an  1200. 

Elle  se  trouvait  dans  la  censive  du  chapitre  de  Saint-Marcel. 

''i)  De  Lanneau  (Pierre- Antoine-Victor),  né  à  Bard  fCôte-d'Or)  le  54  décembre 
1758,  m.  à  Paris  le  31  mars  1830.  Il  entra  dans  la  congrégation  des  Théatins  ^du 
nom  italien  Teate,  Chieti)  et  fut  successivement  professeur  au  Collège  de  Tulle, 
vicaire  épiscopal  à  Antun  (1791)  et  député  à  l'Assemblée  législative.  Il  fonda  (1798), 
dans  les  bâtiments  de  l'ancien  Collège  de  Sainte-Barbe,  une  institution,  qui  devint 
bientôt  florissante.  Il  est  auteur  de  divers  ouvrages  d'éducation.  Un  recueil  de  ses 
lettres  a  été  publié  par  un  de  ses  fils,  1851,  in-8». 

M.  J.  Quicherat  (dont  nous  nous  honorons  d'avoir  été  l'élève,  à  l'Ecole  des 
Chartes)  3.  écïWV Histoire  du  Collège  Sainie-Barbe  (Hachette,  1860;  3  vol.  in-8")j 
avec  l'autorité  qui  s'attache  à  tous  ses  travaux. 
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Près  de  cette  Eglise  était  un  hôpital,  fondé  par  Philippe-le-Biel, 
destiné  à  recevoir  six  pauvres  femmes  de  bonne  vie. 

Le  poète  Guillot  {Dtt  des  Rues  de  Paris)  a  consacré  à  la  rue 
Saint-Hilaire  et  rues  avoisinantes  les  vers  suivants: 

Guillot  de  Taris  tint  sa  voie 

Droit  à  la  rue  Saint -Ylaire 

Oii  une  dame  débonnaire 

M,aint  (demeure),  con  (qu'on)  appelle  Gietedas; 

En  contre  est  la  rue  Judas 

Puis  la  rue  du  Petit-Four, 

Qu'on  appelle  le  Petit-Four, 

Saint-Ylaire,  et  puis  Clos-Burniau 

Où  l'on  a  rosti  maint  hniliau  (fagot). 

Cette  rue  fut,  depuis,  nommée  Fromentel,  parce  qu'elle  faisait  la 
continuation  de  la  rue  de  ce  nom;  du  Mont  Saint-Hilairc^  parce 
qu'elle  était  située  sur  l'élévation  de  ce  nom;  et  du  Puits  Certain^ 
à  cause  d'un  puits  public  construit  à  l'entrée  de  cette  rue,  au  bas 
de  la  rue  Chartière,  près  de  sa  rencontre  avec  la  rue  Fromentel, 
à  l'angle  du  Collège  de  Coqueret. 

Le  Puits  Certain  s'appelait  ainsi  du  nom  de  celui  qui  l'avait  fait 
bâtir,  Robert  Certain,  curé  de  Saint-Hilaire  (Voy.,  ci-dessus,  p. 
126). 

Ce  puits  fut  une  ressource  précieuse  pour  le  Mont  Saint-Hilaire, 
avant  qu'on  y  fît  venir  de  l'eau  d'Arcueil  (Lefeuve,  II,  p.  469). 

Il  fut  comblé  au  commencement  de  ce  siècle  (J.  Quicherat, 
Hist.  de  Sainte-Barbe^  t.  II,  p.  35)  (i). 

Il  y  avait,  dans  cette  rue,  deux  Écoles  de  Charité  pour  les  gar- 
çons. 

Au  n"  16  était  une  pâtisserie  renommée,  la  pâtisserie  Villèie,  qui 
avait  pour  enseigne  «  Au  Puits  Certain  »  (2), 

Au  n^  5  de  la  rue  De  Lanneau  se  voit  encore  l'inscription  de  la 
rue  du  Mont  Saint-Hilaire. 

(Voy.  Rue  De  Lamteau.) 

(t)  Aux  mois  d'avril  et  mai  1894,  une  tranchée  était  creusée  pour  établir  un  égout 
dans  les  rues  Jean-dc-Beauvais  et  De  Lanneau. 

Ces  travaux  firent  rencontrer  les  vestiges  d'un. puits  ancien,  qui  n'était  autre  que 
le  Puits  Certain.  (Voy.,  ci-après,  aux  Annotations.) 

(2)  Voy.,  ci-après,  aux  Annotations. 
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R.  de  Rheims  ou  Reims. 

Commençant   à    la  rue    des     Sept-Voies 
et  finissant  à  celle  des  Cholets. 

A  la  fin  du  XIP  siècle,  quelques  constructions  bordaient  cette 
voie. 

Au  commencement  du  XIII«  siècle,  elle   portait  le  nom  de  rue 

an  Duc  de  Bonrgoigfie  ou  Bourgogne^  parce  que  les  ducs  de  Bour- 
gogne, de  la  seconde  race,  y  possédaient  un  hôtel. 

C'est  le  nom  que  Guillot  lui  donne. 

En  1409,  elle  a  pris  celui  de  Rheims. 

Cette  année  même  le  Collège  de  Rheims  avait  été  fondé,  et  sa 
principale  entrée  se  trouvait  dans  cette  rue. 

Au  n°  ^  (ancien)  était  le  Collège  Sainte-Barbe,  fondé  en  1430,  par 
Jean  Hubert,  professeur  de  droit. 

Le  collège  du  Mans  avait  été  fondé  rue  de  Reims;  il  fut  ensuite 

transféré  rue  d'Enfer  n°  2  (ancien). 

(Voy,  Rue  De  Lanneau.') 

R.  Saint-Etienne-des-Grés. 

Commençant  place  du  Panthéon,  et  finis- 
sant rue  Saint- Jacques. 

En  1230,  cette  rue  était  désignée  sous  le  nom  de  rue  par  où  Ton 
va  de  r  église  Sainte-Geneviève  à  celle  S  aini-E  tienne  \  en  1243,  sous  celui 
de  rue  des  Grès. 

Vers  l'an  1300,  Guillot  le  poète  la  désignait  sous  celui  de  rue 
Saint-Etienne. 

Elle  était  ainsi  appelée  parce  que  l'église  Saint-Etienne-des- 
Grès  y  était  située. 

Au  XV"  siècle  le  Collège  de  Lisieux  était  installé  dans  cette  rue. 

A  l'angle  de  la  rue  Saint-Etienne-des-Grès  et  de  la  rue  des 
Cholets  (n°  2  ancien)  était  le  Collège  des  Cholets. 

(Voy.  Rue  des  Cholets.) 

R.  Saint-Hilaire. 

(Voy.  Rue  du  Mont  Saint-Hilaire,  Rue  De  Lanneau.) 

R.  Saint-Jean-de-Beauvais. 

(Voy.  Rue  Jean-de-Beativais.) 

R.  Saint- Jean-de- Jérusalem. 
(Voy.  R.  Saint-Jean-de-Latran.) 

Enclos  et  Passage  Saint-Jean-de-Latran. 
(Voy.  R.  Saint-Jean-de-Latran.) 
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R.  de  l'Hôpital  Saint-Jean-de-Latran. 
(Voy,  R.  Saint-Jean-de-Latran .) 

R.  Saint-Jean-de-Latran. 

Commençant  rues  Jean-de-Beauvais  et  Fro- 
mentel,  et  finissant  place  Cambrai. 

Le  plus  ancien  nom  que  l'on  connaisse  à  cette  rue  est  celui  de 
l Hôpital,  à  cause  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
depuis  nommés  de  Saint  Jean  de  Latran,  qui  étaient  établis  en  cet 
endroit,  dès  l'an  1171. 

Les  Templiers  leur  succédèrent. 

Après  l'abolition  de  l'Ordre  des  Templiers  (l'an  13 12),  l'on  céda 
cette  Commanderie  à  l'ordre  de  Malte. 

Au  XIV""^  siècle,  cette  rue  s'appelait  la  rue  Saint-Jean-dc- 
V Hôpital  ou  Saint-J ean-de-J érusalem,  ensuite  Saint-Jean-de-Latran. 

M.  Géraud  {Paris  sous  Philippe-le-Bel)  fait,  au  sujet  de  cette 
modification  de  nom,  la  réflexion  suivante:  «Ne  faudrait-il  pas  voir 
dans  ce  changement  de  dénomination  un  témoignage  de  recon- 
naissance pour  le  dix-neuvième  concile  de  Latran,  tenu  en  1S17, 
qui  en  se  séparant,  vota  une  imposition  de  décimes  pour  soutenir 
la  guerre  que  le  grand-maître  des  hospitaliers,  Villiers  de  l'Ile- 
Adam,  faisait  aux  infidèles?  » 

Au  n"  2  (ancien)  de  la  place  Cambrai  était  l'entrée  principale  de 
l'enclos  de  Saint-Jean  de  Latran. 

Cet  enclos  formait  autrefois  la  Commanderie  des  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  dits  de  Saint-Jean  de  Latran,  qui  avaient 
pour  mission  de  recevoir  les  pèlerins  dans  les  villes  qu'ils  traver- 
saient, de  les  soigner  et  de  leur  fournir  les  moyens  de  continuer 
leur  route. 

Il  était  composé  de  deux  vastes  cours,  communiquant  entre  elles  ; 
elles  avaient  une  autre  entrée  rue  Saint-Jean-de-Beauvais. 

Ces  cours  étaient  entourées  de  masures  habitées  par  des  ouvriers 
de  divers  états. 

L'enclos  Saint-Jean-de-Latran  était  jadis  un  endroit  privilégié, 
dans  lequel  les  artisans  pouvaient  travailler  pour  leur  compte,  sans 
avoir  été  reçus  maîtres  dans  les  communautés  des  arts  et  métiers 
qu'ils  exerçaient,  et  chez  lesquels  les  maîtres  ne  pouvaient  aller 
faire  de  visites. 

L'élargissement  de  la  rue  Saint-Jean-de-Latran  fut  ordonné  par 
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arrêt  du  Conseil  du  7  septembre  1688  (F.  et  L.  Lazare,  Diction, 
adtn,  et  hist.  des  Rues  de  Paris,  v°  Latran). 

La  partie  de  la  rue  Saint-Jean-de-Latran,  qui  fut  élargie  en  vertu 
de  cet  arrêt,  forma  l'emplacement  de  la  Place  de  Camhray. 

En  1850,  dans  la  première  cour,  on  voyait  encore  une  grande 
tour  carrée  à  quatre  étages:  cette  tour  était  jadis  garnie  de  lits 
pour  les  pèlerins.  L'église,  qui  renfermait  le  tombeau  du  comman- 
deur Jacques  de  Souvré,  auquel  on  devait  la  construction  du  grand 
hôtel  de  la  Commanderie,  existait  encore  en  grande  partie  ;  l'ab- 
side et  les  chapelles  attenantes  avaient  seules  été  démolies.  La 
nef  était  alors  divisée  en  deux  étages,  le  premier,  dont  la  voûte 
était  intacte,  servait  à  une  école  primaire,  le  rez-de-chaussée  était 
converti  en  écurie  et  en  magasins  ;  à  côté  était  une  petite  cha- 
pelle qui  renfermait  les  fonts  baptismaux  (Girault  de  Saint-Far- 
geau.  Les  48  Quartiers  de  Paris,  1850,  p.  552). 

C'est  dans  la  grande  tour  de  Saint-Jean-de-Latran  que  le  célèbre 
Bichat  se  livrait  à  ses  travaux  anatomiques,  et  c'est  là  qu'il  mourut 
le  22  juillet  1802.  On  avait  placé  au  devant  de  cette  tour  une 
plaque  en  marbre  noir,  sur  laquelle  on  avait  gravé  en  lettres  d'or 
ces  mots  :  «  Tour  Bichat  ». 

L'impasse  de  la  Cour  des  Bœufs  était  située  dans  cette  rue. 

("V^oy.  Impasse  de  la  Cour  des  Bœufs  et  Place  Canibray.) 

R.  Saint-Symphorien. 
(Voy.  Rue  des  Chiens  et  Rue  des  Cholets.) 

R.  des  Sept-Voies. 

Commençant  rues  du  Mont  Saint-Hilaire  et 
des  Carmes,  et  finissant  rue  Saint-Etienne- 
des-Grès. 

En  l'an  1185,  d'après  le  Cartulaire  de  Sainte-Geneviève,  cette  rue 
était  déjà  désignée  par  son  nom  de  Sept-Voies:  il  y  est  parlé  de  deux 
arpens  de  vignes  situés  apud  Septeni  vias,  et  de  quatre  autres  situés 
apud  S.  Symphorianum. 

«  Elle  est  composée  effectivement  de  sept  rues,  tant  aboutissantes 
que  composant  le  milieu  »  (Hurtaut  et  Magny). 

Vers  l'an  1300,  le  poète  Guillot,  avec  une  trop  grande  licence, 
pour  faire  rimer  le  nom  de  cette  rue  avec  t'o/<?,  lui  donne  le  nom 
de  Savoie,  si  ce  n'est  toutefois  le  copiste  qui  a  mal  écrit  le  nom 
de  cette  rue. 
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Au  n°  3  (ancien)  de  la  rue  des  Sept-Voies  était  située  la  Cour 
d'Albret  ou  d'Albrai  (Voy.  ce  nom,  ci-dessus,  p.  215). 

Au  n°  9 (ancien) se  trouvait  le  Collège  delà  Merci,  fondé  en  13 15, 
et  transformé  en  hospice  par  les  religieux  de  la  Merci  en  1750. 

Au  n°  18  était  la  principale  entrée  du  Collège  de  Reims. 

Au  n"  26,  et  à  l'angle  de  la  place  du  Panthéon,  était  le  Collège 
de  Montaigu. 

Le  nom  de  rue  Valette  a  été  donné  à  cette  voie. 

(yoy,Rîie  Valette.) 

R.  Valette. 

Rue  des  Sept-Voies. 

Ce  nom  a  été  donné  à  la  rue  des  Sept-Voies  pour  honorer  la  mé- 
moire de  M.  Valette,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
jurisconsulte  distingué  (i). 

(Voy.  Rue  des  Sept-Voies). 


(i)  Valette  fClaude-Denis-Auguste),  jurisconsulte,  membre  de  l'Institut,  né  à  Sa- 
lins (Jura),  le  15  août  1805,  m.  10  mai  1878,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris  de  la  chaire  de  droit  civil,  membre  des  deux  Assemblées  nationales  (Consti- 
tuante et  Législative),  comme  représentant  le  Jura.  A  public  plusieurs  ouvrages 
juridiques  très  estimés:  Explication  sommaire  du  Livre  I''  du  Code  Napoléon  &i 
autres.  (Voy.  M.  Hérold,  Notice  de  M.  Valette:  Hulletin  de  l'Association  amicale 
des  Secrétaires  et  anciens  Secrétaires  de  la  Conférence  des  Avocats  de  Paris, 
1879;  voy.  aussi  celui  de  1897,  p.  287,  etc.). 
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ANNOTATIONS 
Le  «  Puits  Certain  » 

retrouvé  en  i8g4. 

Aux  mois  d'avril  et  mai  1894,  des  travaux  d'éguut,  exécutés  dans  la  rue  De  Lan- 
neau,  au  droit  de  la  maison  n»  11,  ont  fait  réapparaître  le  Puits  Certain  (Voy.,  ci- 
dessus,  p.  224),  au  milieu  de  Raines  romaines,  dont  nous  parlerons  ci-après. 

Ce  puits,  qui  aurait  eu  une  profondeur  de  25  mètres,  avait  été  comblé,  comme 
tant  d'autres. 

Il  était  d'une  section  ovale  ;  sa  maçonnerie  était  formée  d'assises  de  pierres  bien 
appareillées. 

Le  fond  du  puits  se  trouvait  à  5  m.  28  au-dessous  du  pavé  de  la  rue  De  Lanneau, 
et  le  dessous  de  sa  margelle  était  à  i  m.  40  cent,  au-dessous  du  niveau  du  passage 
actuel,  —  ce  qui  prouvait  l'exhaussement  du  sol  d'environ  2  m.  50. 

Une  moitié  du  Puits  a  été  démolie  par  le  passage  de  l'égout;  l'autre  partie,  qui  se 
trouvait  en  dehors,  a  été  remblayée  k  nouveau. 

Quelques  briques  et  quelques  clous  de  grande  dimension  provenant  du  Puits 
Certain  ont  été  recueillis  par  le  Musée  Carnavalet. 

(Voy.  M.  Charles  Normand,  Le  Puits  Certain,  d'après  une  découverte  inédite, 
avec  planches  [L'Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  t.  X  1896,  p.  49-55),  dont  une  re- 
production photographique,  prise,  le  27  avril  1894,  du  point  A  du  plan,  au  fond  de 
l'égout  creusé  k  l'angle  N.-E  du  Collège  de  France,  dans  la  rue  De  Lanneau. 

Restes  d'un  Édifice  Romain 

Le  Bulletin  Archéologique,  publié  par  le  «  Comité  Historique  des  Arts  et  Monu- 
ments »  (Paris,  1844  et  1845  :  t.  III,  p  406)  mentionnait  que:  <  Dans  les  caves  du 
Mont  Saint-Hilaire,  entre  le  Collège  de  France  et  l'Ecole  polytechnique,  on  a 
reconnu  des  restes  d'un  Edifice  romain  ». 

Cette  constatation  fut  confirmée  par  la  découverte  suivante: 

En  avril  et  mai  1894,  la  construction  d'un  égout,  entre  la  rue  De  Lanneau  et  la 
rue  Jean  de  Beauvais,  mit  à  découvert,  non  seulement  le  Puits  Certain  (dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus),  mais  encore  d'antiques  murailles. 

On  était  en  présence  de  parties  d'un  Monument  qui  avait  dû  être  très  important, 
si  l'on  en  jugeait  par  la  dimension  des  murs.  Ces  murs,  en  briques  plates,  bien 
cuites,  d'un  beau  rouge,  sont  apparus,  au  point  I  du  plan  (près  le  Puits  Certain),  à 
une  profondeur  de  un  mètre  k  deux  mètres;  ils  s'enfonçaient  jusqu'à  plus  de  quatre 
mètres  en  quelques  parties  de  leur  développement.  On  reconnaissait  qu'ils  avaient 
déjk  subi  la  percée  d'un  puits  (le  Puits  Certain). 

Ces  divers  murs  étaient  de  construction  analogue,  fort  épaisse  et  très  résistante. 
Deux  de  ces  murs  se  trouvaient  dans  la  rue  De  Lanneau  et  d'autres  dans  la  rue  Jean 
de  Beauvais:  ces  derniers  renfermaient  dans  leur  épaisseur  d'étroites  galeries  voû- 
tées en  plein  cintre. 

Nous  donnons  ci-après  le  Plan  d'ensemble  du  Quartier^  sur  lequel  le  lieu  de  la 
découverte  des  murs  antiques  est  figuré  par  des  hachures  accompagnées  de  la  lettre  A 
(avec  indication  des  égouts;. 
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PLAN  DIÎNSEMBLE  DU  QUARTIER 

Le  lieu  de  la  découverte  est  figuré  par  des  hachures 

accompagnées  de  la  lettre  A  (avec  indication  des  égouts). 
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Ce  plana  été  dessiné  par  notre  ami  M.  Ch.  Normand,  d'après  les  documents  qui 
lui  ont  été  communiqués  par  M.  Vacquer,  sous-conservateur  des  collections  archéo- 
logiques de  la  ville  de  Paris. 

(Voy.  M.  Charles  Normand,  Le  «rrand  Monument  Romain  du  Collège  de  France 
près  les  rues  De  Lanneau  et  Jean-de-Beauvais  :  L'Ami  des  Monuments  et  des  Arts, 
t.  X  (1896),  p.  49-55). 

De  ces  fouilles  fut  retiré  un  chapiteau  en  pierre,  de  caractère  romain  de  la  basse 
époque,  qui  peut  donner  une  idée  de  la  décoration  de  l'Édifice  romain  (Il  a  été  dé- 
posé au  Musée  Carnavalet). 


'*:"y'V"     i'"^'v!'-'^/:v^^rv?-  ^■A^i'>;■v■^■'•■  V::." 

t  ■'  ■  ■■-•■•.,--._.         ...^  .       .   -  -  - 


H.0.08S    *■ 


c,3ào , 


On  n"a  point  fait  de  fouilles  en  dehors  du  tracé  du  canal  de  l'égout;  mais,  ainsi  que 
l'a  fait  remarquer  M.  Ch.  Normand,  la  recherche  serait  digne  d'intérêt,  car  il  suppose 
que  l'on  est  en  présence  de  parties  d'un  Monument  ignoré,  qu'il  croit  être  très  im- 
portant, si  l'on  en  juge  par  la  dimension  des  murs.  C'est  là  certainement  une  œuvre 
gallc-romLiine,  contemporaine  ou  à  peu  près  des  Thermes  dits  de  Julien  'de  la  fin 
du  III"  siècle  par  conséquent).  «  On  peut  donc,  ajoute-t-il,  souhaiter  que  les  recher- 
ches soient  entreprises  dans  le  petit  square  qui  se  trouve  entre  le  collège  de  France 
et  la  rue  des  Ecoles,  pour  aider  à  la  reconstitution  du  Paris  Gallo-Romain.  j^ 
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Une  enseigne  «  Au  Puits  Certain  ».  —  M.  Jules  Quicherat,  dans  son  Histoire 
de  Sainte-Barbe  (t.  II,  p.  35)  rapporte  que:  le  Puits  Certain  fut  comblé  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  puits  «  dont,  ajoute-t-il,  la  mémoire  s'est  conservée  par 
l'enseigne  d'un  pâtissier  célèbre.  La  tête  de  veau  farcie,  sans  laquelle  un  grand 
dîner  du  temps  du  Premier  Empire  aurait  passé  pour  incomplet,  n'était  bien 
apprêtée  qu'au  Puits-Certain. 

«  Depuis  lors,  ajoute-t-il,  des  tourtes  et  des  brioches  d'une  qualité  particulière 
ont  succé.'é  aux  têtes  de  veau.  Grâce  à  ces  produits,  le  nom  du  neveu  de  Robert 
Dugast  est  encore  prononcé  aujourd'hui.  » 

Cette  maison  avait  été  fondée  en  1669. 

Nous  donnons,  ci-dessous,  le  fac-similé  de  la  carte  du  pâtissier-traiteur  Vachette 
successeur  du  sieur  Cauchois,  d'après  le  cuivre  original  conservé  par  M.  Villez- 
Banouard,  cuivre  qui  a  été  mis  obligeamment  à  notre  disposition  (i). 


(i)  Cette  carte  du  XVIII'  sièclii  (du  style  Louis  XVI)  aurait  pu  figurer  dans  la 
série  des  publications  de  notre  ami  M.  Léon  Maillard:  Les  Menus  et  Programmes 
illustres,  Les  Couvertures  illustrées  (à  la  Librairie  G.  Boudet),  etc. 

Nous  indiquerons  que  le  continuateur  de  la  Pâtisserie  du  Puits-Certain,  M.  Villez- 
Banouard,  l'a  transférée  de  la  rue  du  Mont  Saint-Hilaire  à  la  rue  Saint-Jacques, 
n"  40  bis. 


HOTELS 

ET  ANCIENNES  MAISONS 
(F"*  et  Xllh  Arrondissements) 


La  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses  versants  comptaient,  au  moyen  âge,  quel- 
ques Hôtels  princiers,  tels  que  celui  d'Albret,  celui  de  Bourgogne,  celui  d'Harcourt, 
celui  de  Scipion  Sardini,  dont  le  souvenir  seul  nous  a  été  conservé. 

Les  Communautés  religieuses  et  les  Collèges,  qui  y  occupaient  de  vastes  em- 
placements, n'avaient  pas,  à  vrai  dire,  laissé  de  grands  espaces  pour  la  construction 
d'hôtels  et  de  riches  habitations  avec  leurs  indispensables  jardins. 

On  comprend  donc  que  les  Ve  et  XIII^  Arrondissements  ne  puissent  rivaliser, 
à  ce  point  de  vue,  soit  avec  le  faubourg  Saint-Germain,  rempli  d'hôtels  nobi- 
liaires, soit  avec  le  Marais  aux  nombreux  hôtels  parlementaires. 

Toutefois,  nos  Arrondissements  peuvent  encore  montrer  quelques  Hôtels  qui  ne 
sont  pas  à  dédaigner,  tels  que  l'hôtel  de  la  rue  du  Cardinal  Lemoine,  dit  de 
Lebrun  (no  49),  l'hôtel  de  la  rue  de  la  Parcheminerie  (no  29),  l'hôtel  de  la  rue 
Saint-Jacques  (no  151  bis),  celui  de  la  rue  Lhomond  (no  27). 

Nous  réserverons  donc  une  rubrique  spéciale  à  la  description  de  ces  Hôtels  et 

aussi  de  quelques  anciennes  Maisons,  —  plus  ou  moins  exposées  à  disparaître  par 

mesure  d'alignement. 

J.P. 

HOTEL 

R.  Lhomond,  n-^  27. 

Ce  joli  hôtel  a  la  belle  allure  du  style  Louis  XIV. 

Il  passe  pour  avoir  été  épiscopal:  il  avait  ses  écuries. 

Cet  hôtel  offre  des  particularités  qui  ne  se  rencontrent  pas  fré- 
quemment. C'est  ainsi  que  la  façade  intérieure,  formée  d'un  bâti- 
ment et  de  deux  ailes,  présente  une  obliquité,  qui  semble  avoir 
été  adoptée  pour  que  l'effet  de  cette  façade  apparaisse  plus  que 
s'il  avait  été  à  angles  droits,  en  d'autres  termes  pour  en  masquer 
l'exiguité,  le  peu  de  développement  de  l'ensemble:  cette  disposi- 
tion de  deux  ailes  à  pan  coupé  sur  la  façade   n'est  pas  fréquente. 
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C'est  en  eflfet  avec  la  perpendicularité  que  le  plus  ordinairement 
les  ailes  sont  ajoutées. 

L'architecte  qui  a  dessiné  cet  Hôtel  s'est  ingénié  à  le  faire  gra- 
cieux, quoiqu'il  soit  petit  de  dimension  ;  il  y  a  réussi  par  le  moyen 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Les  ailes  de  cet  hôtel  sont  d'inégale  largeur:  celle  de  droite  a 
deux  fenêtres,  celle  de  gauche  n'en  a  qu'une  seule. 

Le  grand  balcon  de  cette  façade  est  gracieusement  arrondi  à  ses 
extrémités;  son  motif  du  milieu  est  très  monumental.  Les  deux 
consoles  qui  supportent  ce  balcon  s'y  relient  par  un  mouvement 
d'ornementation,  qui  a  évité  le  mauvais  effet  qu'auraient  produits 
des  consoles  droites. 

Les  baies  sont  en  plein  cintre. 

A  droite,  sur  une  porte   à   plein  cintre  règne  une  petite  terrasse. 

Cette  façade  intérieure  d'hôtel  constitue  un  beau  spécimen  de 
l'Art  architectural,  (ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  reproduction 
ci-contre,  obtenue  sur  un  cliché  de  notre  dévoué  collègue  M.  Félix 
Méheux). 

Cet  Hôtel  est  la  propriété  de  la  Communauté  des  Dames  Béné- 
dictines (de  la  rue  Tournefort). 

Le  Pensionnat  de  l' Immaculée  Conception  l'occupe  en  qualité  de 
locataire  ;  et  sa  location  remonte  à  une  soixantaine  d'années  (i). 

Rue  Corvisart  et   Boulevard  d'Italie  . 

Le  Clos  Payen,  disaient  en  1779,  Hurtaut  et  Magny  {Diction, 
hist.  de  la  Ville  de  Paris  et  de  ses  Environs,  t.  II,  p.  357),  était  ainsi 
nommé  d'une  maison  appartenant  au  sieur  Payen. 

«  On  y  blanchit,  ajoutaient-ils,  une  quantité  surprenante  de 
toiles,  à  la  faveur  de  la  petite  rivière  de  Bièvre  on  des  Gobelins, 
qui  passe  auprès. 

«  Il  est  situé  dans  la  partie  méridionale  de  Paris,  quartier  de  la 
place  Maubert,  au  bout  du  Champ  et  de  la  rue  du  Champ  de  l'Al- 
louette.  » 

Un  hôtel,  construit  au  X'VIIP  siècle  sur  le  Clos-Payen,  subsiste 
encore  de  nos  jours. 


(i)  La  maison  mère  des  Dames  de  l'Immaculée  Conception  est  à  Castres  (Tarn). 
Ces  religieuses  sont  costumées  en  bleu,  avec  coitïe  et  guimpe  blanches. 


Chohi  ds 


Méheux. 


Imp.  Bertnaud. 


R.  Lhomond,  X'  27. 

Hc!d  Xl'IH'  siècle  (façade  intérieure). 
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On  en  trouve  la  description  et  la  figure  dans  l'intéressant  ou- 
vrage de  J,  G.  Legrand  et  C.  P.  Landon  {Description  de  Paris  et  de 
ses  Edifices^  Paris,  1809,  p.  21),  description  que  nous  reproduisons. 

«  Cette  maison,  disent  ces  auteurs,  située  boulevart  du  Clos 
Payen,  consiste  en  un  pavillon  isolé  ayant  vue  sur  trois  faces.  11 
est  élevé  de  deux  étages  au-dessus  d'un  soubassement.  La  face 
d'entrée  est  par  le  bout  du  bâtiment.  La  distribution  en  est  simple 
et  commode.  Un  grand  vestibule  orné  de  colonnes  conduit  à  l'es- 
calier à  droite,  et  en  face  à  la  salle  à  manger,  au  salon,  à  la  cham- 
bre à  coucher,  etc.  Deux  faces  seulement  sont  décorées.  La  porte 
d'entrée  du  vestibule  est  accompagnée  de  deux  colonnes  doriques. 
La  grande  face  offre  deux  avant-corps  aux  extrémités;  ils  sont 
couronnés  de  frontons.  Au  milieu  est  un  péristile  ouvert  de  cinq 
autres  entre-colonnements  d'ordre  dorique,  formant  une  terrasse 
au  niveau  du  premier  étage.  Quatre  statues  dans  des  niches  ornent 
ce  péristile,  et  deux  autres  au-dessus  décorent  la  terrasse,  qui  est 
habituellement  garnie  de  fleurs  et  d'arbustes. 

«  Un  grand  perron  à  deux  rampes  descend  du  péristile  au  jardin 
et  fait  le  soubassement  de  l'ordonnance. 

«  Cette  jolie  maison  a  été  bâtie  par  M.  Peyre,  en  1762  ». 


BIOGRAPHIE 

(F*  et  XIII^   Arrondissement  s) 


Le  Bulletin  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses  abords  doit  réserver  quelques 
pages  de  chacun  de  ses  volumes  à  la  Biographie  des  Hommes  illustres  ou  mar- 
quants à  un  titre  quelconque,  qui  sont  nés  dans  les  Ve  et  XlIIe  Arrondissements  ou 
qui  les  ont  habités  dans  les  siècles  antérieurs  ou  dans  le  nôtre. 

Cette  Galerie  se  divisera  donc  : 

1°  En  partie  rétrospective, —  où  seront  évoqués  les  souvenirs  des  grands  Hommes 
dont  nous  lisons  les  noms  sur  les  plaques  des  rues,  grands  hommes  dont  les  exis- 
tences doivent  être  rappelées  à  ceux  qui  traversent  ces  rues. 

C'est  ainsi  qu'autour  de  l'Ecole  polytechnique  se  groupent  les  noms  de  Monge,  de 
Lagrange,  qui  peuvent  être  rapprochés  de  ceux  de  Berthollet,  Guy-Lussac,  Malus, 
Ténard,  Vauquelin  ;  qu'autour  du  Jardin  des  Plantes  se  groupent  ceux  de  BufFon, 
de  Cuvier,  de  Lacépède,  de  Jussieu,  de  Blainville,  etc. 

2"  En  partie  contemporaine, — où  nous  ferons  connaître  la  vie  d'Hommes  de  notre 
temps,  de  ceux  que  nous  aurons  vus  à  l'œuvre  dans  les  lettres,  dans  les  sciences, 
dans  les  arts,  et  que  nous  ne  pouvons  laisser  disparaître  sans  leur  rendre  l'hommage 
qu'ils  méritent,  pour  avoir  contribué,  par  leur  labeur  ininterrompu,  soit  au  déve- 
loppement de  telle  ou  telle  branche  des  connaissances  humaines,  soit  au  soulage- 
ment de  l'humanité,  à  laquelle  ils  se  sont  consacrés  tout  entiers,  etc. 

BIOGRAPHIE  RÉTROSPECTIVE 

Fr.  Villon 

Square  Monge. 

N  B.  —  Une  statue  de  Fr.   Villon,  en  bronze, 
orne  le  Square  Monge. 

Villon  (François),  poète  français,  de  son  véritable  nom  Mont- 
corbier.,  autrement  dit  de  Villon.,  né  à  Paris  en  143 1  ;  m.  en  1484. 

Recueilli  par  maître  Guillaume  Villon,  bachelier  en  décrets, 
chapelain  de  Saint-Benoît-le-bétourné;  inscrit  comme  étudiant  sur 
les  registres  de  l'Université  de  Paris,  où  il  fit  trop  souvent  l'école 
buissonnière  comme  il  s'en  est  accusé  lui-même.  Il  fut,  vers  1457, 
pour  un  méfait  grave  (un  meurtre  commis  le  jour  de  la  Fête-Dieu, 
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au  cloître  de  Saint-Benoît-le-bétourné  à  Paris,  sur  la  personne  de 
Philippe  Sermoise,  prêtre),  emprisonné  au  Châtelet,  mis  à  la 
question  et  condamné  à  mort.  Il  en  appela  au  Parlement,  et,  grâce 
à  l'intervention  de  Charles  d'Orléans,  vit  sa  peine  commuée  en 
bannissement.  Des  lettres  de  rémission  lui  furent  accordées  par  le 
roi  Charles  VII,  en  janvier  1435  (i). 

Villon  se  serait  retiré  en  Angleterre,  s'il  fallait  en  croire  Rabe- 
lais, ce  qui  n'est  rien  moins  que  justifié. 

Au  printemps  de  l'année  1461,  Villon  se  retrouve  dans  l'Orléa- 
nais, où,  ayant  participé  à  quelque  nouveau  méfait,  il  est  incar- 
céré dans  la  prison  épiscopale  de  Meung-sur-Loire,  où  l'avait  fait 
jeter  Thibaut  d'Aussigny,  évêque  d'Orléans  ;  il  ne  sortit  de  la 
«  dure  prison  de  Mehun  »  que  vers  le  2  octobre  1461,  à  la  faveur 
d'une  lettre  de  rémission,  qui  fut  accordée  par  «  Loys,  le  bon  roy 
de  France  ».  Ce  fut  durant  ces  deux  emprisonnements  qu'il  com- 
posa ses  deux  meilleures  pièces,  et  entre  autres  Le  Petit  Testament 
et  Le  Grand  Testament.  Il  se  mêla,  dès  lors,  dans  une  société  d'es- 
crocs et  de  crocheteurs  de  serrures,  qui  le  menèrent  au  pied  du 
gibet  et  lui  laissèrent  le  triste  renom  que  ses  talents  poétiques  ne 
purent  effacer.  On  a  regretté  qu'un  des  patriarches  de  la  poésie 
française  ait  été  aussi  un  des  fondateurs  de  l'art  de  vivre  aux  dé- 
pens du  prochain,  et  que  ses  licences  l'aient  mené  si  loin  qu'un 
pas  de  plus  la  potence  de  Montfaucon  eût  coupé  court  à  sa  verve 
poétique. 

La  première  édition  de  ses  œuvres  fut  publiée  en  1489,  in-4° 
goth.,  sous  le  titre  de  Le  Grand  Testament  Villon  et  le  Petit  ^  son 
Codicille:,  Le  Jargon  et  ses  Ballades  (rare).  Vingt-neuf  éditions, 
dont  une  donnée  par  Clément  Marot(i 533,  in-8°),  se  succédèrent  de 
1489  à  1342,  ce  qui  donne  une  idée  du  retentissement  de  l'œuvre 
villonesque  dans  le  commencement  du  XVI^  siècle;  depuis  cette 
époque,  il  n'en  reparut  qu'en  1733.  L'abbé  Prompsault  en  donna 
une  en  1832;  M.  P.  Lacroix,  une  autre  dans  la  Bibliothèque  el^é- 
virienne,  1854,  in-12,  et   1877,   in-8°;  M.  P.  Jannet,  une  en  1866, 


(i)  M.  Aug.  Longnon  {Etudes  biographiques  sur  Fr.  Villon,  p.  133,  Pièces  justi- 
ficatives, n°  iv)  a  publié  ces  lettres  de  rémission,  relatant,  dans  l'exposé  des  faits, 
les  circonstances  dans  lesquelles  François  des  Loges,  autrement  dit  de  Villon,  âgé 
de  26  ans  ou  environ,  après  avoir  été  frappé  au  visage  par  le  prêtre  Sermoise,  se 
trouvant  dans  le  cas  de  légitime  défense,  tira  sa  dague  et  le  frappa  en  l'aîne, 
«  ne   cuidant  point  lors  l'avoir  frappe.  » 


—  238  — 

in- 12  ;  en  1898  M.  Jules  de  Marthold  a  publié  les  Œuvres  de 
François  Villon,  avec  90  illustrations  en  deux  teintes  de  M.  A. 
Robida  (Paris,  L.  Conquet)    (1). 


Guill.  Budé 

Collège  de  France. 

N.  B.  —  Une  statue  de  Guill.  Budé,  en  marbre, 
décore  l'atrium  du  Collège  de  France  (sur  la  rue 
Saint-Jacques). 

Nous  empruntons  —  de  préférence  à  tout  autre  biographe 
contemporain,  —  à  Moréri  (Z^  Grand  Dictionnaire  historique  de 
la  France,  1739,  t.  11),  l'article  biographique  qu'il  a  consacré  à  Budé. 

«  Budé  {Guillaume),  seigneur  de  Marli-la-Ville,  conseiller  du 
roi  et  maître  des  requêtes,  né  à  Paris  en    1467   (m.  23  août    i^io), 


(i)  Bibliographie.  —  M.  Aug.  Longnon,  Etuae  biographique  sur  François 
Villon,  d'après  les  documents  inédits  et  conservés  aux  Archives  nationales  (Paris, 
H.  Menu,  1877;  in  8°). 

M.  Cil.  Gidel  (MM.  Ch.  GiJel  et  Fréd.  Loliée,  Dict.-Matiuel  illustré  des  Ecri- 
vains et  des  Littératures,  Paris,  Arni.  Colin  et  C'*),  a  formulé  le  jugement  sui- 
vant sur  Villon  : 

«  Cet  écolier  paresseux  et  libertin,  amateur  du  plaisir  et  des  repues  franches,  qui 
vécut  dans  les  boues  de  Paris,,  qui  faillit  être  pendu,  était  un  vrai  poëte.  Les  divers 
accidents  de  sa  vie  désordonnée  apparaissent  dans  ses  œuvres  bizarres  et  diverses 
connue  son  existence.  Le  libertinage  y  a  une  grande  part  ;  le  repentir  (dans  un 
morceau  fameux  il  regrette  le  temps  de  'c  sa  jeunesse  folle,  où  il  fuyait  l'escolle, 
comme  faict  le  mauvais  enfant  -v),  les  pensées  sérieuses,  les  regrets,  la  mélancolie  lui 
ont  fourni  plus  d'une  stance  dont  la  mémoire  des  hommes  conservera  longtemps  le 
souvenir,  car  il  plonge  au  plus  profond  de  notre  âme  et  y  remue  les  sentiments  les 
plus  intimes  qui  troublent  souvent  notre  vie.  Obscur  et  rude,  trop  souvent  grossier, 
mais  aussi  correct  dans  l'expression  d'une  idée  que  dans  la  composition  d'une  pièce, 
Villon  n'a  voulu  se  servir  que  d'une  seule  forme:  la  ballade,  où  il  passa  maître  ;  ses 
ballades  sont  émaillées  de  tableaux  d'un  vers,  de  sentiments  exprimés  d'un  mot. 
Sous  ses  traits  sobres  ut  nets,  on  apprend  à  distinguer  le  maître  de  Marot,  de  La 
Fontaine,  et,  comme  on  l'a  justement  reconnu,  le  plus  fidèle  historien  de  la  bour- 
geoisie d'alors. 

Villon  ferme  la  liste  des  poètes  du  moyen-âge;  et  par  la  fermeté  de  sa  langue, 
l'originalité  de  ses  pensées,  le  nerf  de  ses  constructions,  il  indique  une  époque 
nouvelle.  » 

Boileau  lui  a  consacré  ces  deux  vers,  plus  concis  que  clairs  : 

Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers. 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 
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est  un  des  grands  hommes  qui  a  le  plus  fait  d'honneur  à  son  pays 
par  son  érudition  et  par  son  mérite. 

«  Il  était  second  fils  de  Jean  Budé,  seigneur  d'Yère  et  de  Villiers, 
secrétaire  du  roi,  et  audiencier  en  la  chancellerie  de  France,  et  de 
Catherine  le  Picard. 

«  On  lui  donna  des  maîtres  dès  qu'il  parut  en  état  d'apprendre 
quelque  chose;  mais,  comme  les  écoles  de  Paris  étaient  toutes  bar- 
bares, le  jeune  Budé  se  rebuta  du  Collège;  il  demeura  dans  l'oisi- 
veté jusqu'à  ce  que  ses  parents  l'envoyèrent  dans  l'Université 
d'Orléans  pour  étudier  en  droit.  Il  y  employa  trois  ans,  qu'il 
perdît  entièrement,  n'ayant  rien  compris  dans  les  écrits  ni  dans  les 
explications  verbales  de  ses  professeurs.  Ses  parents  l'ayant  rap- 
pelé à  Paris,  trouvèrent  que  son  ignorance  était  aussi  universelle 
qu'auparavant  et  qu'il  avait  rapporté  d'Orléans  une  répugnance 
plus  grande  pour  l'étude  et  une  passion  plus  forte  pour  le  jeu  et 
les  autres  plaisirs  de  la  jeunesse.  On  ne  lui  parla  plus  d'études, 
parce  que  l'on  crut  que  c'en  était  fait;  et  on  l'abandonna  à  son 
génie  et  à  ses  inclinations,  d'autant  plus  volontiers  qu'il  avait 
beaucoup  de  bien.  Il  s'adonna  particulièrement  à  la  chasse,  et  mit 
son  plaisir  à  nourrir  des  chevaux,  des  chiens  et  des  oiseaux.  Mais, 
le  feu  de  la  jeunesse  commençant  un  peu  à  se  ralentir,  et  l'amour 
des  plaisirs  n'agissant  plus  sur  lui  avec  sa  première  force,  il  se 
sentit  saisi  tout  d'un  coup  d'une  passion  si  ardente  pour  l'étude, 
qu'il  lui  fut  impossible  de  résister  à  ses  mouvements.  Non  content 
de  s'être  défait  de  son  équipage  de  chasse,  il  s'éloigna  de  toutes 
les  affaires,  pour  se  donner  tout  entier  à  l'étude  des  sciences;  et, 
ayant  marché  à  pas  de  géant  dans  cette  carrière,  il  passa  les  plus 
avancés  en  très  peu  de  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
est  qu'il  n'avait  reçu  de  personne  ni  instruction,  ni  exemple  à 
suivre  dans  une  résolution  si  héroïque;  personne  ne  lui  montrait 
les  chemins;  personne  ne  marchait  devant  lui.  Il  fit  un  merveilleux 
progrès  dans  la  langue  latine  ;  et,  quoique  son  style  n'ait  ni  ces 
beautés,  ni  ces  ornemens  qu'on  admire  dans  les  ouvrages  de  ceux 
qui  sont  venus  après  lui,  et  qui  se  sont  formés  sur  Cicéron,  on  peut 
dire  pourtant  qu'il  ne  manqua  ni  de  grâce  ni  de  majesté.  La  con- 
naissance qu'il  avait  de  la  langue  grecque  était  si  grande,  qu'au 
jugement  même  de  Jean  de  Lascaris,  le  plus  docte  de  tous  les 
Grecs  de  son  temps,  Budé  pouvait  être  comparé  aux  plus  excel- 
lents orateurs  de  l'ancienne  Athènes. 
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«L'un  de  ses  ouvrages  qui  lui  acquit  plus  de  réputation,  est  celui 
des  anciennes  monnaies,  qu'il  a  publié  sous  le  titre  De  Asse  (i).  Il 
fit  voir  par  cet  ouvrage  qu'il  n'y  avoit  point  de  ténèbres  dans 
l'antiquité  qu'il  ne  fût  capable  de  dissiper.  Il  y  eut  des  Allemands 
qui  se  l'attribuèrent;  et  Erasme  même,  qui  nomme  Budé  le  prodige 
de  la  France^  ne  vit  cette  réputation  qu'avec  jalousie.  Il  l'attaqua 
en  secret;  il  voulut  ou  la  détruire  ou  la  diminuer;  mais  elle  était 
trop  bien  établie  pour  recevoir  aucune  atteinte. 

«  L'érudition  n'était  pas  la  seule  de  ses  bonnes  qualités,  ni  la 
naissance  son  plus  grand  avantage:  il  avait  beaucoup  de  sagesse  et 
de  piété;  il  était  modeste,  honnête,  obligeant,  et  se  faisait  un 
plaisir  singulier  de  rendre  service  à  ses  amis,  et  de  procurer 
quelque  établissement  aux  gens  de  lettres. 

«  Le  roi  François  P''  l'appela  plusieurs  fois  auprès  de  sa  personne, 
et  ce  fut  à  sa  persuasion  et  à  celle  de  du  Bellai,  que  ce  grand  mo- 
narque fonda  le  Collège  de  France,  pour  y  enseigner  les  langues 
et  les  sciences.  Le  roi  l'envoya  en  ambassade  à  Rome  auprès  du 
pape  Léon  X,  et  lui  donna  une  charge  de  maître  des  requêtes, 
dans  laquelle  il  fut  reçu  le  21  avril  1522. 

«  Il  avait  été  élu  prévôt  des  marchands  de  Paris,  le  16  du  même 
mois. 

«  11  fut  aussi  secrétaire  et  maître  de  la  librairie  (ou  peut-être 
bibliothécaire  du  roi  François  P""),  comme  on  le  voit  à  la  tête  d'un 
manuscrit  de  l'église  de  Rouen,  contenant  son /wj/ï'/m/Zo/z  du  prince^ 
ouvrage  imprimé  plusieurs  fois,  mais  avec  bien  des  différences 
d'avec  ce  manuscrit. 

«  Budé  eut  d'illustres  amis;  mais  le  chancelier  Guillaume  Poyet 
fut  celui  de  tous  qui  l'aima  le  plus  tendrement. 

«  Budé  était  âgé  de  73  ans,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  fièvre, 
dont  il  mourut  à  Paris  le  24  août  de  l'an  1540. 

«  Il  ordonna,  par  son  testament,  qu'il  serait  enterré  de  nuit  et 


(i)  Dans  cet  ouvrage  Budé  explique,  outre  la  division  de  l'unité  romaine,  le 
système  monétaire  tout  entier,  comparé  à  la  monnaie  des  autres  pays  et  au  système 
français. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres. 

Budé  a  corrigé  beaucoup  de  textes:  il  est  arrivé  du  premier  coup  à  une  appré- 
ciation exacte  de  la  livre  romaine,  en  l'évaluant  aux  deux  tiers  de  la  livre  française 
de  16  onces  (326  grammes  6144  grains  environ),  — puisque  les  recherches  multipliées 
des  érudits,  depuis  trois  siècles,  tournent  autour  de  ce  chiffre. 
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sans  pompe  dans  l'église  de  S.  Nicolas  des  Champs  (i),  sa  paroisse, 
ce  qui  fit  publier  à  quelques  faux  zélés,  qu'il  avait  eu  peut-être  de 
l'attachement  pour  les  opinions  nouvelles,  qui  improuvaient  les 
cérémonies  saintes  de  l'église, 

«  Budé  avait  épousé  Roberte  le  Lieur,  fille  de  Roger,  seigneur 
de  Malemains,  dont  il  eut  quatre  fils  et  deux  filles. 

«  Outre  l'ouvrage  De  Asse  dont  nous  avons  parlé,  Budé  en  a  laissé 
plusieurs  autres. 

«  Sa  veuve  se  retira  à  Genève  en  1549,  et  y  emmena  ses  filles. 
Deux  de  ses  fils  firent  aussi  profession  du  Calvinisme 

«  Jacques  de  Sainte-Marthe  fit  son  oraison  funèbre  et  Louis  le 
Roi  écrivit  sa  vie. 

«  On  fit  une  édition  de  toutes  ses  oeuvres  à  Basle,  en  1557,  en 
quatre  volumes  in-fol.,  avec  une  ample  préface  de  Celius  Secundus 
Curion  »(2). 

Ramus 

N.  B.  —  Une  rue  du  XX"  Arrondissement  a 
reçu  le  nom  de  Ramus.  (C'est  bien  un  peu  loin 
du  Collège  de  Presles!) 

«  Ramus,  nom  latinisé  de  La  Ramée  (Pz>/'r^),  né  en  1515  à  Cuthe, 
village  de  Vermandois,  était  fils  d'un  gentilhomme  liégiois,  qui, 
chassé  par  les  bourgeois  de  son  pays,  s'était  réfugié  dans  le  Ver- 
mandois et  avait  été  obligé  d'y  faire  le  métier  de  charbonnier  pour 
gagner  sa  vie. 

«  Ramus  vint  deux  fois  à  Paris  sans  y  pouvoir  subsister.  Enfin  il 
y  revint  une  troisième  fois,  et  se  mit  valet  au  Collège  de  Navarre; 
il  fit  de  si  grands  progrès  dans  l'étude,  que  lorsqu'on  le  reçut 
maître  ès-arts,  il  s'engagea  de  soutenir  le  contrepied  d'Aristote  sur 
tout  ce  qu'on  lui  proposerait.  Il  s'en  tira  heureusement,  ce  qui  lui 

(i)  R.  Saint-Martin,  entre  les  n"'  soo  et  202  (anciens). 

(2)  Bibliographie.  —  Cbevillard,  Z)^5  Prévôts  de  Paris,  1720;  Boivin  jeune,  M^'- 
motre  sur  la  vie  de  Guillaume  Budé  :  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
Belles-lettres,  t.  V,  p.  550,  354;  Nouv.  Bioar.  gén.  Didot,  t.  VII,  etc. 

MM.  Ch.  Gidel  et  Fréd.  Loliée,  Dict. -Manuel  illustré  des  Ecrivains  et  des  Lit- 
tératures (Arm.  Colin,  1898)  ont  résumé  ainsi  les  jugements  portés  sur  Budé: 

«  L'Europe  savante  admira  l'érudition,  la  sagesse,  la  modestie  et  les  autres  vertus 
du  jurisconsulte  philologue  Guillaume  Budé,  qui  s'était  fait  beaucoup  d'honneur 
par  ses  Commentaires  de  la  langue  grecque  et  par  son  traité  sur  les  monnaies  (De 
Asse).  On  appela  Budé  l'Erasme  français...  « 
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donna  l'envie  d'examiner  plus  à  fond  la  doctrine  d'Aristote.  Les 
deux  premiers  livres  qu'il  composa  à  cette  occasion,  sont:  Jnstitti- 
tiones  dialecticœ  et  Arisioieliccv  Animadversiones ^  qui  excitèrent  de 

grands  troubles Ramus  fut  interdit  de  la  profession,  et  ses  livres 

défendus.  L'année  suivante,  Ramus  continua  d'enseigner  dans  le 
Collège  de  Presles.  On  voulut  le  faire  chasser  de  ce  Collège,  dont 
il  était  principal ,  mais  il  y  fut  maintenu  par  arrêt  du  Parlement. 

«  Lorsque  la  sentence  qui  interdit  les  livres  de  Ramus  par  tout 
le  royaume,  et  qui  défend  à  l'auteur  d'enseigner  parla  suite  la  phi- 
losophie, eut  été  rendue,  elle  fut  publiée  en  latin  et  en  français 
dans  toutes  les  rues  de  Paris  et  dans  tous  les  lieux  de  lîCurope  oiî 
l'on  put  l'envoyer.  Ses  ennemis  firent  paraître  leur  joie  avec  un 
éclat  surprenant.  Les  princes  ne  font  point  tant  de  fracas  après  la 
prise  d'une  grande  ville.  On  fit  des  pièces  de  théâtre  avec  un  grand 
apparat,  dans  lesquelles  Ramus  fut  bafoué  en  mille  manières,  au 
milieu  des  acclamations  des  Aristotéliciens. 

«  Ramus  trouva  un  si  puissant  patron  en  la  personne  du  cardinal 
de  Lorraine,  qu'il  obtint  de  Henri  II  la  main-levée  et  de  sa  plume 
et  de  sa  langue,  en  1547,  et  la  chaire  de  professeur  royal  en  philo- 
sophie et  en  éloquence  au  mois  de  juillet  1^51.  Le  Parlement  de 
Paris  l'avait  déjà  maintenu  dans  la  liberté  de  joindre  des  leçons  de 
philosophie  avec  celles  d'éloquence.  Cet  arrêt  avait  mis  fin  à  plu- 
sieurs persécutions  que  Ramus  et  ses  écoliers  avaient  souffertes.  On 
les  avait  chicanés  en  plusieurs  manières  et  devant  les  juges  acadé- 
miques et  devant  les  juges  civils.  Dès  qu'il  se  vit  professeur  royal, 
animé  d'un  nouveau  zèle  pour  perfectionner  les  sciences,  il  y  tra- 
vailla avec  beaucoup  d'ardeur,  malgré  la  haine  de  ses  ennemis,  qui 
ne  pouvaient  ni  demeurer  en  repos,  ni  l'y  laisser,  et  qui  prirent 
même,  dit-on,  pour  une  matière  de  procès  en  crime  d'innovation, 
la  manière  dont  lui   et   ses  collègues  prononçaient  la   lettre  Q^... 

«  Les  persécutions  qu'on  lui  suscitait  continuellement,  sous  pré- 
texte qu'il  était  du  sentiment  des  Protestans,  l'obligèrent  de  se 
cacher  à  Fontainebleau  et  en  d'autres  endroits.  Pendant  ce  temps- 
là  sa  bibliothèque  fut  pillée  au  Collège  de  Presles. 

«  Mais,  lorsque  la  paix  eut  été  conclue  en  1363,  entre  Charles  IX 
et  les  Protestans,  il  revint  à  Paris  et  reprit  sa  profession. 

«  La  guerre  civile  ayant  encore  recommencé  en  i  ^67,  il  fut  encore 
obligé  de  quitter  Paris,  et  de  se  jetter  entre  les  bras  des  Huguenots. 
11  était  dans  leur  armée  à  la  bataille  de  Saint-Denys. 
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«  Il  fut  encore  rétabli  dans  sa  profession,  quand  la  paix  fut  faite; 
mais  se  voyant  à  la  veille  d'être  exposé  à  une  nouvelle  tempête,  il 
demanda  au  roi  la  permission  d'aller  visiter  les  académies  d'Alle- 
magne, ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  fit  ce  voyage  l'an  1568,  et  fut  bien 
reçu  en  Allemagne:  il  donna  même  des  leçons  à  Heidelberg... 

«  Ramus  étant  retourné  en  France,  l'an  1571,  après  la  troisième 
guerre,  il  périt  dans  le  massacre  de  la  saint  Barthélemi,  l'an  1572  (i). 
S'étant  caché  dans  une  cave  pendant  le  tumulte,  il  en  fut  tiré  par 
des  meurtriers,  que  lui  envoya  Charpentier,  son  compétiteur,  qui 
fomentait  la  sédition;  et,  après  avoir  donné  beaucoup  d'argent  et 
reçu  quelques  blessures,  il  fut  jeté  par  la  fenêtre  dans  la  cour  de  sa 
maison.  On  lui  vit  sortir  les  entrailles  de  son  corps  de  cette  chute, 
et  les  écoliers,  animés  par  la  présence  de  leurs  maîtres,  les  répan- 
dirent dans  la  rue,  où  ils  traînèrent  aussi  son  corps,  qu'ils  frap- 
paient avec  des  verges,  par  mépris  de  sa  profession... 

«Il  laissa  par  son  testament  500  livres  de  rente  pour  fonder  une 
chaire  de  mathématiques  au  Collège  de  France  (Voy.,  ci-dessus, 
p.  162  et  suiv.).» 

Dubreuil,  p.  249,  édit.  in-4°,  et,  d'après  lui,  de  Saintfoix  {Essais 
historiques  sur  Paris,  t.  I.  p.  179),  rapportent  la  scène  suivante: 

«  Les  escoliers  étant  donc  émus  par  les  séditieux  conseils  de 
Ramus,  au  susdit  an  1^48,  posent  des  placards  aux  carrefours,  rues 
et  portes  des  plus  fameux  Collèges  de  l'Université,  admonestans 
tous  les  écoliers  de  se  trouver  en  bon  équipage  et  avec  armes  de 
défense,  à  leur  pré  (le  Pré-aux-Clercs),.  sur  les  deux  heures  après 
midi,  comme  ils  firent. 

«  Leur  premier  assaut  fut  contre  le  Clos  des  Moines,  où  ils  firent 
plusieurs  brèches,  rompirent  les  arbres  fruitiers  et  les  treilles  qui 
étaient  aux  environs,  et  arrachèrent  les  ceps  de  vigne,  malgré  plu- 
sieurs domestiques  et  varlets  de  ladite  Abbaye.  Au  soir  ils  se  reti- 
rèrent en  forme  de  bataille,  portant  à  leurs  mains  des  ceps  de 
vigne  ou  partie  des  arbres  rompus,  pour  trophées  de  la  victoire, 
et  les  brûlèrent  devant  Sainte-Geneviève,  tanquam  gratum  Deo 
sacrificiiini  afférentes .  » 

«  Les  religieux  se  plaignirent,  il  est  vrai,  de  cette  exécution  un 


(1)  Le  3""  jour  de  la  Saint-Barthéleniy,  le  26  août  157: 
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peu  militaire,  mais  l'Université  gagna;  personne  n'ignore  les  grands 
privilèges  dont  elle  jouissait  alors  (i).  » 

BIOGRAPHIE  CONTEMPORAINE 

M.   Gabriel  Daubrée. 

Muséum  d'Histoire  naturelle. 

M.  G.  Daubree,  né  à  Metz,  en  1814,  mort  à  Paris  30  mai  1896. 
Elève  de  l'Ecole  polytechnique,  il  en  sortit  en  1834  pour  entrer 
dans  le  corps  des  mines.  En  1839,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  miné- 
ralogie et  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg,  dont 
il  devint  le  doyen  en  1852.  M.  Daubrée  était,  depuis  1855,  ingé- 
nieur en  chef  et  avait  acquis  une  réputation  méritée  par  ses  voya- 
ges scientifiques  et  ses  travaux.  Il  fut  appelé  en  1861  comme  pro- 
fesseur de  géologie  au  Muséum  et  fut  nommé,  la  même  année, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  (section  de  minéralogie)  ; 
l'année  suivante,  il  devenait  professeur  de  minéralogie  à  l'Ecole 
des  Mines,  fonction  qu'il  occupa  jusqu'au  30  mai  1884,  date  à 
laquelle  il  fut  admis  à  la  retraite. 

M.  Daubrée  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  qui  font  au- 
torité dans  la  science.  Il  faisait  partie  du  précédent  conseil  de  l'or- 
dre de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Daubrée  a  succombé  aux  suites  d'une  pleurésie. 


(i)  Bibliographie.  —  Voy.,  ci-dessus,  p.  165;  et  E.  Saisset,  Les  Précurseurs  de 
DescarteSj  Paris  1862  ;  Nouvelle  Biographie  générale  Didot,  t.  XLI  ;  etc. 

MM.  Ch.  Gidel  etFréd.  Loliée,  Dict. -Manuel-illustré  des  Écrivains  et  des  Litté- 
ratures (Arm.  Colin),  ont  résumé  ainsi  les  jugements  portés  par  Ramus: 

«  Maître  es  arts,  il  occupa  plusieurs  chaires  avec  éclat,  mais  s'attira  de  nombreuses 
inimitiés  par  son  esprit  militant  et  novateur,  joint  à  une  présomption  extrême  et  à 
un  trop  grand  amour  de  contredire.  Il  attaqua  très  âprement  l'autorité  d'Aristote. 
(Aristotelicœ  Animadversioncs,  Paris,  1515,  in-S"),  s'efforça  de  réfuter  Euclide  après 
le  Stagyrite;  et,  non  content  de  réformer  la  logique,  la  géométrie,  la  langue  fran- 
çaise, il  entreprit  de  réformer  la  Réforme  elle-même,  dont  il  avait  embrassé  le 
parti.  Malgré  ses  excès  de  doctrine,  il  rendit  de  réels  services,  contribua  aux  pro- 
grès de  la  rhétorique,  introduisit  dans  la  philosophie  universelle  un  esprit  plus  libé- 
ral, et,  sur  plusieurs  points,  dégaga  la  raison  du  pédantisme  aveugle  de  l'école  ». 


^g)^ 


LÉGENDES  ET  TRADmONS 

DH   LA  MONTAGNE  SAINTE -GENEVIÈVE 

I 

Le  Diable 
sur  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses  abords 


Parmi  les  diverses  manifestations  du  diable  à  Paris,  que  nous  ont 
conservées  les  auteurs  anciens,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  ont 
pour  théâtre  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses  abords.     - 

Au  XVIIc  siècle  on  imprima  un  placard  intitulé  HISTOIRE  hor- 
rible ET  v.s-pOHnaniable  de  ce  qui  s'est  fait  et  passe  an  faux-bourg 
S.  Marcel,  à  la  mort  dvn  misérable  qui  a  este'  deuoré  par  plusieurs 
diables  transforme^  en  dogues,  et  ce  pour  auoir  blasphémé  le  saincl 
nom  de  Dieu  et  battu  sa  mère.  Imprimé  nouuellement  (A  Arras). 


Le  frontispice  est  orné   d'une  image  représentant  une  sorte  de 
chien  avec  des  cornes,  qui  terrasse  un  homme,  dans  un  paysage  ter- 
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miné  par  des  montagnes,  image  qui  n'a  point  été  faite  pour  l'épi- 
sode de  la  brochure  dont  nous  allons  citer  quelques  passages  : 

...  «  Simplement  vous  diray-je  ce  qui  s'est  fait  ces  iours  passez 
dans  le  fauxbourg  sainct  Marcel,  à  l'endroit  dVn  mauuais  garne- 
ment... ce  méchant  misérable  abandonné  de  Dieu,  qui  durant  sa 
vie  s'estoit  addonné  à  faire  toutes  sortes  de  meschancetez,  et  prin- 
cipalement au  blasphème,  ce  qui  est  cause  de  sa  cheute:  en  après 
l'on  tient  qu'il  auoit  plusieurs  fois  battu  sa  mère:  tous  ces  crimes 
s'accumulant  les  vns  sur  les  autres,  après  auoir  frappé  ceux  contre 
lequel  il  auoit  prise,  le  voilà  en  fin  arresté  par  vne  maladie,  là  où 
on  l'admoneste  de  vouloir  se  disposer  à  nettoyer  sa  conscience, 
respond  qu'il  n'est  pas  malade  pour  en  mourir,  sa  bonne  mère 
pourtant  insiste...  parle  au  Vicaire  de  la  Parroisse,  qui  y  apporte 
tous  ses  soings  et  vigillances  et  ne  remporte  autre  raison  que  des 
sornettes,  badineries  et  moqueries;  iceluy  Vicaire  en  aduertit  Mon- 
sieur le  Curé  qui  se  transporte  audit  lieu  où  estoit  le  malade,  là 
où  après  lui  auoir  fait  des  sainctes  admonitions,  il  n'a  d'autre 
réponse  que  celle  qu'il  auoit  ci-deuant  fait  à  sondit  Vicaire... 
Monsieur  le  Curé  le  quitte  dans  cette  obstination.  On  y  employé 
quelque  iour  après,  deux  bons  Pères  Religieux,  mais  en  vain  et  a 
tard  ;  car  comme  ils  voulurent  monter  dans  la  chambre,  ils  apper- 
ceurent  une  espovantable  vision  diabolique,  de  plusieurs  dogues 
furieux  se  iettant  et  deschirant  sur  ce  misérable  cadavre.  Ces  bons 
Pères  croyans  qu'on  les  auoit  dressé  ce  piège  à  dessein  de  les 
efïroyer,  descendent  embas  pour  se  plaindre,  mais  l'on  répond 
qu'on  ne  sçoit  ce  que  c'est  de  ces  animaux,  et  qu'il  n'y  en  auoit  point 
dans  icelle  maison:  ces  bons  Pères  remontent  pour  voir  la  fin  de 
ce  spectacle  hydeux,  n'entendans  qu'vne  voix  effroyable  (qui  crioit, 
il  n'est  plus  temps,  ie  suis  damné).  Et  tient  on  qu'on  n'a  trouué  que 
la  carcasse  et  le  cœur  auec  quelques  os  et  du  sang  espandu  parmi 
la  chambre.  Ce  prodige  n'a  peu  estre  si  caché,  que  la  pluspart  des 
personnes  de  probité  diceluy  fauxbourg  n'ayent  sçeu  vne  partie 
de  la  vérité  de  cette  Histoire.  » 

La  mémoire  de  cette  anecdote  n'était  pas  perdue  quelques 
années  après;  et  il  n'est  pas  impossible  que  les  auteurs  d'un  pla- 
card, sans  nom  d'imprimeur,  qui  est  dirigé  contre  le  poète  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  n'y  aient  pris  l'idée  de  la  curieuse  gravure 
que  nous  reproduisons  (d'après  une  estampe  de  la  collection  G. 
Hartmann),  et  surtout  des  couplets  qui  l'accompagnent.  —  Ce  pla- 
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card  a  pu  sortir   d'une  des  maisons  à  images  qui  se  trouvaient  au 
bas  de  la  rue  Saint  Jacques;  il  a  trait  en  tout  cas  à  un  personnage 
né  5ur  l'un  des  versants  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève. 


Le  père  de  J.  B.  Rousseau  exerçait  «  son  art  »  rue  des  Noyers, 
où  naquit  ce  poète,  sans  doute  à  peu  de  distance  de  la  maison 
natale  d'Alfred  de  Musset. 
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Histoire  véritable  et  remarquable  arrivée  à  V endroit  (Tiin  nomme 
Roux,  fils  d'un  cordonnier,  lequel  aiant  renié  son  Père  le  Diable  en 
prit  possession. 

Sur  l'Air  des  Pendus 

Or,  écoutez  petits  et  Grands 

L'Histoire  d'un  ingrat  Enfant, 

Fils  d'un  Cordonnier,  honnête  homme, 

Et  vous  allez  apprendre  comme 

Le  Diable  par  punition 

Le  prit  en  sa  possession. 

Ce  fut  un  beau  jour  à  midi, 
Que  sa  mère  au  monde  le  mit; 
Sa  naissance  est  assez  publique; 
Car  il  naquit  dans  la  boutique, 
Dieu  ne  voulant  pas  qu'il  put  nier 
Qu'il  étoit  Fils  d'un  Cordonnier. 

Le  Père  n'aiant  qu'un  Enfant, 
L'éleva  très  soigneusement, 
Aimant  ce  fils  d'un  amour  tendre 
Au  Colege  lui  fit  aprendre 
Le  latin  comme  un  grand  Seigneur, 
Tant  qu'il  le  savoit  tout  par  cœur. 

Puis  il  aprit  pareillement 
A  jouer  sur  des  instrumens, 
A  faire  des  airs  en  Musique; 
Et  puis  il  aprit  la  Pratique; 
Car  le  Père  n'épargnoit  rien 
Pour  en  faire  un  homme  de  bien. 

A  peine  eut-il  atteint  quinze  ans, 
Qu'il  renia  tous  ses  parens, 
Il  fut  en  Suéde,  en  Angleterre 
Pour  éviter  Monsieur  son  Père, 
Plus  traître,  plus  ingrat,  hélas 
Que  ne  fut  le  Rousseau  Judas . 

Pour  s'introduire  auprès  des  Grands 
Fit  le  Flateur,  le  chien  couchant, 
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Mais  par  permission  divine 
Il  fut  reconnu  à  la  mine, 
Et  chacun  disoit  en  tous  lieux, 
Que  ce  Flateur  est  ennuieux  ! 

Et  pour  faire  le  bel  Esprit 

Se  mit  à  coucher  par  écrit 

Des  Opéra,  des  Comédies, 

Des  Chansons  remplies  d'infamies, 

Chantant  des  ordures  en  tout  lieu 

Contre  les  serviteurs  de  Dieu. 

Un  jour  en  honnête  maison, 
Il  se  vernissoit  d'un  faux  nom; 
On  l'honnoroit  sans  le  connoître; 
Son  Père  vint  chausser  le  Maître, 
S'écrie,  en  le  voiant,  Mon  Fils  ! 
Aussi-tot  le  Coquin  s'enfuit. 

Aussi-tôt  entra  dans  son  corps 

Le  Diable  nommé  Couplegor; 

Son  poil  devint  roux,  son  œil  louche, 

Il  lui  mit  de  travers  la  bouche  ; 

Et  de  sa  bouche  de  travers 

Sortoient  des  crapaux  et  des  vers. 

Un  jour  chez  Monsieur  Francinois 
Il  y  vomit  tout  à  la  fois 
Des  Serpens  avec  des  vipères 
Tous  couverts  d'une  bile  noire, 
Et  chez  xMonsieur  l'Abé  Piquant 
Il  en  vomi  tout  autant. 

Or  donc  aiant  mordu  quelqu'un, 
Qui  n'étoit  pas  gens  du  commun, 
Ce  gens  lui  cassèrent  les  côtes 
Avec  une  canne  fort  grosse, 
Dont  il  eut  très-grande  douleur 
Tant  sur  le  dos  que  dans  le  cœur. 

Vous,  Père  et  Mère,  honnêtes  gens, 
A  qui  Dieu  donne  des  enfans, 
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Gardez-vous  bien  qu'il  ne  l'aproche, 
Vous  en  recevriez  du  reproche, 
Il  les  rendroit  pour  votre  ennui 
Aussi  grand  Scélérat  que  lui. 

Or,  prions  le  doux  Rédempteur, 
Qu'il  marque  au  front  cet  Imposteur, 
Ainsi  qu'on  fuit  ce  détestable; 
Comme  le  Précurseur  du  Diable, 
Car  Nostradamus  a  prédit 
Qu'il  doit  engendrer  l'Antéchrist. 

C'est  dans  la  banlieue  du  faubourg  Saint  Marceau,  entre  la  ville 
et  Bicêtre,  qu'Agrippa  d'Aubigné  fait  le  baron  de  Foeneste  avoir  une 
entrevue  avec  le  diable  : 

Fœneste.  «  Sachez  que  celle  que  je  boulois  espouser  me  mit  à 
telle  rage  que  ye  boulus  parler  au  diavle.  Un  Italien  m'en  promit 
l'experiment,  pourbu  que  je  n'eusse  poent  de  pur.  —  Pur  !  dis-ye, 
si  lou  pont  levedis  d'enfer  estoit  vessé,  ou  si  y'entreprens  de  le 
petarder,  ye  bous  irai  abec  un  nerf  de  vuf  faire  trouter  la  que- 
naille  d'enfer  à  mon  service  !  Il  falut  donc  bénir  à  la  preube.  La 
porte  Sant  Marceault  estoit  ouberte  toute  la  nuict,  pour  ce  que 
c'estoit  l'année  de  la  peste.  Nous  sourtismes  donc  pour  bénir  dans 
une  petite  plenne  qui  est  à  bas  de  Bissextre,  où  nous  arribons  sur 
les  onze  heures.  Mon  homme  me  redemande  si  y'abois  poent  pur. 
—  Ventre  Sant  Christoli,  di-ye,  ce  sont  les  diavles  qui  chient  de 
pur  de  me  boir  et  te  font  demander  cela...  O  vien,  il  se  sépare  de 
moi  et  se  ba  pourmener  près  d'une  hure,  et  puis  me  bient  prendre 
par  la  main  pour  me  mener  dans  un  cercle.  Il  avoit  un  coudre  blanc 
en  men,  abec  un  petit  fusil;  il  allume  de  l'encens,  et  puch  aiant 
dit  :  Adeste  spiritus  benevoli^  et  quauques  moutets,  il  me  fait  tour- 
ner bers  l'ourient.  N'aiant  rien  fait  de  ce  costé,  il  me  tourne  au 
midi,  où  il  commença  par  :  Ht  ecce  ego  iotus  vester.  Et  n'aiant 
encore  rien  fait  de  ce  costé,  il  me  dit:  Ce  sont  les  Septentrionaux 
à  qui  ceci  appartient.  Nous  faisons  demi  tour,  et  comme  il  com- 
mençoit  :  Agla  Varcan,  ye  bois  corne  sourtir  de  terre  un  home 
aussi  grand  que  nous  dus  l'un  sur  l'autre,  boussu  debant  et  derrière. 
De  bous  dire  son  visage,  pou  !  cap  Sant  Mamoulin  !  il  me  prend  si 
grande  frayeur,  ye  me  mets  à  hutte  plus  biste  que  lou  bent.  Et  vien, 
ordonna  a  qui  dessus. 
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Enay.  Je  dis  qu'il  y  avoit  quelque  fosse  ou  petite  muraille 
demi-ruinée,  derrière  laquelle  étoit  couché  vostre  démon,  et  qui 
eut  loisir  de  prendre  ses  eschasses,  cependant  que  l'enchanteur 
vous  tenoit  la  veuë  devers  le  Midi»  (^Aventures  du  baron  de  Fœnestc^ 
Bibl,  elzévirienne,  p.  93). 

Pendant  longtemps  le  château  de  Bicêtre,  qui  était  en  ruines, 
passa,  comme  quelques  siècles  auparavant  le  palais  de  Vauvert, 
pour  être  un  des  lieux  de  prédilection  des  esprits  et  des  démons. 
«  De  nos  jours,  dit  Sauvai  (t.  II.  p.  1 18,)  c'était  un  château  désert, 
une  retraite  de  hiboux,  eflfroyable  la  nuit  par  leurs  cris  et  remplie 
de  voleurs  qui  pilloient  les  passants.  Le  peuple  qui  juge  tout  à  sa 
manière  eut  bien  une  autre  pensée,  il  croyoit  que  tout  étoit  plein 
d'esprits  et  que  les  diables  y  revenoient.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  tant 
de  façons  de  parler  proverbiales,  en  parlant  d'un  brise  tout.  «C'est 
un  vrai  Bicêtre,  il  fait  le  Bicêtre  ;  feras-tu  le  Bicêtre  ?  il  va  faire 
Bicêtre  ;  es-tu  venu  pour  faire  Bicêtre,  et  mille  autres  ». 

Ces  ruines  servaient  d'asile  à  une  multitude  de  malfaiteurs,  de 
gens  sans  aveu  qui  avaient  intérêt  à  faire  croire  que  c'était  un 
repaire  de  spectres  et  de  démons.  En  1632,  le  comte  de  Soissons 
dansa  au  Louvre  en  présence  du  roi  un  «  Ballet  du  chasteau  de 
Bissêtre  et  des  personnes,  animaux  et  esprits  auxquels  il  sert  de 
rendez-vous  la  nuit.  » 

La  Chronique  scandaleuse  ou  Paris  ridicule  et  burlesque,  poème 
de  Claude  Le  Petit,  qui  fut  composé  vers  1655,  constate  cette 
croyance  populaire  et  en  même  temps  la  disparition  des  esprits  qui 
s'enfuirent  autre  part  quand  le  vieux  château  fut  transformé  en 
hôpital  : 

Auguste  chasteau  de  Bissestre, 

Les  lutins  et  les  loups-garous 

Reviennent-ils  toujours  chez  vous 

Faire  la  nuit  leurs  diableries  ? 

Et  les  sorciers  de  suif  graissez 

N'y  traînent-ils  plus  les  voiries 

Des  pendus  et  des  trespassez. 

Ils  n'ont  garde,  les  pauvres  Diables, 
D'y  revenir  fourrer  leurs  nez. 
Depuis  que  vous  emprisonnez 
Les  caimands  et  les  misérables 
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Depuis  qu'on  vous  nomme  Hospital, 

Il  n'en  est  point  d'assez  brutal 

Qui  l'ait  osé  choisir  pour  giste. 

O  merveilleuse  nouveauté  ! 

Ce  qu'on  n'a  pu  par  l'eau  béniste 

On  Ta  fait  par  la  pauvreté. 

II 

Les  Revenants 
de  la  Montagne  Sainte-Geneviève 

«  Car  j'en  cognoy  tel  (un  magicien)  qui  m'a  confessé  auoir  faict 
esueiller  l'esprit  d'vn  Moyne  de  sainct  Jaques  du  hault  pas,  mais 
plutost  vn  malin  esprit  se  disant  estre  ce  moyne,  et  la  figure  peinte 
sur  le  tombeau,  duquel  il  representoit  à  vn  enfant  qui  le  voyoit  ; 
lequel  malin  esprit  (car  autre  ne  le  peux-ie  appeller)  a  suiui  et  adextré 
comme  l'ombre  suit  le  corps  ce  panure  enfant  fort  longtemps 
iusques  à  ce  qu'à  jamais  iceluy  estant  perdu  on  n'en  a  sceu  auoir  ni 
vent  ni  nouvelle»  (Belleforest,  Histoires  prodigieuses,  1584,  p.  370). 

En  1619,  on  publia  un  petit  in-12  intitulé:  «  Histoire  nouvelle 
et  remarquable  de  l'esprit  d'une  femme  qui  s'est  apparue  au 
faubourg  Saint  Marcel,  après  qu'elle  a  demeuré  cinq  ans  entiers 
ensevelie  ;  elle  a  parlé  à  son  mari,  lui  a  recommandé  de  faire 
prier  pour  elle,  ayant  commencé  à  parler  le  u  décembre  1618.  » 


{A  suivre). 


Paul  SEBILLOT. 


ÉCHOS 

de  la  Montagne  Sainte-Geneviève 

ET   SES    ABORDS 

In  varietate  voluptas. 

La  Montagne  Sainte-Geneviève  —  comme  toutes  les  montagnes  —  doit  avoir 
ses  échos. 

Ces  échos,  il  nous  a  suffi  de  prêter  Foreille  pour  les  recueillir  de  ceux  qui  les 
avaient  entendus  ou  pour  les  percevoir  par  nous-mêmes  : 

1°  Echos  anciens,  vieilleries,  miettes  de  l'Histoire,  glanées  de  ci  de  là,  un  peu 
partout,  dans  le  champ  d'autrui  et  dont  nous  ferons  la  plus  ample  moisson  pos- 
sible pour  en  enrichir  notre  propre  fonds. 

2°  Echos  modernes,  actualités  et  nouveautés,  notes  et  renseignements  divers, 
que  nous  enregistrons,  en  notre  qualité  d'historiographes  des  V^  et  XIII^  Arron- 
dissements. 

Puisse  le  lecteur  trouver  quelque  intérêt  à  cette  répercussion  de  sons  divers  ! 

Notre  Bulletin  ne  fît-il  que  relever  les  articles  disséminés  dans  les  journaux 
de  la  grande  presse  —  rarement  mis  en  réserve,  —  que  nous  croirions  encore 
qu'il  rendrait  un  réel  service. 

En  outre,  nous  déclarerons  ici  formellement  que  nous  n'entendons  nullement 
nous  désintéresser  de  toute  question  d'actualité  pouvant  toucher  ou  à  l'agrément 
ou  au  bien  être  des  habitants  des  V^  et  XIII^  arrondissements,  et  en  général  de 
toute  action  et  de  toute  initiative  répondant  aux  besoins  moraux  et  matériels  de 
ces  mêmes  habitants,  dont  nous  nous  sommes  constitués  l'organe. 

A  ce  titre  nous  suivrons  les  opérations  de  voirie  qui  se  produiront  dans  les 

limites  de  nos  V^  et  XIII^  arrondissements. 

J.  P. 

La  Montagne  Sainte-Geneviève.  —  Le  Matin,  n"  du  6  septem- 
bre 1896,  publiait  l'article  suivant  : 

«  On  est  frappé  de  l'aspect  absolument  nouveau  qu'a  pris,  en 
moins  de  dix  ans,  la  Montagne  Sainte-Geneviève.  Tous  écroulés 
sous  la  pioche  des  démolisseurs,  les  vieux  murs  que  le  temps  avait 
patines  profondément,  que  le  froid  avait  crevassés,  que  l'âge  et  les 
intempéries  avaient  outragés  de  mille  façons  !  En  place  des  ruelles 
humides  et  noires,  bordées   de  maisons  basses,  de  masures  dou- 
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teuses   ou    d'échoppes  bizarres,    s'ouvrent   maintenant   de  larges 
voies  où  passent  des  torrents  de  lumière  et  de  soleil... 

Quatre  ou  cinq  cents  ouvriers  peinent,  travaillent  avec  ardeur, 
afin  que,  aussi  promptement  que  possible,  soit  remise  à  neuf  la 
«  Montagne  des  Escholiers».  Au  fait,  elle  est  d'ores  et  déjà  mécon- 
naissable. 

La  Sorhonnc.  «  Si  Pierre  Abélard,  si  Robert  de  Sorbon,  si  Riche- 
lieu lui-même  la  revenaient  visiter,  que  diraient-ils  en  voyant  le 
vaste  et  somptueux  monument  que  l'aimable  et  distingué  archi- 
tecte Nénot  est  en  train  de  parachever?  Guillaume  Duprat  s'attris- 
terait-il ou  se  pâmerait-il  d'admiration  devant  le  tout  flamboyant 
neuf  Lycée  Louis-le-Grand,  édifié  par  M.  Lecœur  à  la  place  du 
Lycée  de  Clermont. 

«  En  tous  les  cas,  Soufflot  serait  sans  doute  charmé  de  constater 
que  M.  Lheureux  va  achever  l'Ecole  de  Droit  selon  les  plans  tracés 
par  lui  —  ou  à  peu  près. 

«  Ceux  que  captivent  le  passé  et  le  pittoresque  des  choses 
vieillies  doivent  s'incliner  devant  les  lois  du  progrès  et  de  l'hy- 
giène, tout  en  gardant  des  regrets,  d'ailleurs  fort  respectables.  Car 
c'est  l'histoire  et  le  progrès  de  l'instruction  qui  ont  imposé  la  re- 
construction et  l'agrandissement  de  la  Sorbonne,  déjà  reconstruite 
par  Lemercier  sous  Richelieu.  De  l'œuvre  de  cet  architecte  il  ne 
restera  bientôt  plus  rien.  Seule  l'église,  qui  est  due  à  Lebrun,  res- 
tera debout.  On  la  hérisse,  en  ce  moment,  d'échafaudages,  afin  de 
la  restaurer  le  mieux  possible.  Il  ne  s'agit,  au  demeurant,  que  de 
remplacer  quelques  pierres. 

«  M.  Nénot  se  soucie  surtout  d'avancer  les  travaux  qui  constituent 
la  troisième  et  dernière  série  de  son  œuvre,  c'est-à-dire  les  cons- 
tructions qui  compléteront  la  Faculté  des  lettres  et  celle  des 
Sciences,  ou  qui  sont  destinées  à  l'Ecole  des  Chartes,  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Université  et  à  l'Ecole  des  hautes  études. 

«  ...La  Sorbonne  ne  sera  point  terminée  avant  l'an  de  grâce  1900! 
Puisqu'on  la  commença  en  1885,  sa  reconstruction  aura  exigé, 
ainsi,  quinze  années. 

Le  Cadran  solaire.  «  L'architecte  ne  gardera  de  la  vieille  Sor- 
bonne que  le  cadran  solaire  actuel,  dont  le  fond  est  en  platine,  qui 
fut  refait  sous  Louis-Philippe  et  coûta  la  somme  de  20.000  fr. 

Le  Lycée  Louis-le-Grand.  «  Lorsque  la  reconstruction  sera  totale, 
il    ne  subsistera   du  vieux  Collège    de    Clermont   que   les    deux 


—  255  — 
tourelles  érigées  au  XVP  siècle  à  droite  et  à  gauche  de  la  cour 
d'honneur. 

«  L'une  porte  une  demi-douzaine  de  cadrans  solaires  de  dimen- 
sions et  de  tracés  différents  ;  dans  l'autre  est  logée  et  restera  logée 
l'horloge  ancienne,  qui  a  déjà  réglé  la  vie  de  tant  de  générations 
scolaires.  » 

Eglise  Saint-Hilaire-du-Mont.  —  Touchard-Lafosse  {Histoire  de 
P^n^,  Paris,  1853;  t.  11,  p.  979)  a  rapporté  le  fait  auquel  il  est 
fait  allusion  ci-dessus  (p.  120),  dans  les  termes  suivants  : 

«  En  l'année  15 13,  il  fallut  consacrer  de  nouveau  l'église  de 
Saint-Hilaire:  voici  à  quelle  occasion.  Deux  peintres,  dont  l'un 
était  l'auteur  d'un  tableau  représentant  Adam  et  Eve,  que  l'on 
voyait  dans  cette  Eglise,  se  disputaient  un  jour  vivement  devant 
cette  peinture.  Celui  qui  n'avait  pas  fait  le  tableau  soutenait  que 
les  deux  aînés  du  genre  humain  ne  devaient  pas  être  représentés 
avec  un  nombril.  —  Vous  êtes  fou,  lui  disait  l'autre  artiste.  —  Je 
suis  sage,  répondit-il,  et  vous  seul  méritez  un  cabanon  :  je  vais 
raisonner  en  anatomiste.  —  Voyons  votre  raisonnement.  —  L'en- 
fant, quand  il  est  sorti  du  corps  de  la  mère,  y  reste  encore  attaché 
par  un  assemblage  de  vaisseaux  que  l'on  coupe  et  que  l'on  noue 
près  du  ventre  :  opération  qui  produit,  par  la  suite,  un  petit  enfon- 
cement dans  la  peau,  qu'on  nomme  le  nombril.  Or,  Adam  et  Eve 
n'ayant  pas  eu  de  mère,  il  faut  être  aussi  sot  que  vous  l'êtes  pour 
les  avoir  peints  avec  un  nombril.  —  Toute  démonstrative  qu'était 
l'explication,  elle  ne  convainquit  nullement  le  peintre  ;  il  injuria 
grossièrement  son  confrère,  qui.  nonobstant  la  sainteté  du  lieu, 
riposta  par  des  coups  violents.  Le  sang  des  querelleurs  coula  sur 
les  dalles,  et  de  là  nécessité  d'une  nouvelle  consécration.  » 

Eglise  Saint-Benoit.  —  L'Eglise  Saint-Benoît  se  trouvait  placée 
entre  son  Cloître  au  midi  et  ses  charniers  au  nord  (^'oy.,  ci- 
dessus,  p.  130). 

M.  Aug.  Longnon  {Etude  biographique  sur  François  Villon, 
p.  205-207)  a  donné  le  plan  des  environs  du  Cloître  de  Saint-Be- 
noît, avec  une  note  explicative  de  ce  plan. 

C'est  sous  le  cadran  de  l'horloge  de  l'Eglise  Saint-Benoît  que 
Villon  eut  avec  Philippe  Sermoise  cette  altercation,  qui  fit  de  lui 
un  meurtrier. 

«  Le  saint-sépulcre   de   l'Église  Saint-Étienne-du-Mont,  qui    se 
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trouve  posé  dans  la  cinquième  chapelle  de  la  nef,  au  Sud,  n'est 
pas  sans  mérite.  Il  se  compose  de  huit  figures  en  terre  cuite,  de 
grandeur  naturelle.  C'est  une  œuvre  du  XVP  siècle.  Elle  a  été 
tirée  de  l'église  Saint-Benoît  »  (De  Guilhermy,  Itinéraire  Archéo- 
logique de  Paris,  1855,  p.  198). 

Eglise  Saint-Etienne-du-Mont  :  Le  Saint-Sépulcre.  —  (Voy.  Eglise 
Saint-Benoît,  ci-dessus,  p.  255). 

Collège  de  Navarre  :  Un  vol  avec  effraction  commis  par  Fr. 
Villon  et  ses  complices.  —  En  l'année  1457  (n.  st.)  les  administra- 
teurs du  Collège  de  Champaigne,  dit  de  Navarre,  étaient  en  grand 
émoi.  Ils  venaient  de  constater  le  détournement  d'une  somme  con- 
sidérable —  500  écus  d'or  —  (dont  la  cinquième  partie  appartenait 
au  grand  bedeau  de  la  Faculté,  Laurent  Pastourel),  contenue  dans 
un  petit  coffre  de  noyer  à  trois  serrures  et  à  bandes  de  fer,  lequel 
était  lui-même  enchaîné  dans  un  autre  coffre,  que  renfermait  le 
revestiaire  ou  sacristie  de  la  chapelle  du  Collège. 

La  justice  fut  immédiatement  prévenue,  et,  le  9  mars,  deux 
examinateurs  au  Chatelet  de  Paris,  Jean  Mautaint  et  Jean  du  Four, 
chargés  d'instruire  celte  affaire,  descendaient  sur  les  lieux  où  le 
larcin  avait  été  commis.  Ils  visitaient  les  coffres;  ils  faisaient  des 
perquisitions,  mais  sans  résultat. 

Le  lendemain,  la  visite  des  coffres  était  confiée  à  neuf  experts, 
qui  constataient  les  violences  —  crochetages  et  soulèvements  — 
dont  les  fermetures  avaient  été  l'objet,  et  déclaraient  qu'à  leur 
avis  ces  violences  ne  pouvaient  remonter  à  plus  de  deux  ou  trois 
mois  (le  vol  avait  été  commis  vers  la  Noël  de  1456). 

Le  hasard  devait  mettre  bientôt  sur  la  trace  des  voleurs,  par  suite 
de  la  vantardise  de  l'un  d'eux,  Guy  Tabarie,  qu'un  prêtre  du  diocèse 
de  Chartres,  de  passage  à  Paris,  maître  Pierre  Marchand,  prieur-curé 
de  Paray-le-Moniau,  près  d'Ablis,  sut  faire  jaser  à  propos  sur  les 
exploits  accomplis  et  projetés  par  la  bande  dont  Tabarie  faisait 
partie;  et  qui  dénonça  ensuite  les  complices  à  Jean  du  Four,  l'un 
des  examinateurs. 

Le  nom  de  -k  maistre  François  Villon  »  avait  été  prononcé  par 
Guy  Tabarie  comme  étant  celui  de  l'un  de  ses  complices. 

Les  voleurs  surent  se  dérober  aux  recherches  de  la  justice  pré- 
vôtale  jusqu'à  l'été  de  14^8,  où  Tabarie  fut  pris  et  enfermé  dans 
la  prison  du  Chatelet,  puis  dans  celle  de  l'Ofticialité. 
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Tabarie  révéla  les  circonstances  dans  lesquelles  s'était  accompli 
le  vol  au  Collège  de  Navarre:  maître  François  Villon  et  ses  com- 
plices, après  avoir  mangé  à  la  taverne  de  la  Mule,  presque  en  face 
de  l'Eglise  des  Mathurins,  dans  la  partie  inférieure  dé  la  rue  Saint- 
Jacques,  avaient  escaladé,  à  l'aide  d'un  râtelier  que  les  voleurs 
avaient  pris  en  la  demeure  de  maître  Robert  de  Saint-Simon,  un 
grand  mur  donnant  sur  la  cour  du  Collège. 

Guy  Tabarie  représenta  Villon  comme  ayant  été  le  chef,  l'ins- 
pirateur de  la  bande,  dont  Colin  de  Cayeux,  fils  d'un  serrurier, 
était  le  plus  habile  à  crocheter  les  serrures. 

Villon  —  qui  était  parti  pour  Angers  vers  la  fin  de  décembre 
1456,  —  ne  tombait  aux  mains  de  la  justice  qu'à  quelque  temps  de 
là.  Il  fut  mis  à  la  question  et  condamné  à  la  potence:  c'est  alors 
qu'il  composa  la  fameuse  ballade  des  Pendus.  Mais  notre  poète 
protesta  contre  la  peine  «  arbitraire  »  à  son  avis,  à  laquelle  on 
l'avait  condamné  «  par  tricherie  »,  et  il  en  appela  au  Parlement. 

Peut-être  Tabarie l'avait-il,  dans  ses  aveux,  chargé  outre  mesure; 
peut-être  aussi  ses  amis,  et  surtout  son  «  plus  que  père  »,  maître 
Guillaume,  qui  le  sauva  «  de  maint  bouillon  »,  le  recommandè- 
rent-ils chaleureusement  à  l'indulgence  de  la  Cour.  Toujours  est-il 
que  le  Parlement  ne  confirma  pas  l'arrêt  de  mort  et  se  contenta  de 
prononcer  contre  Villon  la  peine  du  bannissement;  c'est  du  moins 
ce  qui  résulte  de  la  requête  en  forme  de  ballade  que  le  condamné 
adressa  à  la  Cour,  où  il  demandait  qu'un  sursis  de  trois  jours  lui 
fût  accordé  : 

Pour  moy  pourvoir,  et  aux  miens  adieu  dire  ; 
Sans  eulx,  argent  je  nay,  ici  ni  au  changes. 

M.  Auguste  Longnon,  dans  sa  remarquable  Etude  btographiqîie 
sur  François  Villon^  lï après  les  documents  inédits  conservés  aux  Ar- 
chives nationales  (Paris,  H.  Menu,  1877),  —  à  laquelle  nous  avons 
emprunté  les  détails  ci-dessus,  —  a  publié  (p.  139- iso)  r«  Enquête 
faite  par  Jean  Mautaint  et  Jean  du  Four,  examinateurs  au  Châ- 
telet  de  Paris,  au  sujet  d'un  vol  commis  au  Collège  de  Navarre, 
comprenant  le  «  Raport  des  IX  serruriers  »  (document  conservé 
aux  Archives  nationales.  Fonds  du  Collège  de  Navarre,  carton  M, 
181).  On  lira,  également,  dans  les  Pièces  justificatives  de  cet  ou- 
vrage, r  «  Interrogatoire  de  maître  Guy  Tabarie,  par  devant 
l'Official  de  Paris  »  (p.  160). 


\ 
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Les  frères  Perrault  (Voy.,  ci-dessus,  p.  181-183):  Monument 
par  eux  élevé  à  la  mémoire  de  leur  père.  —  Pierre  Perrault,  le  père  de 
Claude  et  Charles  Perrault,  fut  inhumé  dans  l'Eglise  Saint- Etienne- 
du-Mont,  sa  paroisse. 

Dans  l'enceinte  du  chœur,  disaient  Heurtant  et  Magny  {Dict. 
hist.  de  Paris,  t.  II,  v°  Saint-Etienne-du-Mont),  se  voit  une 
table  de  marbre  blanc,  soutenue  par  un  génie  en  pleurs,  et  qui 
tient  d'une  main  un  flambeau  renversé.  Ce  petit  monument,  dont 
la  sculpture  est  de  François  Girardon,  est  sur  le  tombeau  de  Pierre 
Perrault,  avocat  au  Parlement,  originaire  de  Tours,  et  père  de 
MM.  Perrault,  si  connus  par  leur  habileté  dans  les  Sciences  et 
dans  les  Beaux-Arts. 

Ce  sont  eux  qui  ont  fait  mettre  cette  table  de  marbre,  et  l'ins- 
cription qui  y  est  gravée  : 

D.  O.  M. 

Petrus  Perrault,  causarum  in  supremo  SenaiuPatronus,hic  sepul- 
tus  est  anno  Domini  16^2,  qnocu7n  Paschasia  le  Clerc  ,  conjux 
amanttss.  post  annum  duodecim  deposiia  est;  ibidem  Maria  filia  Jîtcun- 
dissima  ante  annum  decimum  quarium  condita  fuerat;  /«'5  Nicolaus 
Presbyter,  Doctor  et  Socius  Sorbonicus,  Mariai  frater,  adjungi 
peroptavit  anno  1662  ;  ejusdem  voti  impos  Joannes ,  causarum 
Patronus  frater  natu  major,  Burdigalœ  jacct,  uhi  ohiit  anno  166 ç; 
Petrus,  vestigalium  Quœstor  gcneralis  apxul  Parisienses  ;  CJaudius, 
Medicus  Parisiensis ,  et  Carolus,  Rcgiorum  ^dificiorum  Co- 
gnitor,  piis  parentum^  fratrum  et  sororis  nianibus  henè  precantes, 
tituhim  sepidcro  posuerc,  anno  16"] 4  . 

Collège  de  France  :  Création  d'un  Laboratoire  de  Médecine  expé- 
rimentale. —  Du  journal  Le  Soleil.,  n°  du  8  août  1897  : 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  créer  au  Collège 
de  France  un  laboratoire  de  médecine  expérimentale,  rattaché  à 
l'École  des  hautes  études.  M.  le  docteur  Charrin,  professeur 
agrégé  à  l'Ecole  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux,  assistant  du 
professeur  d'Arsonval ,  ancien  chef  du  laboratoire  du  docteur 
Bouchard,  en  est  nommé  directeur. 

Parc  de  Montsouris  :  Son  cèdre.  — Du  Soleil.,  n"  du  22  juin  1896, 
sous  le  titre  «  Translation  d'7in  cèdre.  » 

'<  Nous  allons  assister,  dans  quelques  jours,  à  une  opération  peu 
ordinaire  :  un  énorme  cèdre,  planté  avenue  d'Orléans,  va  être  en-. 
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levé  et  transporté  au  parc  de  Montsouris,  où  il  sera  placé  au  milieu 
de  la  belle  pelouse  qui  domine  le   lac.  Ce  colosse  du  monde  vé- 
gétal a  une  histoire  peu  commune.  Voici  son  origine,  d'après  son 
propriétaire  actuel,  M.  Dareau  : 

«  En  1734,  Bernard  de  Jussieu,  qui  se  trouvait  en  Angleterre,  re- 
çut du  directeur  du  Jardin  botanique  de  Kew  deux  petits  cèdres 
plantés  chacun  dans  un  pot  de  terre.  De  retour  à  Paris,  l'illustre 
botaniste  se  rendit  au  Jardin  des  Plantes,  portant  dans  ses  bras  les 
précieux  arbustes.  Or,  traversant  la  place  Maubert,  de  Jussieu 
laissa  tomber  son  fardeau.  Un  des  cèdres  se  brisa  et  l'autre,  de- 
meuré intact,  fut  porté  par  son  propriétaire  à  l'endroit  où  il  se 
trouve  encore,  au  Jardin  des  Plantes.  Quant  au  tronçon  brisé,  il 
fut  planté  à  tout  hasard  par  de  Jussieu  lui-même  dans  un  terrain 
de  l'avenue  d'Orléans.  Chose  curieuse,  il  prospéra  à  merveille,  la 
cassure  de  son  tronc  lui  ayant  produit  l'effet  d'une  taille  habile,  et 
aujourd'hui  il  est  d'une  venue  plus  belle  et  plus  imposante  que  son 
frère  préservé  de  tout  accident.  11  est  vrai  que  cette  origine  est 
contestée  par  certains  historiographes  de  Paris,  qui  veulent  voir  le 
second  cèdre  de  Jussieu  dans  celui  figurant  aux  Champs-Elysées 
chez  le  célèbre  peintre  Jean  Gigoux. 

«  Enfin,  troisième  version,  le  cèdre  brisé  aurait  été  transporté  à 
Montigny-Lencoup  (Seine-et-Marne),  où  il  serait  encore  et  attirerait 
de  nombreux  visiteurs  dans  cette  commune  par  ses  gigantesques 
proportions. 

«  Mais  revenons  à  notre  cèdre  de  l'avenue  d'Orléans,  qui  n'en 
existe  pas  moins,  quelles  que  soient  se5  origines. 

«  La  percée  d'une  rue  nouvelle,  qui  part  du  n°  87  de  l'avenue  d'Or- 
léans pour  mettre  en  communication  les  habitants  du  grand  et  du 
petit  Montrouge,  allait  faire  disparaître  cet  admirable  spécimen 
d'une  essence  forestière  devenue  fort  rare,  lorsque  les  habitants 
s'émurent.  Le  conseiller  municipal  du  quartier,  le  docteur  Dubois, 
fit  une  démarche  près  de  M.  Dareau,  le  propriétaire  du  cèdre,  qui 
consentit  volontiers  à  en  faire  don  à  la  Ville.  Au  premier  jour, 
l'arbre  sera  donc  enlevé  par  les  jardiniers  municipaux  et  trans- 
porté au  parc  de  Montsouris.  11  y  produira,  la  chose  n'est  pas 
douteuse,  le  plus  bel  effet. 

«  Cette  transplantation  de  l'énorme  végétal  ne  va  pas  sans  pré- 
senter quelques  difficultés.  11  va  falloir  établir  un  chariot  spécial, 
ou  tout  au  niions  renforcer  un  de  ceux  qui  existent,  car  l'on  n'a 
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jamais  eu,  paraît-il,  de  mémoire  de  jardinier  parisien,  à  déplacer 
une  masse  semblable.  On  discute  également  le  mode  de  locomo- 
tion à  employer;  ce  sera  peut-être  une  locomobile  qui  servira  à 
traîner  le  cèdre,  quoique  les  partisans  de  la  traction  par  chevaux 
soutiennent  que  ce  moyen  est  le  plus  pratique. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  un  quartier  de  Paris  s'intéresse  à  ce  petit 
événement  local.  On  ne  peut  qu'approuver  les  initiateurs  du  mou- 
vement en  faveur  de  la  conservation  du  cèdre  de  l'avenue  d'Or- 
léans, étant  donné  qu'on  sacrifie  trop  aisément  les  arbres  de  la 
capitale. 

«  Si  même  on  rencontre  trop  de  difficultés  à  l'arracher  du  sol  et  à 
transporter  sa  lourde  masse,  qu'on  le  laisse  sur  place,  au  milieu  de 
la  rue,  en  faisant  autour  un  petit  square  ou  un  simple  refuge.  » 


îcé^îl 
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série  de  leur  bibliothèque  relative  au  V'  et  XIIP  arrondissements^  que  nous  les  en- 
gageons à  former,  s'ils  ne  l'ont  déjà  fait,  —  ce  qui  est  le  cas  de  quelques-uns  des 
membres  de  notre  Comité  d'Etudes.  J.  P. 

Histoire  oéNéRALE  de  Paris.  —  Topographie  historique  du  Vieu.x 
Paris,  ouvrage  commencé  par  feu  A.  Berty,  continué  et  complété 
par  L.  M.  Tisserand,  inspecteur  principal  honoraire  du  service 
historique  de  la  Ville:  Région  occidentale  de  F  Université  (Paris, 
imprimerie  nationale,  1887). 

Ce  volume  fait  partie  de  la  Collection  de  Documents  publiée  par  la  Ville  de 
Paris,  avec  planches  hors  texte,  figurations  diverses  insérées  dans  le  texte,  et 
feuilles  de  plan. 

Voici  les  sommaires  de  ses  chapitres  : 

Aspect  général  et  Histoire  topographique  de  la  Région  occidentale  avant  le 
XIII=  siècle.  —  Enceintes,  Tours,  Portes,  Poternes,  Fossés,  Allées  des  murs  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  dans  la  région  occidentale  de  l'Université.  —  Porte  de 
Gibard,  d'Enfer  ou  de  Saint-Michel.  —  Voies  publiques  comprises  dans  la  région 
occidentale  de  l'Université,  etc. 

Le  texte  de  ces  chapitres  est  suivi  à' Appendices  et  Pièces  justificatives,  parmi  les- 
quelles nous  relevons  : 

Documents  relatifs  à  la  fondation  et  aux  Statuts  des  Collèges  de  la  Région 
occidentale  de  l'Université.  —  Inventaires  des  pièces  d'Archives  que  possédaient 
les  Collèges  de  Paris  au  moment  où  ceux  qui  étaient  sans  exercice  furent  réunis 
à  Louis-lc-Grand  :  indication  de  leurs  propriétés  urbaines  et  rurales,  de  leurs  rcs- 
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sources  mobilières  et  immobilières  ;  maisons  de  Paris  sur  lesquelles  ils  avaient  des 
rentes. 

Cette  publication  devait  être,  en  raison  de  son  importance,  placée  par  nous  en 
tête  de  tous  autres  ouvrages  intéressant  l'Histoire  de  Paris. 

Le  tome  II  (qui  sera  publié  en  1897)  doit  embrasser  la  «  Région  centrale  de 
l'Université  »,  et  le  tome  III  la  «  Région  orientale  ».  Nous  analyserons  ces  tomes 
lorsqu'ils  paraîtront.  —  /.  P. 

M.  Z.  Tation^  président  à  la  Cour  de  cassation.  —  Histoire 
DES  Justices  des  Anciennes  Eglises  et  Communautés  monastiques  de 
Paris,  suivie  des  Registres  inédits  de  Saint-Maiir-des- Fossés^  Sainte- 
Geneviève,  S aint-Germain-d es-Prés,  et  du  Registre  de  Saint-Martin- 
des-Champs.  (Paris,  Larose  et  Forcel,  1883  ;  in-8°  de  568  p.). 

En  ce  qui  concerne  la  formation  de  notre  Droit  aux  XlIIe  et  XlVe  siècles,  l'at- 
tention s'est  dirigée  vers  les  livres  de  Beaumanoir,  de  Pierre  de  Fontaines,  le 
Grand  Couturaier,  les  décisions  de  Jean  Desmares  et  autres  documents  de  même 
nature  :  on  y  a  puisé  des  notions  générales  très  précieuses. 

Maintenant  l'investigation  est  poussée  plus  loin  dans  le  sens  de  la  réalité.  Il  ne 
s'agit  plus  seulement  de  connaître  les  règles  posées,  mais  encore  l'application  qui 
en  a  été  faite,  et  de  surprendre  en  quelque  sorte  sur  le  vif  l'administration  de  la 
justice,  principalement  de  la  Justice  criminelle. 

A  ce  point  de  vue,  les  registres  des  Justices  seigneuriales  sont  très  importants, 
et  les  faits  qu'ils  racontent  naïvement  nous  montrent  à  nu  les  plaies  de  cette 
société  encore  ma!  organisée  et  si  pleine  d'arbitraire. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  Tanon  avait  déjà,  en  1877,  publié  le  "Registre  cri- 
minel de  la  Justice  de  Saint-D\iartin-des-Champs,  et  en  avait  déterminé  la  portée 
historique. 

Des  auteurs,  notamment  M.  Esmein,  avaient,  par  des  emprunts  et  des  déduc- 
tions, manifesté  combien  la  mine  ouverte  était  riche. 

Le  sagace  chercheur  de  manuscrits  inédits  a  élargi  son  horizon  ;  il  reproduit 
cette  fois  les  Registres  de  Saint-Maur-des-Fossés,  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  qui  complètent  celui  de  Saint-Martin-des-Champs,  et  il  fait 
précéder  ces  textes  authentiques  et  pénétrés  d'une  vie  réelle  d'un  exposé  magistral 
de  la  fortune  et  de  la  décadence  des  Justices  seigneuriales  appartenant  aux  an- 
ciennes Eglises  et  Communautés  ecclésiastiques  de  Paris. 

Des  chapitres  successifs  font  passer  sous  nos  yeux  la  pénalité,  la  procédure,  la 
compétence  de  ces  Justices  seigneuriales... 

Nous  sommes  forcés  de  passer  sous  silence  la  plupart  des  détails  et  des  incidents 
que  nous  avions  relevés  en  abondance  au  cours  de  notre  lecture,  de  ne  pas  même 
indiquer  toutes  les  questions  traitées.  Cependant,  faisons-le  bien  comprendre, 
c'est  par  des  exemples  et  des  récits  que  l'auteur  rajeunit  les  questions  el  résout  les 
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difficultés.  Rien  n'est  plus  saisissant  que  ce  procédé  de  démonstration.  Les  riva- 
lités entre  les  justices,  les  revendications  d'accusés,  les  restitutions  en  effigie 
après  une  exécution  trop  rapide,  l'extension  des  cas  royaux,  la  main  mise  par  les 
officiers  du  roi  sur  les  juifs  dont  les  condamnations  sont  profitables,  les  renvois 
aux  seigneurs  des  enfants  abandonnés,  qui  sont  une  charge,  peu  à  peu  la  justice 
royale  reconquérant  Paris  par  une  foule  de  biais,  jusqu'à  la  suppression  en  1674 
des  Justices  seigneuriales,  tous  ces  points  et  beaucoup  d'autres  sont  décrits  d'une 
façon  vivante  et  forment  un  tableau  des  plus  intéressants.  Viennent  ensuite  des 
études  particulières  consacrées  aux  diverses  Communautés  ecclésiastiques  (i). 

M.  Paul  Viollei,  membre  de  l'Institut,  professeur  d'histoire  du 
Droit  civil  et  du  droit  canonique  à  l'Ecole  des  Chartes,  bibliothé- 
caire de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris.  —  Droit  ptiblic.  Histoire  des 
Institutions  politiques  et  administratives  de  France.  (Paris,  Larose, 
in -8°). 

Le  tome  2°  de  cet  ouvrage,  qui  vient  de  paraître,  comprend  la 
Période  française. 

Moyen  âge  (Royauté  —  Eglise  —  Noblesse). 

Le  chapitre  i^r  est  consacré  :  1°  à  l'étude  du  moyen  âge  au  point  de  vue  de 
nos  origines  (l'auteur,  à  cette  occasion,  jette  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  la 
science  au  moyen  âge)  ;  2"  au  tableau  du  pouvoir  royal  et  à  l'histoire  du  droit  de 
succession  à  la  couronne  de  France.  La  situation  particulière  de  la  France  en  face 
de  l'Empire  et  de  la  Papauté  est  mise  en  relief. 

Le  rôle  de  l'Église  est  étudié  dans  le  chapitre  suivant.  L'organisme  de  l'Église 
et  la  question  des  relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ont  été  examinés  longuement  ; 
les  tentatives  théocratiques  du  moyen  âge  analysées  d'après  les  textes.  L'histoire 
sommaire  des  Universités  et  des  ordres  religieux  est  tracée  dans  les  divisions  3  et 
4  de  ce  chapitre.  L'excommunication  au  point  de  vue  de  ses  effets  civils  et 
l'appel  comme  d'abus  sont  étudiés  depuis  le  haut  moyen  âge  jusqu'au  commen- 
cement du  XVIe  siècle. 

L'histoire  de  la  noblesse  française  est  abordée  dans  le  dernier  chapitre.  A  l'his- 
toire de  la  noblesse  l'auteur  a  rattaché  celle  de  l'armée  et  de  la  marine,  celle  des 
justices  féodales. 

M.  Marcel  Foicrnier,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de 
Caen,  archiviste-paléographe,  —  Histoire  générale  de  Paris.  La 
Faculté  de  Décret  de  l'Université  de  Paris,  j«  A'V"'  ^/rrA- (Paris , 
Imprim.  nationale,  1895). 

L'Introduction  générale  de  cette  publication  paraîtra  dans  la  i"  partie  du  tome 

(i)  Voy.  Sirey,  Jurisprudence,  1883,  10'  cahier  {Bulletin  bibliographique,  p.  29). 
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ler.  Elle  donnera  l'histoire  de  l'enseignement  du  Droit  à  Paris  et  de  la  Faculté  de 
Décret. 

La  26  partie,  publiée,  forme  un  recueil  de  documents  très  intéressants  :  Menio- 
ralia  ou  Acta  Facuîtatts  Decretorum  Universitatis  'Parisiensis  ;  Statuts  de  la  Faculté, 
ses  Délibérations,  les  Procès-verbaux  des  Collations  des  grades,  ainsi  que  les  men- 
tions des  Harangues,  enfin  les  attestations  des  Lectures  faites  par  les  bacheliers  pour 
dex'enir  licencies,  lectures  qui  nous  font  connaître  une  partie  intéressante  du  pro- 
gramme d'enseignement  et  de  l'organisation  des  études. 

On  doit  considérer  comme  une  bonne  fortune  d'avoir,  grâce  à  M.  Marcel 
Foumier,  pu  constituer  un  ensemble,  à  peu  près  complet,  sur  la  vie  intérieure  de 
la  Faculté  de  Décret  de  l'Université  de  Paris. 

Les  tomes  II  et  III  contiendront  la  suite  des  Délibérations. 

M.  H.  L.  Bouquet,  docteur  et  professeur  honoraire  de  Sorbonne, 
aumônier  du  lycée  Saint-Louis.  —  L'Ancien  Collège  d'Harcourt 
ET  LE  Lycée  Saint-Louis:  Notes  et  Documents  pour  la  plupart  inédits^ 
avec  un  dessin  de  G.  Rochegrosse  et  plus  de  soixante-dix  vignettes, 
sceaux,  écussons,  plans,  vues,  portraits,  etc.  (Paris,  MM.  Dela- 
lain  frères,  1891  ;  in-8°  de  768  pages). 

Le  Lycée  Saint-Louis  (ancien  Collège  d'Harcourt)  ne  relève  pas  de  notre 
Comité  d'Etudes  des  V^  et  XIII^  Arrondissements,  puisqu'il  se  trouve  sur  le  VI^  arron- 
dissement. 

Mais,  nous  rappellerons  que  le  Collège  d'Harcourt  était  compris  dans  la 
paroisse  de  Saint-Hilaire-du  Mont  (Voy.,  ci-dessus,  p.  118);  et  que  les  élèves  de 
marque  de  ce  Collège  recevaient  la  sépulture  dans  cette  Eglise  (Voy.,  ci-dessus, 
p.  124-125). 

L'œuvre  savante  de  M.  l'abbé  Bouquet,  récompensée  par  l'Académie  fran- 
çaise, a  donc  sa  place  marquée  dans  une  bibliothèque  réunissant  les  ouvrages 
relatifs  à  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses  abords. 

Ecole  Polytechniq.ue:  Livre  du  Centenaire  (i 794-1894).  (Paris, 
Gauthier-Villars,  1895). 

Le  tome  I,  intitulé  «  l'Ecole  et  la  Science  »,  contient  les  chapitres  suivants  : 
Histoire  de  l'Enseignement  de  l'Ecole  Polytechnique.  —  Polytechniciens  ayant 
marqué  dans  les  sciences  :  Biographies  :  Géomètres,  Mécaniciens,  Astronomes, 
Physiciens,  Chimistes,  Géologues.  —  L'Ecole  polytechnique  et  l'Académie  des 
Sciences.  Historiens  et  Philologues.  Economistes. 

La  devise  de  l'Ecole  est,  on  le  sait  :  «  Pour  la  Patrie,  les  Sciences  et  la  Gloire  ». 

M.  P.  Delalain,  Président  de  la  Commission  de  la  Bibliothèque 
technique.   —  (^Bibliothèque  technique  du   Cercle  de  la  Librairie). 
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Inventaire  des  Marques  d'Imprimeurs  et  de  Libraires  de  la  Collec- 
tion DU  Cercle  de  la  Librairie,  z*^  édit.,  revue  et  augmentée 
(Paris,  au  Cercle  de  la  Librairie,  de  l'Imprimerie,  de  la  Papeterie, 
du  Commerce,  de  la  Musique  et  des  Estampes,  Boulevard  Saint- 
Germain,  117,  avril  1892). 

Le  Cercle  de  la  Librairie  possède  une  magnifique  collection  de  Marques  d'im- 
primeurs et  de  libraires,  recueillies  primitivement  par  M.  Lemaire,  inspecteur  de 
l'Imprimerie  et  de  la  Librairie  (acquises  par  le  Cercle  en  1884). 

Le  Cercle  possédait,  en  avril  1892,  pour  la  période  qui  s'étend  de  l'invention 
de  l'imprimerie  à  1789,  2.798  pièces  inventoriées. 

Dans  ce  nombre  la  seule  ville  de  Paris  figurait  pour  925. 

La  première  édition  de  cet  Liventaire  avait  été  publiée  en  trois  fascicules, 
parus  en  1886,  1887  et  1888. 

La  deuxième  ne  forme  qu'un  seul  volume,  où  toutes  les  marques  sont  exac- 
tement classées  sous  le  titre  de  chaque  pays  auquel  elles  se  rattachent  ;  elle  pré- 
sente ainsi  un  ensemble  plus  régulier,  et  se  trouve  en  outre  augmentée,  princi- 
palement en  ce  qui  concerne  Paris,  d'un  nombre  considérable  de  pièces. 

Les  imprimeurs  et  libraires  étaient  groupés  dans  le  quartier  de  l'Université,  en 
la  rue  Saint-Jacques  (dont  presque  chaque  maison  était  occupée  par  une  impri- 
merie ou  une  librairie),  au  Clos  Bruneau,  au  Mont  Saint-Hilaire  et  jusqu'au  fau- 
bourg Saint- Victor. 

Cet  Inventaire  nous  fait  connaître  leurs  adresses,  enseignes,  marques,  devises, 
chiff"res,  du  XVe  au  XVIII^  siècles. 

Il  est  suivi  d'un  «  Essai  d'interprétation  des  Signes  spéciaux  qui  accompagnent, 
dans  les  marques,  les  chiures  des  imprimeurs  et  des  libraires  » . 

Le  Musée  de  Cluny:  La  pierre,  le  marbre,  l'albâtre,  la  terre 
cuite  :  Soixante-qîiator^e  planches  reproduisant  près  de  deux  cents 
motifs.  Photocollographie  de  Chêne  et  Longuet  (Paris,  Librairies- 
Imprimeries  réunies  de  MM.  May  et  Motteroz,  in-4''  jésus;  prix 
en  carton,  35  fr.). 

Quand  on  monte  le  boulevard  Saint-Michel,  on  aperçoit  à  gauche,  entre  le 
boulevard  Saint-Germain  et  la  rue  du  Sommerard,  au  milieu  d'un  square,  garni 
d'arbres  touffus  et  semé  de  précieux  débris,  les  ruines  d'un  Monument  gallo- 
romain,  adossées  à  un  édifice  d'une  belle  conservation,  dont  les  toits  en  pente  et 
les  hautes  cheminées  se  silhouettent  sur  l'horizon. 

Les  ruines  sont  tout  ce  qui  reste  du  Palais  des  Thermes,  construit  par  Constance 
Chlore,  habité  par  l'empereur  Julien  ;  l'édifice,  qui  y  est  adossé,  est  VHotcl  de 
Cluny,  élevé  de  1490  à  15 14  par  Jacques  d'Amboise,  un  des  monuments  les  plus 
élégants  qu'ait  produits  l'art  gothique,  à  la  veille  de  son  évolution  sous  les  inspira- 
tions de  la  Renaissance. 
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C'est  dans  cet  Hôtel  que  du  Sommerard  installa,  en  1833,  ses  précieuses  collec- 
tions. En  1843,  rHùtel  et  les  collections  devinrent  la  propriété  de  l'Etat  ;  on  y 
adjoignit  alors  les  ruines  du  Palais  des  Thermes. 

Aujourd'hui,  l'Hôtel,  débarrassé  enfin  des  constructions  qui  l'obstruaient,  et  les 
collections,  incessamment  accrues  par  des  acquisitions  nouvelles,  forment,  avec  le 
Palais  des  Thermes,  un  merveilleux  ensemble,  complètement  isolé  entre  ses 
quatre  faces  par  le  boulevard  Saint-Germain,  le  boulevard  Saint-Michel,  la  rue  du 
Sommerard  et  la  rue  de  Cluny. 

«  Depuis  longtemps,  disent  les  éditeurs,  nous  nous  proposions  de  faire  un  choix 
au  milieu  des  richesses  accumulées  dans  le  Musée,  de  reproduire  également  les 
détails  les  plus  intéressants  du  vieux  logis  de  Jacques  d'Amboise  et  de  publier  ces 
extraits,  sous  forme  d'Albums,  accessibles  à  tous  par  le  prix,  au  plus  grand  profit 
des  ouvriers  d'art,  des  érudits  et  des  amateurs  des  choses  du  passé  ». 

L'Album  qu'ils  publient  est  le  premier  de  cette  série.  Les  planches  sont  consa- 
crées au  Monument  dont  elles  donnent  des  vues  d'ensemble  et  les  détails  les  plus 
curieux  et  les  plus  intéressants  d'Architecture  et  de  Sculpture.  Les  planches  sui- 
vantes reproduisent  les  objets  exposés  à  l'intérieur,  dans  la  cour  d'entrée  et  le 
square  que  longent  la  rue  de  Cluny,  le  boulevard  Saint-Germain  et  le  boulevard 
Saint-Michel.  Puis  nous  entrons  dans  l'Hôtel  et  nous  étudions  successivement  les 
salles  du  rez-de-chaussée  et  celles  correspondantes  du  premier  étage,  reproduisant 
isolément  les  objets  isolés,  groupant  ceux  qui  se  présentent  groupés. 

Une  table  explicative  indique,  pour  chaque  planche,  la  nature,  le  siècle,  l'école 
et  la  provenance  de  chaque  objet  reproduit. 

Enfin  un  Tlan  du  Musée  et  de  ses  abords,  joint  à  cette  table,  sert  de  guide  au 
lecteur  et  facilite  ses  recherches. 

M.  Amiable.  —  Une  Loge  maçonnique  d'avant  1789:  La  R  .•.  L  .'. 
Les  neuf  Sœurs.  (Paris,  F.  Alcan,  boulevard  Saint-Germain,  108, 
1897.  —  In-S*^  de  399  pages,  avec  portrait  et  planches  hors  texte). 

Chacune  des  Mairies  parisiennes  est  appelée  à  rencontrer  son  historien. 

L'histoire  de  la  Mairie  du  V^  arrondissement  ne  manquerait  pas  de  présenter 
un  certain  intérêt.  Elle  comprendrait  le  récit  des  faits  dont  elle  a  été  le  théâtre  et 
les  actes  principaux  de  ses  maires  ;  leurs  biographies  seraient  l'objet  dun  chapitre 
particuher. 

Parmi  les  maires  de  notre  arrondissement  a  compté  M.  Louis  Amiable,  né  en 
1837,  mort,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  d'Aix  en  Provence,  le  23  janvier  1897. 

M.  Amiable  est  l'auteur  de  plusieurs  publications  sur  la  Franc-Maçonnerie. 

11  est  décédé  «  le  lendemain  du  jour  où  il  avait  écrit  les  derniers  feuillets  d'un 
livre  intitulé  Une  Loge  maçonnique  d'avant  1789:  La  R  .-.  L.-.  Les  neuf 
Sœurs.  » 

Ainsi  que  l'indique  un  avertissement  posthume  :  «  L'œuvre  est  publiée,  sans 
avoir  été  soumise  aux  corrections  de  l'auteur,  par  ses  amis  survivants.  » 
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M.  Amiable  était  «  Grand  Orateur  du  Grand  Collège  et  ancien  Membre  du 
Conseil  de  l'Ordre  du  Grand  Orient  de  France.  » 

Le  groupe  maçonnique,  qui  s'est  placé  sous  l'invocation  des  Muses,  se  forma 
treize  ans  avant  1789.  Cette  loge  recevait  Voltaire,  quelques  jours  avant  sa  mort. 
Après  être  disparue  au  milieu  des  commotions  qui  commencèrent  en  1792,  elle  se 
reformait  en  1805.  Au  nombre  des  membres  de  cette  Loge  figurait  Lacépède, 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur.  La  loge  des  neuf  Sœurs  s'éteignait  défini- 
tivement à  la  suite  delà  révolution  de  1848. 

Les  chapitres  de  ce  livre  sont  intitulés  «  Les  Débuts  »,  «  Voltaire  et  les  Neuf 
Sœurs  »,  v<  Louis  XVI  et  les  Neuf  Sœurs  »,  «  Les  Neuf  Sœurs  jusqu'à  la  Révo- 
lution »,  «  Le  Musée  de  Paris  et  le  Lycée  »,  «  La  Défense  des  Innocents  et  la 
Réforme  des  Lois  pénales  »  (chapitre  intéressant  pour  les  données  qu'il  fournit 
sur  Dupaty),  «  Adeptes  aux  Neuf  Sœurs  pendant  la  première  période  »,  «  Les  Neuf 
Sœurs  après  la  Révolution  ». 

Ce  livre  se  termine  par  un  «  Tableau  des  Frères  de  la  Loge  des  Neuf  Sœurs, 
sous  les  auspices  du  Sérénissime  Grand  Maître  Louis-Philippe-Joseph,  duc  de 
Chartres  »  et  un  Index  alphabétique  (Incidents  et  Personnages). 

M.  Henri  Dabot^  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  Docteur  en 
droit.  —  Lettres  d'un  Lycéen  et  d'un  Etudiant  de  184J  à  18^4 
(1892).  —  Griffonnages  quotidiens  d'un  Bourgeois  du  Quartier 
latin,  pendant  les  années  1869,  1870  et  1871  (1"'  édit.  1895;  2®  édit., 
Péronne,  Eug.  Créty,  1897;  in-8°). 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  connaître  l'histoire  du  Quartier  latin  de- 
puis 1847  ne  devront  pas  négliger  de  consulter  les  deux  publications  dont  nous 
venons  d'indiquer  les  titres,  publications  que  notre  cher  confrère  et  ami  M.  Henri 
Dabot  a  eu  la  bonne  pensée  de  publier  pour  les  distribuer  à  un  petit  cercle  d'in- 
times (sans  oublier  de  les  offrir  à  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  à  celle  de  la 
ville  de  Paris  et  à  la  Bibliothèque  nationale). 

M.  Dabot  a  fait  ses  études  classiques  au  Collège  Louis-le-Grand.  Lorsque  la 
révolution  de  1848  éclata,  elle  eut  un  retentissement  naturel  dans  le  vieux  Col- 
lège, qui  se  trouvait  entouré  de  barricades.  Les  élèves  s'insurgèrent  eux  aussi, 
excités  qu'ils  étaient  par  les  étudiants,  qui  vociféraient  au  dehors.  Or  notre  collé- 
gien —  suivant  en  cela  une  vieille  tradition  de  sa  famille,  —  prit  dès  lors  l'habi- 
tude de  consigner  les  faits  et  gestes  du  milieu  où  il  se  trouvait,  dans  ses  lettres  à 
son  père  et  sa  mère,  bons  bourgeois  de  Péronne  ;  ceux-ci  voulaient  à  toute  force 
le  faire  revenir  dans  leur  petite  ville  :  mais  il  ne  se  rendit  pas  à  leur  désir,  préfé- 
rant rester  au  milieu  des  événements.  Ce  sont  ces  lettres,  écrites  au  jour  le  jour, 
qui,  conservées,  ont  pu  être  publiées  en  extraits.  Elles  nous  fournissent  de  cu- 
rieuses descriptions  de  l'aspect  du  Quartier  latin,  sillonné  par  les  combattants  de 
1848,  parmi  lesquels  les  polonais,   les   élèves  de   tous  les  Collèges,  notamment 
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ceux  de  Henri  IV,  qui  s'étaient  enfuis.  Notre  collégien  voit  s'organiser  la 
résistance  dans  la  rue  Saint- Jacques,  grâce  à  un  trou  pratiqué  dans  le  grillage 
d'une  fenêtre.  Lorsqu'elle  est  réprimée,  les  élèves  de  Louis-le-Grand  (devenu 
lycée  Descartes)  rentrent  dans  le  calme  ;  mais  bientôt,  le  23  mars,  ils  se  soulèvent 
pour  obtenir  la  lecture  complète  du  [\Coiiiteur  au  réfectoire.  Le  ministre  avait 
accordé  cette  lecture  complète,  mais  le  proviseur  faisait  passer  certains  articles. 
Le  bon  M.  Rives  accède  à  la  demande  ;  et  les  lycéens  satisfaits  refusent  de  se 
mêler  au  Luxembourg  aux  manifestations  de  leurs  camarades  des  autres  lycées. 
Notre  jeune  «  potache  »  raconte  ensuite  les  terribles  journées  de  juin,  quels 
affreux  combats  se  sont  livrés  autour  de  son  lycée,  les  pluies  de  balles 
dans  les  cours,  les  cris  sinistres  des  sentinelles  pendant  la  nuit  ;  ses  terreurs  et 
celles  de  ses  camarades  accroupis  sur  leurs  lits  et  s'attendant  perpétuellement  à 
tomber  dans  les  catacombes,  remplies  de  poudre,  disait-on,  pour  faiie  sauter  le 
quartier.  Puis  viennent  les  perquisitions  dans  le  lycée,  la  chasse  aux  insurgés  ;  le 
portrait  tracé  de  l'un  d'eux  a  dû  donner  la  chair  de  poule  aux  chers  parents  de 
province. 

Notre  lycéen  est  reçu  bachelier  :  il  devient  étudiant  en  droit  ;  il  va  entendre  au 
Collège  de  France  Michelet,  au  risque  de  prendre  feu  à  la  parole  enflammée  du 
professeur  ...  ou  de  se  faire  écraser.  Un  jour  le  cours  est  sinistre  (quoique  agré- 
menté de  la  présence  de  jolies  femmes),  car  l'auditoire  entonne  le  chant  lugubre 
«  La  république  des  paysans  ».  Il  parle  d'un  repas  démocratique  au  restaurant,  situé 
rue  Racine,  de  l'Association  fraternelle  des  citoyens  cuisiniers,  d'une  manière  à 
dérider  le  lecteur. 

L'étudiant  en  droit,  au  sortir  du  cours  de  M.  Bugnet,  court  admirer  bouche 
bée  au  Panthéon  le  pendule  de  Foucault,  qui  démontrait  si  bien  la  rotation  de  la 
terre. 

L'aspect  du  Quartier   latin  change.    En  sortant  du  cours  de  M.   Vuatrin,  le  2 
décembre  185 1,  les  jeunes  gens  voient,  collées  sur  les  murs  de  l'Ecole  de  Droit, 
les  affiches  qui  annoncent  le  coup  d'Etat.  La  place  du  Panthéon  est  couverte  de 
\  soldats,  ayant  la  baïonnette  au  canon. 

Le  4  décembre,  cette  même  place  est  toujours  occupée  militairement  ;  l'étudiant 
trouve  néanmoins  moyen  d'aller  au  cours  de  M.  Bugnet,  mais  on  ne  se  compte 
qu'au  nombre  de  vingt  à  ce  cours,  ordinairement  si  suivi. 

Le  8  décembre  1853,  ^^  jeune  homme  raconte  à  ses  parents  l'envahissement  du 
Quartier  latin  par  la  foule,  qui  vient  saluer  le  monument  du  maréchal  Ney,  élevé 
au  carrefour  de  l'Observatoire. 

En  1854,  prennent  fin  ces  lettres  intimes  d'un  bon  fils  à  ses  parents,  et  c'est  à 
peu  près  au  moment  où  il  ne  se  passe  rien  d'intéressant  au  Quartier  latin. 

M.  Dabot  vient  se  fixer  rue  de  la  Sorbonne  (n»  2)  comme  avocat  ;  là,  chaque 
jour  encore,  il  peut  se  réveiller  aux  roulements  du  tambour  de  son  vieux  Louis- 
le-Grand,  dont  il  aperçoit  le  beffroi,  entre  deux  grandes  cheminées,  au-delà  de 
l'immense  chantier,  que  remplace  aujourd'hui  la  nouvelle  et  splendide  Sorbonne. 


—  269  — 

Et,  suivant  son  habitude,  il  prend  souvent  des  notes,  lorsque  quelque  chose 
sortant  de  l'ordinaire  se  passe  dans  son  quartier. 

Cette  habitude  nous  a  valu  un  nouveau  recueil  intitulé  modestement  :  Griffon- 
nages d'un  Bourgeois  du  Quartier  latin  (du  14  mai  i86p  au  2  décembre  i8yi). 

Les  notes  commencent  aux  luttes  perpétuelles  des  étudiants  contre  la  police. 
De  ses  fenêtres,  donnant  tant  sur  la  rue  de  laSorbonne  que  sur  la  rue  des  Ecoles, 
la  rue  Champollion  et  le  boulevard  Saint-Michel,  le  jeune  avocat  observe  tout  ce 
qui  se  passe. 

La  journée  du  plébiscite  est  décrite  de  façon  curieuse. 

L'empire  tombe  ;  alors  apparaît  la  garde  nationale  du  Quartier  latin,  repré- 
sentée par  le  21^  bataillon  :  ce  bataillon  comprend  dans  ses  rangs  tous  les  princi- 
paux habitants  du  Quartier  latin  et  plusieurs  professeurs  de  la  Sorbonne  et  de 
lycées,  MM.  Caro,  Heaussire,  les  Delalain,  etc. 

Nous  trouvons  dans  ces  pages,  qui  présentent  l'intérêt  d'avoir  été  écrites  au  jour 
le  jour,  sous  l'impression  même  des  faits,  la  vie  de  nos  Quartiers  dans  ses  plus 
grands  détails  :  le  tableau  du  bombardement  par  les  Prussiens  est  des  plus  saisis- 
sants ;  l'aspect  du  quartier  pendant  l'occupation  prussienne  aux  Champs-Elysées 
est  des  plus  navrants.  La  Commune  envahit  le  V^  arrondissement  :  il  tombe  sous 
la  domination  des  bataillons  du  XlIIe  arrondissement.  La  lutte  terrible  du  24  mai 
autour  du  Panthéon  est  racontée  par  ce  témoin,  justement  effrayé  par  la  guerre 
civile  ;  son  récit  est  émouvant.  Enfin  la  vie  ordinaire  renaît  et,  avec  l'espérance  en 
des  jours  meilleurs,  recommencent  les  promenades  au  Luxembourg,  au  milieu 
des  enfants  blancs  et  roses,  et  celles  sur  le  boulevard  Saint-Michel  au  milieu  des 
étudiants,  revenus  de  leurs  provinces  pour  reprendre  leurs  études  interrompues, 
mais  moins  joyeux,  car  beaucoup  de  camarades,  hélas  !  sont  tombés  sur  les  champs 
de  bataille  de  1 870-1 871. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'aucune  partie  du  grand  Paris  ait  eu,  pendant  un  tel 
laps  de  temps,  relativement  assez  court,  un  historien  plus  fidèle  et  plus  convaincu 
que  M.  H.  Dabot.  En  lisant  ces  impressions  prises  sur  le  vif  par  un  Parisien...  de 
province,  on  apprécie  leur  caractère  de  véracité  consciencieuse  ;  on  sent  qu'on 
peut  se  fier  à  celui  qui  a  écrit  ces  espèces  de  mémoires,  et  qu'on  peut  les  recom- 
mander à  l'attention  des  lecteurs  soucieux  de  la  vérité  historique.  —  /.  P. 
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UNE  COLLECTION  DE  TABLEAUX 

IGNORÉE 
Découverte  (présumée)  d'un  «  Raphaël  » 


Un  de  nos  amis  de  province  vient-il  à  Paris,  nous  nous  empressons  de  lui 
faire  les  honneurs  de  la  Capitale,  et,  lorsque  nous  lui  avons  fait  visiter  le  Jardin 
des  Tlantes,  la.  Sainte  Chapelle,  Notre-TDame,  les  Halles  Centrales,  les  Invalides  et  le 
'Panthéon  ;  lorsque,  au  pas  de  course,  nous  lui  avons  fait  parcourir  les  Galeries  du 
Louvre,  puis  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  richesses  renfermées  au  Musée  du 
Luxembourg  ;  lorsque,  indifférent  le  plus  souvent,  nous  l'avons  promené  à  travers 
les  salles  de  cet  admirable  Hôtel  de  Cliiny  ;  lorsque  nous  lui  avons  fait  contempler 
V Arc-de-Triomphe  et  VObélisque  de  Louqsor,  et  qu'avec  lui,  devant  la  Colonne  Ven- 
dôme, nous  avons  évoqué  la  grande,  mais  sinistre  épopée  impériale,  nous  pensons 
avoir  consciencieusement  rempli  notre  devoir  de  cicérone,  et  notre  provincial 
retourne  dans  le  coin  de  France  dont  il  est  originaire,  persuadé  que  Paris  lui  a 
livré  tous  ses  secrets,  a  étalé  à  ses  yeux  éblouis  toutes  ses  richesses.  Combien  de 
de  Parisiens,  et  non  des  moins  intelligents,  sont  provinciaux  en  ce  point,  et  croient 
tout  connaître  pour  avoir  suivi  les  chemins  battus  par  la  loule  !  Cependant  que  de 
coins  ignorés  du  vulgaire,  où  l'artiste,  le  philosophe,  l'historien  ou  simplement  le 
curieux  (ce  mot  dans  la  bonne  acception,  ainsi  qu'on  l'entendait  au  XVIIIe  siècle) 
trouvent  encore  ample  récolte  à  glaner. 

Connaître  notre  belle  Capitale  jusque  dans  ses  moindres  recoins,  l'aimer,  selon 
l'expression  imagée  de  Montaigne,  jusque  dans  ses  «  verrues  »,  à  plus  forte  raison 
n'en  pas  ignorer  les  beautés,  devrait  être  la  règle  de  tout  Parisien  instruit  et  faire 
comme  partie  intégrante  de  son  éducation. 

C'est  à  cette  tâche  que,  sous  la  direction  éclairée  de  son  Président,  M.  Jules 
Périn,  s'est  dévoué  le  «  Comité  d'Etudes  historiques,  archéologiques  et  artisti- 
ques :  La  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses  abords  >),  spécial  aux  Ve  et  XIII^ 
arrondissements  de  la  Ville  de  Paris;  c'est  à  ce  Comité,  à  qui  l'on  doit  déjà  un 
nombre  considérable  de  richesses  d'art  mises  au  grand  jour,  que  le  public  sera 
aussi  redevable  de  la  découverte  intéressante  dont  nous  allons  vous  entretenir. 
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A  l'issue  d'une  Promenade-Causerie,  fixité  le  2  juillet  1896  à  in  Manufacture 
nationale  des  Gobelins,  sous  la  conduite  de  son  émincnt  administrateur,  M.  J. 
Guiffrey,  notre  secrétaire  général,  M.  Ch.  Magne,  conduisait  les  sociétaires  de 
«  La  Montagne  Sainte-Geneviève  »  visiter  la  collection  de  tableaux  privée,  peut-être 
la  plus  curieuse  qui  se  trouve  à  Paris,  à  coup  sûr  la  plus  originale,  curieuse  par  la 
qualité  et  la  quantité  des  toiles  qui  la  composent,  originale  par  le  lieu  où  se  trou- 
vent réunies  des  œuvres  assurément  très  remarquables. 

En  remontant  l'Avenue  des  Gobelins,  après  avoir  dépassé  les  bâtiments  de  la 
Manufacture  nationale,  on  ne  tarde  pas  à  rencontrer,  à  main  droite,  au  n"  46, 
la  modeste  boutique  d'un  charbonnier-marchand  de  vins.  Rien  n'attire  plus  spécia- 
lement l'attention  du  passant,  tout  au  plus  remarque-t-ii  le  va-et-vient  des  ou- 
vriers qui,  à  l'heure  de  l'entrée  aux  ateliers,  si  nombreux  dans  ce  quartier,  viennent 
un  instant  faire  une  station  devant  le  comptoir  de  zinc  et  chercher  dans  la  con- 
sommation d'un  petit  verre  la  force  nécessaire  à  l'accomplissement  du  labeur 
quotidien.  Cependant  l'amateur,  le  chercheur,  celui  chez  qui  l'habitude  du  fure- 
tage a  développé  le  sens  de  la  vue,  aura  vite  l'esprit  en  éveil,  tombant  en  arrêt  — 
si  on  me  permet  cette  expression  cynégétique  —  en  apercevant  à  travers  les  vitres 
de  la  devanture  quelques  vieilles  gravures  et  plusieurs  tableaux  enfumés  décorant 
la  boutique.  S'il  est  pressé,  il  passe,  mais  il  a  noté  dans  sa  mémoire  l'endroit  où  il 
se  promet  de  revenir  bientôt  ;  s'il  est  dans  ce  doux  instant  de  la  vie  où  les  occu- 
pations de  la  journée  lui  laissent  quelques  loisirs  lui  permettant  de  satisfaire  ses 
goûts  d'investigations  et  de  recherches,  il  entre  et  s'enquiert.  C'est  ainsi  qu'au 
mois  de  mars  dernier,  M.  Lallemand,  bibliothécaire,  membre  du  Conseil  héral- 
dique de  France,  l'un  des  sociétaires  les  plus  distingués  de  «  La  Montagne 
Sainte-Geneviève  »,  s'arrêtait  devant  la  boutique  dont  nous  parlons,  et,  en  véritable 
artiste  qu'il  est,  demandait  l'autorisation  d'examiner  les  toiles  et  les  gravures,  ce  qui 
lui  fut  accordé,  nous  devons  le  dire,  avec  la  plus  grande  complaisance.  Il  reconnut 
bien  vite  qu'il  se  trouvait  en  présence  de  tableaux  intéressants,  sans  doute,  mais 
sans  grande  valeur,  et  il  allait  se  retirer  après  une  vague  formule  de  politesse, 
lorsque  la  propriétaire  de  l'étabUssement,  Mme  Houzé-St-Ouen,  s'apercevant 
qu'elle  avait  devant  elle  un  homme  compétent,  lui  offrit  de  le  faire  pénétrer  dans 
son  appartement  privé,  où,  assurait-elle,  il  verrait  des  toiles  qui  l'intéresseraient. 
M.  Lallemand  accepta,  plus  pour  reconnaître  la  complaisance  de  Mme  Houzé-St- 
Ouen  que  par  conviction.  Aussi  quelle  ne  fut  pas  la  stupéfaction  de  notre  collègue, 
en  se  trouvant  mis  subitement  en  fiice  de  toiles  d'un  mérite  incontestable  ;  là,  pêle- 
mêle,  s'entassant  les  uns  sur  les  autres,  une  centaine  de  tableaux  de  toutes  les 
Ecoles  et  de  toutes  les  époques,  depuis  la  Renaissance  jusqu'au  XIXe  siècle,  s'of- 
frirent à  ses  yeux  étonnés  et  ravis.  Ici,  une  délicieuse  tête  émanant  sans  aucun 
doute  des  pinceaux  de  Greuze  ;  là,  une  toile  que  sans  trop  de  témérité  on  pouvait 
attribuer  à  Rembrandt  ;  de  toutes  parts,  accrochées  à  la  muraille  ou  gisant  à  terre, 
des  toiles  où  se  reconnaissait  la  manière  des  grands  maîtres  des  Ecoles  italienne, 
flamande,  hollandaise  et  française. 
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Sitôt  que  cette  collection  me  fut  signalée,  je  me  hâtai  d'accourir  pour  me  rendre 
compte  par  moi-même  de  l'importance  de  la  découverte  ;  je  craignais  un  peu  d'em- 
ballement de  la  part  de  M.  Lallemand  et  j'arrivai  dans  un  état  d'esprit  où  le  scep- 
ticisme me  disposait  plutôt  à  la  critique  qu'à  l'admiration.  Ah  !  ce  scepticisme  fut 
de  courte  durée,  car,  à  première  vue,  je  jugeai  que  j'avais  devant  moi  des  œuvres 
de  tout  premier  ordre  ;  non  pas  que  je  prétende  que  tout  soit  à  admirer  sans 
débat,  mais  je  vis  un  certain  nombre  de  toiles  qui  méritent  la  plus  sérieuse  atten- 
tion. Je  citerai  notamment  une  figure  de  jeune  homme  coiffé  d'un  feutre,  modèle 
d'affabilité  ingénue  et  en  même  temps  de  mâle  fierté  :  c'est  bien  là  un  portrait 
peint  par  Van  Dych  ;  on  y  remarque  cette  distinction  gracieuse  dont  il  a  doté  tous 
ses  modèles  et  qui  a  fait  de  lui  l'un  des  plus  grands  maîtres  du  genre.  A  côté  de 
ce  portrait,  deux  toiles  de  Greu:(c  :  l'une  représentant  une  jeune  femme  aux  épaules 
à  demi  voilées  d'un  fichu  et  coiffée  d'un  coquet  bonnet  dont  les  brides  sont  rele- 
vées ;  l'autre,  plutôt  une  tête  d'étude  qu'un  portrait,  —  mais  quelle  expression 
suave  dans  les  yeux  où  semblent  se  refléter  quelques  voluptueuses  pensées  !  que  de 
charme  dans  le  pli  délicieux  des  lèvres!  N'est-ce  pas  là  —  surtout  pour  cette 
dernière  toile  —  l'une  de  ces  têtes  qui,  du  vivant  même  du  Maître,  faisaient  le 
régal  des  fins  connaisseurs  ;  l'une  de  ces  toiles  que  le  graveur  Georges  Wille  col- 
lectionnait, les  disputant  à  grand  prix  au  comte  de  Vence,  le  riche  amateur,  qui 
les  convoitait  également.  En  voyant  cette  délicieuse  tête  de  jeune  fille,  un  passage 
du  livre  si  intéressant  des  Goncotirt  «  L'Art  du  Dix-huitième  Siècle  »  me  revenait  à 
la  mémoire  :  «  Peintre  de  l'enfance,  Greuze  est  presque  un  grand  maître  lorsqu'il 
«  touche  à  la  tête  de  la  jeune  fille.  Il  excelle  à  représenter  cette  beauté  de  la 
«  femme  qui  se  lève  et  flotte  encore  dans  les  traits  de  la  petite  fille  ». 

Signalons  encore  tout  spécialement  un  paysage  hollandais  :  Le  Cottage  du  Btkheron 
par  Decker  (a  été  gravé);  un  portrait  de  Jeune  fille  par  'W^atteau;  une  Vierge  à 
l'Enfant  Jésus,  ce  dernier  représenté  sous  les  traits  de  Louis  XIII  (Rubens).  Passons 
rapidement  pour  l'Ecole  italienne  sur  un  Saint  Sébastien  et  une  Tête  de  Vieillard 
attribués  au  Guide,  une  Vierge  allaitant  l'Enfant  Jésus  attribuée  à  Carache,  une 
Marine  (Port  marchand)  attribuée  à  Salvator  Rosa  ;  mentionnons  une  Vierge, 
tenant  l'Enfant  Jésus  sur  le  bras  gauche  et  ayant  un  livre  à  la  main  droite 
(panneau  sur  bois  de  i  m.  70  de  hauteur  sur  o  m.  54  de  largeur,  —  attribué  à 
Léonard  de  Vinci).  N'oublions  pas,  pour  les  Ecoles  Flamande  et  Hollandaise,  les 
toiles  attribuées  à  Jordaens  (Homme  prenant  une  femme  par  la  taille),  David 
Teniers  (un  Buveur),  Vax  Ostade  (Portrait  d'homme  coiffé  d'un  feutre  et  ca- 
ressant un  chien).  Saluons  en  passant  l'Ecole  Française  représentée,  entre  autres, 
par  Le  Brun  (La  Paix  et  la  guerre;  Louis  XIV  ramenant  le  Génie  des  arts  et  la 
peinture,  esquisse  pour  le  plafond  de  Versailles;  l'Amour  vaincu  par  la  Sagesse), 
Fragonard  (sujet  qui  défie  toute  description),  Coypel  (Diane  et  Mars),  Le  Sueur 
(Hercule  et  Centaure  enlevant  une  jeune  femme),  Largillière  (Portrait  d'homme), 
Lancret  (Scène  champêtre),  Joseph  Vernet  (le  Départ  pour  la  pêche,  —  a  été 
gravé),  Horace  Vernet  (Bataille  de  Somo-Sierra),  Vigé-Lebrun  (Portrait  de 
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Madame  Elisabeth,  sœur  de  Louis  XVI),  David  (David  et  Goliath,  le  Combat  du 
Minotaure  et  une  esquisse  du  Roi  de  Rome),  Prudhon  (  La  Fuite  en  Egypte  et 
une  Bacchante  tenant  un  cep  décoratif),  Corot  (Bord  d'un  étang  et  Narcisse  buvant 
au  bord  d'un  ruisseau),  Jules  Dupré  (un  Moulin),  Meissonnier  (Guide  de  la 
garde)  etc.,  etc..  Remarquons  que  l'Ecole  espagnole  n'est  représentée  par  aucune 
toile,  et  arrivons  enfin  au  clou  de  la  collection. 

Lorsque  M.  Lallemand  fut  mis  pour  la  première  fois  en  contact  avec  la  Col- 
lection de  Madame  Houzé-St-Ouen,  il  eut  comme  une  révélation,  en  apercevant  un 
tableau  représentant  une  scène  mythologique:  L'Aurore.  Il  se  souvint  qu'une 
toile  de  Raphaël,  traitant  précisément  ce  sujet,  avait  depuis  longtemps  disparu, 
et  il  se  rappela  en  même  temps  avoir  vu  l'estampe  d'un  maître  italien  reprodui- 
sant cette  même  composition  d'après  Raphaël.  Il  écrivit  aussitôt  à  M.  Guillaume, 
le  très  distingué  Directeur  de  notre  Ecole  de  Rome,  et  quelque  temps  après  il 
recevait  la  lettre  suivante  : 

Rome,  le  14  mars  1896. 

A  Monsieur  François  Lallemand. 
Monsieur, 

Je  ne  puis  qu'applaudir  à  la  découverte  que  vous  avez  faite,  et  je  vous  re- 
mercie de  me  l'avoir  signalée.  Vous  voulez  bien  me  dire  que  vous  tenez  à 
ma  disposition  une  photographie  de  l'œuvre  que  vous  avez  retrouvée  ;  je  la 
verrai  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Quant  à  la  gravure  que  vous  connaissez,  il  me  semble  que  vous  en  trouve- 
riez des  exemplaires  chez  M.  Rapilly,  quai  des  Grands-Augustins,  ou  chez  les 
autres  marchands  spéciaux  qui  demeurent  notamment  quai  Malaquais  et  à 
l'entrée  de  la  rue  des  S«- Pères.  Peut-être  auriez-vous  des  renseignements  plus 
précis  à  la  Bibliothèque  Nationale  près  de  MM.  les  Conservateurs  du  Cabinet 
des  Estampes. 

Agréez 

Eug.  Guillaume. 

Reportons-nous  maintenant  au  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture, 
Seconde  édition,  Paris,  Firmin-Didot,  1861,  à  l'article  Raphaël  (t.  XV,  p.  274, 
V  col.)  : 

«  Raphaël  envoya  en  outre  à  Bologne  le  petit  tableau  de  la  Vision  d'Eie'chiel, 
où  il  a  prouvé  qu'on  pouvait  représenter  quelque  chose  de  grand  dans  un  très 
petit  cadre  ;  et  au  comte  de  Canossa,  à  Vérone,  une  Naissance  du  Christ  avec 
une  Aurore,  toile  dont  on  a  perdu  aujourd'hui  toute  trace  » 

Après  avoir  fait  le  rapprochement  du  tableau  et  de  l'estampe  identiquement 
semblables  quant  à  la  composition,  examinons  le  sujet. 

L'Aurore,  fille  de  Titan  et  de  la  Terre,  revêtue  d'une  robe  couleur  safran,  sort 
d'un  Palais  brillant  comme  l'or,  dont  le  plan  merveilleux  nous  rappelle  que 
Raphaël,  dans  les  dernières   années  de  sa  vie,  était  devenu  architecte;  vis-à-vis 
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d'elle  son  vieil  époux  Tithon  auquel  Jupiter  avait  donné  le  don  d'immortalité, 
mais  non  pas  d'une  immortelle  jeunesse,  nous  apparaît  si  cassé  par  Tàge  qu'il 
semble  à  peine  se  soutenir  ;  sans  doute  le  Maître  des  'Dieux  le  prendra  bientôt  en 
pitié,  car  la  cigale  en  laquelle  il  sera  métamorphosé  se  trouve  déjà  à  ses  pieds. 
Tout  à  coup,  comme  à  un  signal  donné,  un  éclair  jaillit  de  la  nue  ;  le  Soleil  s'é- 
lance du  sein  des  flots  qui  bouillonnent  autour  de  son  char  enflammé,  et  le  jour 
paraît.  Dans  l'air  flotte  comme  un  hymne  d'amour  en  l'honneur  du  Soleil  ;  toutes 
les  figures  qui  animent  le  paysage,  figures  de  divinités  ou  d'animaux,  se  tournent 
vers  l'astre  naissant  dans  l'attitude  du  recueillement,  et  de  l'ensemble  de  cette 
scène  grandiose,  d'une  composition  magistrale,  se  dégage  l'impression  d'une  cé- 
leste harmonie. 

Sous  la  figure  de  Tithon  est  placé  un  cartouche  sur  lequel  on  lit  : 


SEDET    ^TERNVMQ.VE 
SEDEBIT   INFŒLIX 


et  sous  la  figure  de  l'Aurore, 


TV  NE  CEDE  MALTS  SED 
CÔTRA  AVDENTIOR  ITO 


Ces  deux  vers  de  Virgile  {Enéide,  Livre  VI)  paraissent  avoir  peu  de  rapport  avec 
les  personnages  mis  en  scène.  Mais  il  y  a,  peut-être,  ici,  un  rapprochement  à  faire 
en  rappelant  que  Chanipier  (Symphorien),  médecin  du  duc  de  Lorraine,  créé  cheva- 
lier par  lettres  du  25  septembre  1515,  —  dont  les  armes  étaient  d'azur,  aune 
étoile  d'or,  à  six  rais,  —  avait  pour  devise  ce  même  vers  de  Virgile  : 

«  Tu  ne  cède  malis,  sed  contra  andentior  ito  » 

Ce  tableau  lui  aurait-il  été  destiné  par  le  comte  de  Canossa  qui  en  avait  fait  la 
commande  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  sous  les  yeux  un  tableau  composé,  de  toute 
évidence,  par  Raphaël  et  incontestablement  de  son  époque,  car  tout  indique  une 
toile  du  commencement  du  XVI»:  siècle.  D'autre  part,  le  seul  tableau  connu  a 
depuis  longtemps  disparu  ;  —  on  ne  lui  connaît  pas  de  copie  comme  pour  d'autres 
toiles  du  même  Maître  dont  les  répétitions  sont  cataloguées.  A  d'autres  plus  com- 
pétents que  moi  de  conclure;  mais  j'ai  le  droit  de  dire  que  nous  avons  devant  nous 
une  œuvre  remarquable   où  —    malgré    l'injure  du   temps    qui  a  répandu  sur 
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cette  toile,  et  principalement  sur  les  ombres,  une  teinte  sombre,     -  l'on  recon- 
naît la  touche  vigoureuse  d'un  Maître  de  l'Art  de  la  Peinture. 

Le  plus  consciencieux  des  historiens  du  divin  jeune  homme  et  le  critique  le  plus 
érudit  de  ses  œuvres,  Quatremère  de  Quincy,  s'exprime  ainsi,  dans  son  Histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  T^aphaël  (Paris,  1824)  :  «  Il  ne  manque  pas  de  per- 
sonnes qui  regrettent  que  Raphaël  ait  quitté  les  habitudes  de  sa  première  manière, 
ait  changé  la  pureté  de  ses  teintes,  la  simplicité  naïve  des  procédés  de  son  pin- 
ceau, contre  un  emploi  plus  vigoureux  d'ombres,  de  lumières  et  d'eftets.  Elles  ont 
remarqué  aussi  qu'à  mesure  que  Raphaël,  entré  dans  de  nouvelles  routes,  a  été 
forcé  d'agrandir  le  style  de  son  dessin,  de  renforcer  l'effet  de  ses  teintes,  les 
tableaux  exécutés  selon  ce  nouveau  système  ont  donné  plus  de  prise  à  l'action  du 
temps,  et  ont  éprouvé  plus  de  changement  de  coloris.  C'est  un  fait  dont  on  peut 
effectivement  se  convaincre,  en  voyant  que  les  couleurs  de  ses  premiers  ouvrages 
ont  encore  toute  la  fraîcheur  de  leur  jeunesse,  tandis  que,  dans  ses  derniers,  plu- 
sieurs parties,  et  les  ombres  surtout,  ont  poussé  au  noir  et  ont  altéré  l'harmo- 
nie générale  » . 

Peu  de  tableaux  ont  été  entièrement  peints  par  la  main  seule  de  Raphaël.  Il  est 
un  fait  avéré,  c'est  qu'il  se  faisait  aider  par  ses  meilleurs  élèves,  et  il  est  assez 
reconnu  que  l'on  doit  mettre  sur  le  compte  de  Jules  Romain  cet  ahus  du  noir  d'im- 
primeur dans  les  ombres,  abus  qui  peu  d'années  après  la  mort  de  Raphaël  avait  déjà 
sensiblement  altéré  l'aspect  général  des  oeuvres  de  sa  dernière  manière. 

La  similitude  du  sujet  traité,  la  date  présumée  de  l'œuvre,  ses  qualités  comme 
ses  défauts  eux-mêmes,  tout  concourt  à  nous  faire  penser  que  V Aurore  doit  être 
attribuée  à  Raphaël.  Il  est  donc  indispensable  que  les  Pouvoirs  publics  s'intéressent 
à  cette  découverte,  car  il  ne  faut  pas  que  cette  toile  —  si  réellement  elle  est  l'œuvre 
des  pinceaux  de  Raphaël  —  soit  exposée  à  être  perdue  une  deuxième  fois,  ou  de- 
vienne la  propriété  de  rEtranger  :  c'est  en  France  qu'on  l'a  retrouvée,  c'est  en 
France  qu'elle  doit  rester,  si  elle  le  mérite  comme  j'en  ai  la  conviction.  Il  y  a 
urgence,  parce  que  ce  tableau  se  trouve  dans  un  local  où  les  matières  inflammables 
sont,  par  la  nature  même  du  commerce  de  son  possesseur,  amoncelées  en  grande 
abondance.  Que  de  regrets  s'il  devenait  la  proie  du  feu  et  qu'après  sa  destruction 
sa  filiation  fût  reconnue  ! 

Signaler  cette  toile  à  l'attention  éclairée  de  l'Administration  des  Beaux-Arts 
était  un  devoir  :  je  l'ai  rempli.  L'Administration  des  Beaux-Arts  ne  faillira  pas  au 
sien,  j'en  suis  certain:  elle  déléguera  l'un  de  ses  Inspecteurs  et  le  chargera  de  lui 
adresser  un  rapport  sur  le  mérite  et  l'authenticité  de  l'œuvre.  Caveant  Consules  ! 

Paul  VALET. 
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Bartaumieux  (Charles),  0,    Architecte,  Expert  à  la  Cour 

d'appel, 

rue  de  la  Boëtie,  n°  ()(>. 

Benoit  (Pierre-Emile),  Docteur  en  Médecine, 

rue  des  Écoles,  n'^  16. 
Bérard  (Albert),  Avocat  à  la  Cour  d'appel, 

quai  Montebello,  21. 
B1BL10THÈQ.UE  DE  LA  Ville  de  Paris  (La), 

Hôtel  Carnavalet,  rue  de  Sévigné,  n"  23. 

Bon  (Victor),  Docteur  en  Médecine, 

rue  du  Pont-Neuf,  24. 

Bournon  (Fernand),  I  0,  Archiviste-paléographe, 

rue  Antoine  Boucher,  n"  12. 
BouTiLLiER  (Gaston), 

boulevard  Saint-Germain,  90. 

Brun  (André),  Avocat  à  la  Cour  d'appel, 

rue  Le  Goff,  n°  3. 
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MM.  Cahon  (Eugène)^  Avoué  de  première  instance, 

rue  Guénégaud,  n"  12. 

Camberlin  (Paul),  Publiciste, 

boulevard  Saint-Michel,  n°  5. 

Camus    (  Edmond-Gustave  ),     H^,    Pharmacien,   Lauréat    de 

l'Institut, 

boulevard  Saint-Marcel,  n"  <^S. 

Capitan  (Louis),  Docteur  en  Médecine,  Vice-Président  de  la 
Société  d'Anthropologie,  Professeur  à  l'École  d'Anthropo- 
logie, Membre  de  la  Commission  des  Monuments  Mégali- 
thiques, VICE-PRÉSIDENT, 

rue  des  Ursulines,  n°  5. 
Celse  (Georges -Théophile), 

avenue  de  Saint-Mandé,  n°  34. 

Chaffotte  (Jules),  '^,  Avoué  de  première  instance, 

rue  de  la  Sorbonne,  n°  6. 

Champion  (Honoré),  Libraire-Editeur, 

quai  Voltaire,  n°  9. 

Chapet  (Georges),  Huissier  près  le  Tribunal  civil, 

boulevard  Saint-Michel,  n"  9. 

Chéronnet  (Paul),  Libraire  (Librairie  ancienne  et  moderne), 

rue  des  Grands-Augustins,  n"  19. 

CHEVALiER-MARESCQ.(Henri),  Avocat  à  la  Cour  d'appel,  SECRÉ- 
TAIRE DE  QUARTIER  (Sorbonne), 

rue  Soufflot,  n''  20, 

DE  CoëNE  (Louis),  Docteur  en  droit,  Avocat  à  la  Cour  d'appel, 

place  Saint-Sulpice,  n*^  3. 

DE  CouRCEL  (Georges),  Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 

boulevard  Haussmann,  n"  178. 

DE  CouRCEL  (Valentin),  Maire  d'Athis-Mons, 

rue  de  Vaugirard,  n°  20. 

Crowe  (Mlle)  Eyrielle,  Artiste-peintre, 

rue  de  Bruxelles,  n"  42. 

Dabot  (Henri),  Docteur  en  Droit,  Avocat  à  la  Cour  d'appel, 

boulevard  Saint-Germain,  n"  168. 

Dauchez  (Georges),  Notaire, 

quai  de  la  Tournelle,  n"  37. 

Dauvert  (Paulj,  Sccrétaire-Grcflier  du  Conseil  de  préfecture, 

rue  Monge,  n°  21. 


—  283  — 

MM.  Debrie  (  Georges  ),    0,  Architecte-Voyer  du  V«  arrondisse- 
ment, 

rue  des  Beaux-Arts,  n°  3. 

Deck  (Xavier)  ^,  i>,  Céramiste  d'art, 

passage  des  Favorites,  n°  2(j. 

Delagrave  (Charles),  O  *ftf,  Libraire-Editeur, 

rue  Soufllot,  n"  13. 
Delaplane  (Pierre-Albert),  Avocat, 

avenue  des  Gobelins,  n"  65. 

Delmas  (Florentin),  Propriétaire, 

rue  des  Batignolles,  n°  3. 

Deshayes  (Louis),   Avocat   à  la  Cour   d'appel.   Président   de 

l'Union  de  la  Jeunesse  Républicaine, 

boulevard  Saint-Germain,  n»  94. 

Deslandres  (Paul),  Élève  à  l'Ecole  des  Chartes, 

rue  de  Verneuil,  n°  62. 
Dramard  (Léon), 

à  Fontenay-sous-Bois  (Seine),  rue  Saint-Vincent,  n"  8. 

DU  BoucHET  (Léon),  Licencié  en  Droit,  Docteur  en  Médecine, 

rue  de  la  Santé,  n"  5. 

DuFOUR  (A),     1  #,   Conservateur  de  la  Bibliothèque  et  des 

Archives  de  la  Ville  de  Corbeil, 

à  Corbeil  (S.  et  O.). 

Dumoulin  (Louis),  Architecte,  Membre  de  l'Union  Syndicale 

des  Architectes  Français, 

rue  de  Poissy,  n°  9. 

Durand  (Maurice),  Avocat  à  la  Cour  d'appel.  Docteur  en  droit, 
à  Courbevoie  (Seine),  rue  Saint-Denis,  n"  267. 
DuvAL  (Gaston),    Attaché   à   la    Bibliothèque    de    l'Arsenal, 
SECRÉTAIRE  DE  QUARTIER  (Jardin  des  Plantes), 

rue  de  Chanaleilles,  n°  3. 
École  Sainte-Geneviève  (L'), 

rue  Lhomond,  n''  18. 
Fayard  (Georges),  Editeur, 

avenue  Bugeaud,  n'  ^i. 

Fermond  (Henri),  Marchand  de  tableaux  et  curiosités. 

rue  de  l'Abbé-de-l'Épée,  n°  7. 
Flobert  (Mme  Gustave),   Q,  Vice-Présidente  du  Comité  des 
Dames  de  l'Alliance  Française  du  XVI*  arrondissement, 

rue  du  Ranelagh,  n"  82. 
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MM.  FoRTiER  (Gustave),  Avocat  à  la  Cour  d'appel,  Suppléant  du 

Juge  de  Paix  du  V"^  arrondissement, 

boulevard  Saint-Michel,  n"  73. 

Frémont  (Henri),  Avocat  à  la  Cour  d'appel, 

rue  François-Miron,  n°  68. 

Garnier  (Charles),  Architecte,  Membre  de  l'Institut, 

boulevard  Saint-Germain,  n^  90. 

Gautereau  (Auguste),  Avocat  à  la  Cour  d'appel, 

place  St-Michel,  n°  5. 

Gazier  (A.),  Professeur-Adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres, 

rue  Denfert-Rochereau.  n"  22. 
Gelée,  Ingénieur, 

rue  du  Cardinal-Lemoine,  n"  63. 

Génebrier  (P.),  Avocat  à  la  Cour  d'appel, 

rue  des  Lyonnais,  n"  26. 

Geoffray  (Stéphane),  Publiciste-paléographe, 

rue  du  Cardinal-Lemoine,  n"  71. 

Georgeot  (Charles),  Rédacteur  à  la  République  Française, 

boulevard  Saint-Michel,   n"  47. 
GiBERT  (Joseph),  Libraire, 

quai  Saint-Michel,  23. 

Gilles  (Abel),  Entrepreneur  de  travaux  publics.  Président  du 

Comité  de   la    Chambre    Syndicale   des    propriétaires    du 

quartier  Croulebarbe, 

boulevard  d'Italie,  n»^  4  et  6. 

Gilles  (Étienne-Henri),  Comptable, 

rue  de  Tolbiac,  n"  53. 

Goret  (Louis-Edmond),  Directeur  de  l'Ecole  communale   de 

garçons, 

rue  des  Feuillantines,  n°  8. 

GoDEAu  (Henri), 

rue  LeGoflf,  n°  }. 
GouAux  (Paul),  négociant  en  vins, 

rue  Valette,  n"  21. 

Gruffy  (Georges),  Avocat  à  la  Cour  d'appel.   Docteur  en 

droit, 

boulevard  Saint-Germain,  no  20. 

GuENEAU  (l'Abbé),  Curé  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 

boulevard  Saint-Germain,  n"  39. 

Henry  (A.),  Archiviste-paléographe,  rédacteur  à  U Eclair, 

rue  Gay-Lussac,  n"  78. 
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MM.  Herbet  (Félix),  Avocat  à  la  Cour  d'Appel,  Archiviste-paléo- 
graphe, Maire  du  VI"  Arrondissement. 

boulevard  Saint-Germain,  n-^  127. 
HoGUET  (Madame), 

avenue  d'Iéna,  n"  8. 

Hubert  (Jules),    Q,   Sous-chef  de  Bureau  à  la  Préfecture  de 

la  Seine, 

boulevard  Saint-Germain,  n°  32. 

Institution  Chevallier, 

rue  du  Cardinal-Lemoiiie,  n*^  65. 

Irissou  (Abel),  Sous-Inspecteur  des  Domaines, 

rue  des  Écoles,  n"  8. 

Jeannin  (Gaston),  Sténographe  à  la  Chambre  des  Députés, 

rue  des  Arènes,  n"  }. 
JoANNE  (Edmond),  Distillateur, 

quai  de  la  Tournelle,  n"'  55-57. 

KiNON  (Paul),  Avocat  à  la  Cour  d'appel, 

avenue  Duquesne,  n°  30. 

Krieger  (Etienne). 

Boulevard  Saint-Marcel,  n"  70. 

Lacour,  Entrepreneur  de  menuiserie  d'art, 

rue  du  Jura,  n"  7. 

Lagarde  (Jean),  ^,  Entrepreneur  de  travaux  publics, 

rue  Gay-Lussac,  n"  30. 

Lallemand    (François-Etienne),    Bibliothécaire,    Membre    du 

Conseil  héraldique  de  France, 

avenue  des  Gobelins,  n"  14. 
Larcher  (Albert), 

rue  de  Sèvres,  n"  23. 

Lecomte  (Gustave),  Architecte,  Expert  près  le  Tribunal  civil, 

rue  Denfert-Rochereau,  n°  32. 
Lefranc  (Abel),  Archiviste-paléographe,   Secrétaire  du  Col- 
lège de  France,  ancien  Archiviste  aux  Archives  Nationales, 

au  Collège  de  France. 
Legougeux-Defontaine  (Louis),  t^  (Iconographie  de  la  Ville 

de  Lille), 

boulevard  Saint-Germain,  n"  144. 

Legrand  (A.),  Docteur  en  Médecine, 

àNeuilly-sur-Seine,  avenue  de  Neuilly,  n^'  136  bis. 

Lemaire  (Alexandre),   >^,    Secrétaire  de    l'Administration   au 

Lycée  Henry  IV, 

Lycée  Henri  IV,  rue  Clovis,  n^'  23. 

l'.i 
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MM.  DE  L'Epine, 

rue  de  la  Grande-Chaumière,  n°  7 

Lépine  (M"^  Marguerite),  Artiste-dessinateur, 

rue  Denfert-Rochereau,  n°  18  bis 

Le  Senne  (Eugène),  Bibliophile. 

boulevard  Haussmann,  n"  73 
Lévy  (Madame  G.) 

rue  de  Vaugirard,  n°  54 

L0LIÉE  (Frédéric),  0,  Homme  de  Lettres,  Lauréat  de  l'Institut 

rue  (!)opernic,  n°  48 
de  Lorde  (André),  ►J^,  Attaché  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal 

rue  Gay-Lussac,  n"  i 
Magne   (Charles)    t|,    Archéologue,    Membre    de    plusieurs 
Sociétés  savantes,  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL. 

rue  Lebrun,  n"  37 
Maynard  (Emile),  Avoué  près  la  Cour  d'appel, 

rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  n'^  12 
Malassez  (Louis),  Docteur  en  Médecine,   Membre   de   l'Aca- 
démie de  Médecine, 

boulevard  Saint-Germain,  n"  16 

Malliavin  (Henri),  propriétaire, 

Place  des  Vosges,  n°  21 

Mantois  (Edouard),  if^,  Maître  de  verrerie, 

rue  Lebrun,  n"  26 

Marcou  (François,  dit  Léopold),  ^,  Professeur  honoraire   du 

Lycée  Louis-le-Grand, 

rue  des  Ecoles,  n°  48 

Marestaing  de  Mauran  (Madame  Hippolyte), 

avenue  Bugeaud,  n"  ^i 
Mareuse  (E.),    Secrétaire  du   Comité    des    Inscriptions  Pari- 
siennes, 

boulevard  Haussmann,  n"  81 

Maugarny  (Camille-Albert),  propriétaire, 

îi  Bagneux  (Seine),  rue  d'Arcueil,  n"  10 
Méheux    (Félix),     Q,     Dessinateur- artiste,     ARCHIVISTE- 
BIBLIOTHÉCAIRE, 

rue  Lhomond,  n"  35 

Millet  (Paul),  ^,  Ancien  Membre  du  Tribunal  de  Commerce 
de  la  Seine,  Président  de  la  Chambre  Syndicale  des  Entre- 
preneurs    de    couverture,    plomberie,    assainissement    et 

hygiène, 

boule\-ard  Saint-Germain,  n"  189. 
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MM.  Millet  (M"«  Thérèse), 

boulevard  Saint-Germain,  u"  189. 

MiNDER  (Albert),   Ingénieur, 

boulevard  Arago,  n»  2. 

MONIER, 

rue  Gay-Lussac,  n"  10. 

MÔRE  (Alexandre),  Libraire, 

rue  Guénégaud,  n"  11. 

MoREL  (François),  Avocat  à  la  Cour  d'appel,   Président    de 

l'Association  générale  des  Etudiants, 

à  Montreuil-sous-Bois  (Seine),  rue  de  Paris. 

DE  MouzoN  (A.),  Pharmacien, 

à  Rueil  (S.-et-O.),  place  de  l'Église. 

Néraud  (Charles),  facteur  de  pianos, 

boulevard  Saint-Michel,  n^Sp. 

OuzÉ  (M""'),  Collectionneur  de  tableaux  anciens, 

avenue  des  Gobelins,  n"  46. 

Pacon   (Henry),  Attaché    aux  Archives  de   la  Chambre  des 

Députés, 

boulevard  Saint-Germain,  n°  26. 

Paulier  (Armand),  Docteur  en  Médecine,  ancien  Interne  des 

Hôpitaux, 

rue  Mirbel,  n"  4. 

Pellegrin  (Augustin),  Docteur  en  Médecine, 

avenue  des  Gobelins,  n<»43. 
Périllier,  Avocat  à  la  Cour  d'appel,  ancien  Député, 

rue  des  Ecoles,  no  38. 

Périn  (Jules),    I.  Il,  Docteur    en   Droit,  Avocat    à  la  Cour 

d'appel,  Archiviste-paléographe,  PRÉSIDENT  (Fondateur), 

rue  des  Ecoles,  n»  8. 
Périn  (Louis-Jules),  Architecte,  Elève  de  l'Ecole  des  Beaux- 
arts,  SECRÉTAIRE  DE  QUARTIER  (Saint-Victor), 

rue  des  Ecoles,  n"  8. 
Philippon  (Albert),  Adjoint  au  Maire  du  'V«  Arrondissement, 

Quai  Saint-Michel,  n''  29. 
PiETTE  (Alfred),  Ancien  Magistrat, 

boulevard  Saint-Michel,  n"  89. 
Pirou  (Eugène),  I  Q,  Photographe, 

boulevard  Saint-Germain,  n"  5. 

Poignard,  Avocat  à  la  Cour  d'appel, 

rue  de  Rivoli,  n"  136. 
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MM.  PouiLLET  (Eugène),  ^,  Bâtonnier  de  l'Ordre  des  Avocats, 

rue  de  l'Université,  n"  lo. 

Pressard  (Antoine),  ;ï;,  10,  Professeur  honoraire  du  Lycée 
Louis-le-Grand,  VICE-PRÉSIDENT, 

rue  du  Sommerard,  n°  i6. 
Quint  (Jules-Auguste),  Architecte, 

avenue  des  Gobelins,  n"  58. 

Read  (Charles),  Membre  de  la  Société    des   Antiquaires   de 

France,    promoteur  de  la   Conservation   des  «  Arènes  de 

Lutèce  ». 

Renard  (Auguste-Julien),    ||, 

place  de  la  Sorbonne,  n°  2. 

RiBES  (Antoine),  Entrepreneur  de  démolitions, 

boulevard  de  l'Hôpital,  n°*  118  et  120. 

RicH  (Victor),  Architecte, 

rue  du  Cardinal  Lemoine.  n'^  66. 

Roussel,  Ingénieur,  Entrej)reneur  de  travaux  publics, 

rue  de  la  Glacière,  n"  12. 

Rozenbaum  (Gustave),  Docteur  en  médecine ,  Chirurgien- 
Dentiste, 

boulevard  Arago,  n"  i. 

Salmont  (Lucien),  t|,  Avocat  à  la  Cour  d'appel, 

rue  du  Sommerard,  n"  16. 

SéeiLLOT  (Paul),  if>.  Membre  de  la  Commission  des  Monu- 
ments mégalithiques.  Directeur  de  la  Revue  des  Tradi- 
tions populaires.,   . 

boulevard  Saint-Marcel,  n"  80. 

Sellier  (Charles),  Architecte,  Publiciste, 

rue  Saint-Louis-en-l'Ile,  n°  5. 

Tarbouriech  (Ernest),   Docteur  en  droit,   Avocat  à   la  Cour 

d'appel, 

rue  du  Sommerard,  n"  19. 

Tarry  (Harold),  ancien  Inspecteur  des  Finances, 

rue  Descartes,  n"  21  (Ecole  Polytechnique). 

Théry  (José),  Avocat  à  la  Cour  d'appel,   SECRÉTAIRE  DE 

QUARTIER  (Val-de-Grâce), 

rue  Gay-Lussac,  n"  5. 

Thierry  (Louis),  Architecte, 

rue  Faidherbe,  n"  42. 
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MM.  Thomas  (Alphonse),  ►J^,  Directeur  de   la   Grande  Carrosserie 

du  XIII"  Arrondissement, 

rue  Duméril,  n"'  12  et  14. 

TouLouzE  (Eugène),  I  Q,  Artiste-graveur,   Membre  de  plu- 
sieurs Sociétés  Savantes,  CONSERVATEUR, 

à  Sainl-Mammès  (S.-et-M). 
Tourner  (Paul), 

rue  Herschel,  n**  3. 

TouRNEUx,  Homme  de  lettres,   Membre  du  Comité  des  Ins- 
criptions Parisiennes, 

rue  du  Cardinal  Lemoine,  n"  14. 

DE  Tramazure  (Victor),  Architecte, 

rue  Cujas,  n"  21. 

TuMBEUF    (A.),    Attaché  à  la  Préfecture  de  la  Seine, 

place  Monge,  n"  6. 

Valet  (Paul),  ►J^,    C^hef  de  Bureau  à  la  Société  Générale, 

TRÉSORIER, 

boulevard  Saint-Germain,  n"  96. 

Vavasseur  (Jacques),  Avocat  à  la  Cour  d'appel, 

rue  Gay-Lussac,  n"  i. 

Vergeade  (Noël),  II,  O  ►J^,  Docteur  en  Médecine, 

boulevard  Saint-Marcel,  n"  70. 

Verrier  (J.  F.  G.),  Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 

boulevard  Saint-Germain,  n"  13. 

ViMONT  (Eugène),  Directeur  de  la  Revue  des  Sciences popuLiires, 

rue  Lebrun,  n"  15. 

VioLLET  (Paul),   î^,   Membre  de   l'Institut,   Bibliothécaire  de 

l'Ecole  de  Droit, 

rue  Hautefeuille,  n°  9. 

ViviANi  (René),  Avocat  à  la  Cour  d'appel,  Député  de  Paris, 

rue  du  Pré-aux-Clercs,  n"  12. 

Vrain  (Octave),  Docteur  en  Médecine, 

rue  des  Ecoles,  n°  18. 
Zanotte  (Mlle  Blanche), 

rue  Linné,  n"  24. 


t 


AVIS 

Le  Bureau  saurait  le  plus  grand  gré  à  MM.  les  Membres  de  La  Montagne 
Sainte-Geneviève  et  ses  abords  de  propager  le  Programme  de  notre  Comité 
d'Etudes  historiques,  arckéolooriques  et  artistiques,  afin  de  recruter  des  membres 
nouveaux, —  l'augmentation  du  nombre  des  membres  devant  profiter  au  développe- 
ment de  son  Bulletin  et  à  la  multiplication  de  ses  illustrations. 

Il  se  féliciterait  de  voir  chacun  d'eux  présenter  au  moins  un  adhérent  nouveau 
par  chaque  année  (à  M.  le  Trésorier  P.  Valet). 


MM.  les  Membres  de  La  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses  abords  sont  priés  de 
vouloir  bien  faire  connaître,  sans  retard,  tous  changements  à  apporter  h  leurs 
titres,  qualités  et  adresses,  afin  qu'il  puisse  en  être  tenu  compte  pour  l'impression 
du   Tome  II. 

Prière  d'adresser  ces  renseignements  à  M.  le  Trésorier  P.  Valet  (Paris,  Boulevard 
Saint-Germain,  n"  96). 


ERRATUM 

Page  38,  ligne  3  du  texte:  dans  les  V''  et  XIII'- arrondissements 
(et  non  VHP). 

Page  48,  ligne  35  :  ce  fut  tout  un  cimetière  gallo-romain  (et  non 
mérovingien.') 

Page  90:  Rue  Descartes,  n°  47  (et  non  ly). 

Page  155,  dernier  alinéa  :   21  brumaire  an  XIV  (12  novembre 
1805)  au  lieu  de  4  brumaire.,  etc. 

Page    156,  ligne  6:  7  novembre  (et  non  6*);  ligne  11  :  n°  29 
(et  non  ^g). 

Page  236,  ligne  11  du  texte  :  Thénard  (au  lieu  de  Ténard). 


AVIS.  —  Le  Bureau  prie  instamment  les  lecteurs  du  Bulletin  de  lui  signaler 
toutes  erreurs  typographiques  ou  autres  qu'ils  pourraient  relever  dans  le  présent 
tome  1er, 
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Annexe  du  "  Bulletin  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses  abords.  " 


L'INDICATEUR 

INDUSTRIEL    &    COMMERCIAL 

DE 

PAR     ARRONDTSSEMEISrTS 

{Déposé.} 


(V-  et  Xlir  Arrondissements) 


Ce  Gnidc  de  rAchetent*  est  publié  sous  les  auspices  de  "  I.a 
Montagne  Sainte-Grnevièviî  :  Comité  d'Etudes  historiques,  archéo- 
l.ogiques   des  x"   et  xui'^  arrondissements.  " 

Le  Comité  d'Etudes  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  d'offrir  aux  Commerçants 
et  Industriels  des  V*  et  XIIP  Arrondissements  l'avantage  d'une  publication 
locale,  toute  spéciale. 

Cette  publicité  a  pour  but  de  recommander  essentiellement  aux  membres 
de  "  L\  Montagne  Sainte-Geneviève"  de  vouloir  bien  se  fournir  de  préfé- 
rence dans  les  Maisons  indiquées  ci-contre,  et  de  mettre  ainsi  en  rapport 
les  acheteurs  et  les  vendeurs. 

Chacun  de  nos  Arrondissements  peut,  en  effet,  et  doit  même,  au  point  de 
vue  industriel  et  commercial,  se  suffire  à  lui -môme,  —  sans  que  nous  ayons 
besoin  de  recourir  aux  Grands  Magasins,  trop  monopolisateurs  et,  d'ailleurs, 
trop  distants..,. 


Il  manquait  un  Gaide  de  TAchetenr,  pour  renseigner  les  habitants 
des  V'  et  XIII*  arrondissements  sur  les  Maisons  de  premier  ordre,  les  mieux 
f>ourvues  et  approvisionnées  de  fournitures  et  marchandises  de  toutes  sortes. 

C'est  ce  Guide  que  nous  mettons  à  la  disposition  des  sociétaires  de  "  La 
Montagne  Sainte-Geneviève.  " 

Nous  nous  garderons  de  faire  valoir  auprès  des  Industriels  et  Commerçants 
l'avantage  de  la  publicité  que  nous  mettons  à  leur  disposition,  de  prononcer 
ici  le  mot  de  «  réclame  »  en  leur  faveur,  car  nous  savons  qu'ils  n'en  ont  pas 
besoin;  nous  avons  trop  le  respect  des  habitants  de  nos  Arrondissements 
pour  cela.... 

Nous  bornerons  là  cet  Avis,  persuadés  que  nous  sommes  que  notre  inten- 
tion sera  bien  comprise,  sans  que  nous  ayons  à  la  développer  davantage. 

Nous  nous  proposons  uniquement  de  rendre  service. 


MM.  les  membres  de  "  La  Montagne  Sainte-Geneviève  ",  ayant  afcquitté 
leur  cotisation  annuelle  (de  6  francs),  jouissent  de  la  faveur  suivante  : 

Ils  peuvent  disposer,  pour  la  publicité  de  leur  industrie  ou  commerce, 
d'une  case  de  5  centimètres  1/2  sur  3  centimètres  1/2,  g^rataitement. 

(Cette   insertion  leur  est  continuée   aussi    longtemps   qu'ils   font    partie 
de  la  Société.) 


Les  autres  industriels  ou  commerçants  peuvent  traiter,  de  gré  à  gré,  de  la 
publicité  qu'ils  désireraient  obtenir  de  l'ADMiNisTRATiONde  L'Indicatenr. 

S'adresser,  pour  tous  les  renseignements  relatifs  aux  Annonces  k 
M.  P.  Valet,  trésorier  de  *' La  Montagne  Sainte-Geneviève  "  (Paris, 
Boulevard  St-Germain,  96,  Bureau  de  la  vSociété  Générale.) 


PRINCIPALES 

Banque 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  pour 
favoriser  le  développement  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie. 

(Voir  aux  Annonces) 

Imprimerie  Typographique 

A.  Iktltl 

65,    Rue   Saint-Jacques,    65 

PROSPECTUS,    CIRCULAIRES,    FACTURES 
BROCHURES 


23, 


Librairie 
J.    G  I  B  E  R 

Quai    Saint -Michel. 


Paris 


LIVRES  NEUFS  &.  D'OCCASION  EN  TOUS  GENRES 
LiIVRES    CL.AS!»IQUK!l$ 
CATALOGUES    PÉRIODIQUES 
Achat  de  Bibliothèque» 

Musique 

Pianos  Pasdeloup  et  Viet  munis  du 
Psallophone  donnant,  à  volonté  à  l'instru- 
ment, le  doux  son  de  la  harpe  et  permet- 
tant les  études  et  les  compositions,  sans  être 
gênant  pour  le  voisinage. 

(Cette  adjonction  rend  donc  possible 
l'usage  du  piano  pendant  la  nuit.) 

89,  Boulevard  Saint-Michel,  89 

en  face  l'Ecole  des  Mines 

Succursale  :  16,  rue  des  Ecoles 

près  le  Square  Monge 

Pharmacie  des  Facultés 

Ernest   BOURET 

Pharmacien    de    l'e    Classe 

S,     KlIE     UB8     ÉCOJLKS,     M 

Fournisstur  de  l'Association  des  Etudiants 
Médicaments  de   premier   choix,  à   des     prix 
très   modérés.     ^    Exécution    scrupuleuse    des 
ordonnances. 

Dépôt  de  la  «  Créoline  Pearsone  » 

l'antiseptique  le  plus  puissaut  et  le  meilleur 

marché. 


im  RECOMMANDEES 

Phothographie 


Comptoir  photographique  Colo- 
nial. 

(Voir  aux  Annonces) 


Heliure 

Em/Ve  STEINMANN,  Suce' 

3,   RUE   JEAN-DE-BEAUVAIS,   3 

(Au  coin  du  Boulevard  St-Oormaln) 

Reliure   de  Bibliothèques 

Reliures  d'amateurs,   Vélins 

gaktox:va(;:bs  d'a:»atrijr8 

RELIURES   DE  MUSIQUE,  ATLAS 


CASES  A  LOUER 

(6  fr.  par  an.) 


ANNONCES  (1/2  page  15  fr.,  page  eniièie  SJ5  fr.) 

GRANDS     MAGASINS     DE     NOUVEAUTÉS 

VILLE    DE    LUTÉCE 

116,  et  118,  Eue  Monge,  5,  Rue  de  Bazeilles,  et  Avenue  des  Gobelins 

PARIS 


SOCIÉTÉ   GÉNÉRALE 

pour  favoriser  le  développement  du  Commerce  et  de  l'Industrie  en  Franco. 
Siège  social  :  54  et  56,  lue  de  Provence  à  Paris. 

BUREAU  G,  96,  boulevard  St-Germain  (Chef  de  Bureau  :  M.  Paul  Valet). 

Comptes  de  Chèques  à  vue  et  à  7  jours  de  préavis.  —  Escompte  et  encaisse 
ments  d'effets.  —  Paiements  de  coupons.  —  Ordre  de  Bourse.  —  Envoi  de 
fonds  en  province  et  à  l'étranger.  —  Garde  de  Titres.  —  Avance  sur  titres,  — 
assurances  contre  l'incendie  et  Rente  viagère  à  toutes  les  compagnies,  etc.. 

COMPTOIR    PMOTOGRArHIOUE    COLONIAL 

8,   me   des   Kcoles   &   30.   rne   Monj^e 


APPAREILS   A  MAINS  de   tous  systèmes   Détectives  "  COLONIAL  " 

à  (')  et  12  plaques,  Photo-jumelles,  Foldings,  Kodaks,  Chambres  pliantes,  clc. 

MATERIELS  complets  pour  débutants 

CHAMBRES  «  Touriste  »  ordinaires  et  de  luxe 

CHAMBRES  d'ateliers  pour  amateurs  et  professionnels 

OB.IECTIFS  et  OBTURATEURS  de  toutes  marcpies 

APPAREILS  pour  la  projection  et  l'agrandissenuMit 

Installations  complètes  de  laboratoire 

Devis  et  Renseignemcnls  sur  demande,  etc.,  etc. 

Plaques    et   Papiers   "  COLONIAL  "   marque    déposée 

Révélateur  concentré  "  COLONIAL  "  ou  en  sels  préparé  spécialement 

pour  le  voyage 

Virage-fixage  "  l'Auriflx  "  aux  sels  d'or  ne  sulfurant  pas  les  épreuves 

Accessoires  divers,  Produits  chimi(|ues.  Verrerie 

Travaux  Photographiques  : 
Développement,    Tirage,  Agrandissements,    Retouche,   etc. 

CINÉMATOGRAPHIE     &     RADIOGRAPHIE 

GRAPH0PH0NE8.  PHONOGRAPHES,   MACHINES  PARLANTES  à  haute  voix. 

Fntirniliires  fréiK'rnIes  f>our  l' EI.EC'I^KICITÊ 
CATALOGUES   gratis,  sur  demande. 


l'aris.    Iinp.   A.    IJARBICS  65.  nie    Saint-lacqucK 


AVIS 

La  Montagne  Sainie-Genkviève  public-  un  Bulletin  périodique  (Statuts,,  ait.  i8) 

Chaque  tome  du  Bulletin  comprend  deux  exercices  : 

Le  tome  i"'  ceux  des  années  1893-1896. 

Le  tome  11  ^sous  presse)  ceux  des  années  1897-1898. 

Le  prix  de  cotisation  annuelle  est  de  6   fr.   —  ce   qui    met   le  prix  du   volume 
12  fr.  pour  les  sociétaires  (ayant  acquitté  les  cotisations  des  deux  exercices  a!Tereii>, 
à  chaque  volume). 

N.  B.  —  Le  Bulletin  v'cst  tiré  qu'à  un  nombre  égal  à  celui  des  Membres  adii 
renis  dit  (Comité  d'Etudes.  \  Il  n'est  fia^  mis  dans  le  commerre). 

Toutes  les  communications  doivent  être  adressées  directement  *  à  Monsieur  1> 
Président  de  La  Montagne  Sainte-Geneviève,  Paris,  Rue  des  Kcoles,  n"  S  a.  ou  "  .1 
M.  le  Trésorier,  nonlivard  Saint-f iorinain,  11"  <)6.  » 
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